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AVERTISSEMENT. 


On  se  propose  de  faire  paroître  à  nse  époque  peu  éloi- 
gnée la  seconde  Partie  de  cel  onvrage.  IjCS  circonstances  oat 
déterminé  à  pitfclïer  sépanémeilt  lepremier  Tolitme;  car, 
dam  ce  siècle  des  lumières,  tout  est  de  circonstance ,  les 
doctrioes,  les  mœurs,  les  goaTememeiuméme,  elles  lois; 
et  les  réÛeiions  de  la  veille  sont  rarement  applicables  le 
lendemain.  Quand  tout  étoit  ataUe,  les  livres  aniroient 
toajouis  i  temps.  Aujourd'hui  il  faut  se  bâter,  parce  qaa 
la  société  elle-même  se  hâte  d'accomplir  ses  destins;  il  faut 
ne  presser  de  parler  de  veiité ,  d'cwdre ,  de  Religion ,  aox 
peuples,  de  pear  de  ressembler  au  médecin  qui  disserteroit 
Kur  k  vie  près  d'un  tombeau. 
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Lje  siècle  le  plus  malade  n^est  pas  celui 
qui  se  passionne  pour  Terreur ,  mais  le 
siècle  qui  néglige  ,  qui  dédaigne  la  Vérité. 
I\  y  a  encore  de  la  force,  et  par  consé- 
quent de  V  espoir,  là  où  Ton  aperçoit  de 
Tiolens  transports  :  mais  lorsque  tout 
mouvement  est  éteint ,  lorsque  le  pouls  a 
cessé  de  battre ,  que  le  froid  a  gagné  le 
ccEur ,  et  que  Thaleine  du  moribond  ne 
ternit  plus  le  miroir  qu'une  curiosité  in- 
quiète approche  de  sa  bouche,  qu'attendre 
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alors  qu'une  prochaîne  et  ineTitable  dis- 
solution? 

En  vain  Fon  essaierait  de  se  le  dissi- 
muler, la  société,  en  Europe,  s'avance 
rapidement  vers  ce  ternie  fatal.  Les  bruits 
formidables  qui  grondent  dans  son  sein , 
les  secotissfes  qm  Tébranlent ,  les  boule- 
versemens  inouis,  qui,  da«s  l'espace  de 
quelques  années ,  en  ont  tant  de  fois  changé 
la  face,  ne  sont  pas  le  plus  effrayant  symp- 
tôme -qu'elle  ofFre  à  l'observateur  :  ces 
terribles  convulsions  peuvent  n'être  pas 
sans  remède  *,  mais  cette  indifférence  lé- 
thargique oii  nous  la  voyons  tomber ,  ce 
profond  assoupissement ,  ce  sommeil  de 
fer,  cette  stupeur  mortelle  ;  qui  l'en  tirera? 
Qui  soufHera  sur  ces  ossemens  arides  pour 
les  ranimer  ?  Le  bien ,  le  mal  y  l'arbre  qui 
donne  la  vie^  et  celui  qui  produit  la  mort  ^ 
nourris  par  le  même  sol|  croissent  au 
milieu  des  peuples,  qui^  sans  lever  la 
télé,  passent,  étendent  la  main^  et  sai* 
sissent  leurs  fruks  au  hasard.  Religjon^ 
morale,  honneur,  devoirs,  les  principes 
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/es  plus  ^créS|  comme  les  plus  nobles 
sentimens  y  ne  sont  plus  qu'âne  espèce  de 
rêve,  une  Hlusion  ftigîtiye,  de  i>fîllans  et 
légers  fantômes  qui  se  jouent  un  momenC 
dans  le  lointain  de  la  pensée ,  pour  dispa* 
roitre  bientôt  sans  retour.  Les  âmes  éner^ 
yées  fuient  la  réflexion ,  frémissent  comme 
un  ceil  OMilade ,  et  se  contractent  au  pre- 
mier rajOD  de  lumière  qui  vieot  les  frap- 
per, et  s'oublia  Dt  elles-mêmes,  cherchent 
fltt  sein  d'une  molle  incurie;  jis  ne  sais 
quel  repos  agité  par  les  songes  Yolisges  du 
plaisir.  Non ,  jamais  rien  de  semblable  ne 
«'était  vu,  n'aurait  pu  même  s'imaginer.. 
II  a  fallu  de  longs  et  perse vérans  efforts, 
une  lutte  infatigable  de  Thomote  contre 
sa  conscience  et  sa  raison ,  pour  parvenir 
«nfin  à  cette  brutale  insouciance.  Arrêtée 
un  moment  vos  regards  sur  ce  roi  de  Ifl, 
création  :  cpiel  avilissement  incompréhen- 
sible !  Son  esprit  affaissé  n'est  à  Taise  que 
dans  les  ténèbres.  Ignorer  est  sa  j  oie ,  s^ 
paix ,  sa  félicité  j  il  a  perdu  jus<^'au  désir 
de  connoitre  ce  qui  l'intéresse  le  plus. 


I* 


ÎV  ÎNTRODUCTIOW. 

Contemplant  avec  un  égal  dégoût  la  rérité 
^t  Terreur;  il  aflPecte  de  croire  qu'on  ne 
les  sauroit  discerner,  afin  de  les  confondre 
dans  un  commun  mépris  ;  dernier  excès 
de^dépravation  intellectuelle  où  il  lui  soit 
donné  d'arriver  :  ciun  in  profundum  ve^ 
nerit  f  contemnit. 

Or,  quand  on  vient  à  considérer  ce 
prodigieux  égarement,  on  éprouve  je  ne 
sais  quelle  indicible  pitié  pour  la  nature 
humaine.  Car  se  peut- il  concevoir  de 
condition  plus  misérable  que  celle  d'un 
être  également  ignorant  de  ses  devoirs  et 
de  ses  destinées  ^  et  un  plus  étrange  ren- 
versement de  la  raison ,  que  de  mettre 
son  bonheur  et  son  orgueil  dans  cette 
ignorance  même/  qui  devroit  être  bien 
plutôt  le  sujet  d'un  inconsolable  gémisse- 
ment? 

La  cause  première  d'une  si  honteuse 
dégradation,  est  moins  la  foiblesse  de 
notre  esprit  que  son  asservissement  au 
corps.  Subjugué  par  les  sens ,  l'homme 
insensiblement  s'habitue  à  ne  juger  que 
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par  eux  ,  ou  sur  leur  rapport.  Il  ne  roife 
de  réalité  que  dans  ce  qui  les  frappe;  tout 
le  reste  lui  paroît  de  vagues  abstractious , 
des  chimères.  Il  n'existe  que  dans  le 
monde  physique  :  le  monde  intellectuel 
est  nul  pour  lui.  Il  nier  oit  sa  pensée  mémei 
si  elle  lui  étoit  moins  présente  et  moins 
intime;  mais  ne  pouvant,  si  j'ose. le  dire 
ainsi ,  se  séparer  d'elle,  et  refusant  néan- 
moins de  la  reconnoitrc  pour  ce  qu'elle 
est,  il  en  fait  le  résultat  de  l'organisation  ; 
il  la  matérialise;  afin  de  n'être  pas  obligé 
d'admettre  des  substances  inaccessibles 
aux  sens. 

Et ,  chose  remarquable  y  la  cuUuro 
des  sciences  physiques  y  qui  avertissent 
l'homme  à  chaque  instant  de  sa  supério- 
rité sur  la  brute ,  n'a  servi  qu'à  fortifier 
en  lui  cet  abject  penchant  à  se  rabaisser 
au  niveau  des  êtres  les  plus  vils,  en 
l'occupant  perpétuellement  d'objiets  qu'il 
pou^oit  toucher  et  manier ,  et  le  rame^nant 
sans  cesse  dans  la  boue  et  la  fange  de  lu 
terre.  Alors  son  àme  s'est  dégoûtée  d'elle- 


ikiéme;  ^11  e  a  rougi  de  sa  céleste  originel 
et  sf est  efforcée  d'en  éteindre  jusqu'au 
dernier  souvenir.  Cet  amour  immense, 
qui  fail!>le  fond  de  son  être,  et  qui,  de 
mèïne  qû^une  flanune  pure ,  tend  à  s'éle^ 
ver  iîioessamment  vers  les  hautes  régions 
cil  réside  le  sublime  principe  dont  il 
émane?,  elle  Ta  détourné  de  son  cours, 
pour  l'appliquer  uniquement  aux  corps; 
elle  les  a  aimés  comme  sa  fin  ^  elle  a  voulu 
s'idefttifier  à  eux ,  être  périssable  comttie 
eux^  elle  s'est  dit  :  Tu  mourras  !  et  a 
tressailli  d!espérance. 

Si ,  trompant  sa  destinée ,  elle,  pouvoit 
en  éfFèt  conquérir  la  tnort^  le  môjen 
<^u'elle  a  pris  seroit  infaillible  ,  et ,  en 
anéantissant ,  à  son  égard ,  la  vérité  ;  elle 
â'est,  autant  qu'il  étoit  en  son  pouvoir, 
anéantie  elle-*m4me;  car,  en  quelque  sens 
qu'ofî  veuille  l'entendre ,  la  vérité  est  la 
vie^  l'unique  cause  d'existencedë  l'homme 
et  de  la  société.  Aussi,  'dans  l'ordre  mo- 
ral, comncie  dàng Tordre  politique,  tout 
tend  à  Ik  destruction,  et  marche  vers  ce 
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b^Xr  plus  OU  moias  rapidement ,  selon 
que  la  guerre  contre  la  vérité  est  plus 
OB  moins  heureuse)  plus  ou  xnoms  ac-^ 
tive.  Une  récente  et  trop  ménwrable 
espérience  ne  laisse  sur  ce  point  aucun 
idoute^  et;  pour  qui  ne  s  aveugle  pasvo* 
iontaireraenl ,  il. est  visible  que  la  révolu^ 
tien  Françoise  )  si  éminemment  destruc* 
lire ,  n  a  dû  cet  épouvautable  caractère  de 
mort;  qu'au  délire  impie  de  ses.  promo^ 
leurs,  qui  attaquèrent;  avec  une  rage 
înôuie .  jusque-là  y .  toutes  les  vérités  eD-»- 
semble. 

.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  toujours  existé 
an  fond  du  coeur  humain,  une  opposition 
secrète  à  la  vérité ,  qui  gène  ses  penchans 
et  humilie  son  orgueil.  Il  Taittië  et  la  re<- 
^oute  *,  il  la  désire  ^  la  recherche ,  par  une 
inclination  naturelle,  comme  lé  principe 
de  son  bien-être,  et  souvent  ensuite,  las 
de  son  joug  ,  il  â'irrite  de  l'avoir  trouvée; 
contradiction  singulière ,  que  la  philoso*»- 
phie  seule  n'expliquera  jamais.  Après  avoir 
inatilenient  faligaénolre  esprit,  il  faut  que 
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la  Religion ,  suppléant  à  son  impuissance^ 
yieane  délier  le  nœud  dont  les  replis,  prO'- 
fondement  cachés ,  échappent  également 
à  nos  regards  et  à  nos  conjectures;  il  faut^ 
en  un  mot ,  qu'éclairés  sur  notre  condition 
réelle  )  par  une  lumière  plus  vive  que  celle 
de  notre  vacillante  raison,  Fauteur  même 
de  notre  nature  nous  révèle  la  cause  des 
contrariétés  qui  nous  étonnent^  Alors  seule- 
ment le  voile  tombe ,  et  nons  apercevons 
rhomme  tel  qu'il  est:  nous  découvrons 
en  lui  comme  deux  êtres  diiFérens  qui  se 
combattent  sans  cesse,  et  triomphent  tour- 
à-tbur,  Tun  épris  de  tout  ce  qui  est  bon, 
noble  et  vrai,  l'autre  enclin  à  tout  ce  qui  est 
mal,  vil  etfaux;  runs'élançantavec amour 
vers  la  vérité  et  la  vertu,  Tautre  se  plon- 
geant avec  rage  dans  le  crime  et  dans  l'er^ 
reur;  et*  la  foi  développant  à  nos  yeux  ce 
anystère  de  grandeur  et  de  bassesse ,  nous 
montre^  dans  le  premier  de  ces  *étres, 
l'homme  primitif ,  tel  qu'il  sortit  des 
mains  de  Dieu ,  et  dans  le  second ,  l'homme 
dégradé,,  corrompu  par  une   première 
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faute,  portant  empreinte  sur  le  front,  là 
marque  indélébile  de  sa  chute ,  et  rece-> 
vaut  avec  la  yie  un  funeste  héritage  de  Ti* 
cieux  pènchans  et  de  douleurs,  qu'il  trans- 
mettra,  de  race  en  race ,  à  son  dernier 
descendant.  Ainsi,  par  ce  quil  tient  du 
Créateur,  Vhomme  participe  aux  perfec- 
tions de  la  Divinité  dont  il  est  Vimage  : 
intelh'gence  et  amour,  un  désir  infini  d'aï-* 
mer  et  de  connôflre,  relève  incessamment 
vers  le  ciel,  ou  dans  la  contemplation 
délectable  de  la  vérité  qui  ne  xHeurt 
point',  il  goûte  comme  lés  douces  pré- 
mices de  sa  propre  immortalité.  La  simple 
apparence  du  bien  le  ralrit  de  joie  :  toutes 
ses  pensées,  tous  ses  sentimens  exhalent 
nu  parfum  exquis  de  candeur  et  d'inno-^ 
cence.  Imaginez ,  s'il  se  peut ,  une  action 
magnanime  ;  un  généreux  mouvement 
qui  ne  soit  pas  naturel  à  son  cœur.  S'âgit-îl 
d'embrasser ,  poiir  une  noble  fin ,  quelque 
grand  sacrifice  ?  nu  subi  ime  instinct ,  plus 
prompt  que  la  pensée ,  le  fait  palpiter 
d'allégresse^  il  n'hésitef  point ,  il  né  6aâ-< 
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cule  point,  il  béait  soa  sort  v  et  se  dévoue, 
Qt^e  rfammanifé ,  que  la  coaacîeuce  parle , 
aussitôt  vous  le  verrez  y  le  nom  saci*ë  de 
Dieu  sur  les  lèvres ,  voler  chez  les  peu^ 
pies  sauvages,  au  bout  du  mouf^e,  pouv 
éclairer  ses  seinblables ,  soulager  leur$ 
maux,  adoucir  leurs  mœurs,  pour  éteudrç 
lie  saint  empire  de  la  vérité;  vous  le  verrez 
descendre  au  fo^nd  des  cachots ,  aller  au- 
devapt  des  tortutes,  pour  lui  rendre  uq 
ççlfttant  téoioignage ,  et  mourir  avec  joie 
pour  préparer  son  trion>phe.  '   \ 

.  YoUà,  pour  ainsi  parler,  les  restes  de 
rhomoie  primitif;  qu'on  juge  de  rédifice 
]for  ses  ruines,  et  qu  on  cesse  d'accusçr  1q 
Créateur.  Son  ouvrage  étoit  digne  de  lui^ 
da  ^a  bpnté  j  de  sa  puissance  *,  mais  son  out 
yr^ige.  s'est  défiguré  lui-même  :  il  est  dç-r 
venu  QFiéconnoissable  et  abject  à  ses  pro- 
pres yeux.  Qui  le  croiroit?  Lemémeétrq 
€4»  qui  \9^  découvre  tant  d'admirable^ 
Irfiits  d^  grandeur ,  monstrueux  as$eQi«< 
])lAge  de  tous  les  extrêmes  ^  semble  réunir 
ei^JSM  ic0  ^U9  Vesprit  peu|  coctcçyoir  d9 


rNTHODUCTÎOm  X) 

piusviV,  de  plus  repoussant,  et ^  dans  ses 
inelinatiods  dépravées,  dans  ses  passions 
malfaisantes^  dans  ses  désirs  hideux ,  dans 
des  rampantes  et  ténébreuses  pensées,  dans 
son  effroyable  répugnance  pour  tout  genre 
de  bien,  comme  pour  toute  espèce  de  vé^ 
rite,  dans  sa  farouche  affection  pour  le 
crime  et  pour  le  mensonge ,  dans  sa  lâdie 
audace  contre  Dieu,  dans  ses  terreurs 
d'une  vie  immortelle,  dans  ses  cadavé^ 
reuses  espérances  ,  dans  ses  haines  enfin 
et  dans  ses  amours ,  ofira  la  d^goûtànta 
image  du  génie  du  mal  et  de  Thorrible 
monarque  des  enfers* 

La  chute  originelle  det  l'homme^  en  ^x*^ 
pliquant  ces  contrastes ,  nous  donne  ia  lilef 
du  monde  moral.  Nous  lisons  y  en  quelque 
sorte,  les  destinées  des  peoples  et  les.ciH 
tastrophesde  leur  histoire ,  dans  les  causes 
ou  elles  étoient  renfermées.  Si  la  vérité 
domine  dans  leurs  croyances ,.  et  là  vertu 
par  coiiséquent  dans  lénr^  mœurs  ,>  ils 
pourront  être  agit(&  sans  doute  ;  csar  qa'jfv 
a-t-il  de  itable  ici'tbas?  idais  ils  3e  diatiw 
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gaeront  piar  on  caractère  de  force  et  de 
sagesse,  par  une  tendance  soutenae  vers 
la  perfection  et  le  bonheur^  et,  arrives 
enfin  au  terme  où  tout  finit ,  ils  laisseront 
sur  la  terre  de  grands  et  honorables  sou- 
venirs. Si,  au  contraire,  l'erreur  avec  la 
licence  qu'elle  enfante ,  s'empare  de  leurs 
symboles  et  de  leurs  lois  ;  s'ils  ne  se  nour- 
rissent plus  de  vérités,  mais  d'opinions, 
on  verra  progressivement  le  principe  de 
vie  s*afFoiblir  en  eux;  ils  auront  des  con- 
vulsions qu'on  prendra  pour  de  l'énergie; 
et  bientôt,  consumés  d'un  marasme  incu-^ 
rable ,  d'une  infecte  et  lente  consomption , 
objet  d'horreur  et  de  mépris  pour  tous  les 
au'tres  peuples ,  ils  s'évanouiront  de  la 
scène  du  monde  comme  de  sinistres  mé- 
téares,  ou  comme  ces  ombres  funestes 
qui  apparoissent  la  nuit,  au  milieu  des 
tempêtes ,  pour  annoncer  des  forfaits  et 
prophétiser  des  malheurs . 

Cependant ,  Terreur  absolue  étant  la 
d^estruction  complète  de  l'être  intelligent, 
èe  même  que  la  corruption  absolue  est 
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I  entière  destruction  de  Tétre  moral ,  il 
n'est  don^  ni  aux  individus,  ni  aux  peu-* 
pies,  de  parvenir  à  ce  terme  extrême;  c'est 
une  limite  dont  ils  peuvent  approcher  sans 
cesse,  mais  qu'ils  n'atteignent  jamais:  tou^ 
jours  ils  périssent  avant  d'y  arriver.  Tant 
que  la  vie  subsiste ,  elle  a  une  cause ,  et 
cette  cause  n'est,  et  ne  peut  être ,  qu'un 
reste  de  vérité  enseveli  au  fond  de  la  con^ 
science ,  foible  goutte  d'huile ,  mais  qui 
suffit  à  cette  lampe  près  de  s'éteindre  , 
pour  repousser  quelques  instans  encore , 
de  sa  lueur  mourante ,  les  ombres  qui  s.'a- 
vancent,  et  de  moment  en  moment  s'ér 
paississent  autour  d'elle. 

Puisque  notre  condition  présente  n'ad- 
met rien  d'absolu ,  il  y  a  donc  dans  chaque 
nation ,  comme  dans  chaque  homme , 
deux  puissances  qui  se  combattent,  les 
sens  et  la  raison ,  ou^  pour  parler  le  lan« 
gage  éminemment  philosophique  de  nos 
livres  saints ,  la  chair  et  V esprit  '  ;  et , 

*  Cam  enim  concupiscïi  adrenus  spiritum  :  spititus 
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teloti  que  rau  ou  rentre  prévaut  ^  la  Vérité 
oa  l'erreur,  le  crime  ou  la  Yertii,  c  est^à- 
dire,  le  principe  de  yie  ou  le  principe  de 
mort,  doinine  dans  la  société  et  dans  Tin^f 
dividu. 

Far  sa  raison  eu  effet,  Thomme  aspire 
à  la  possession  de  la  vérité,  noble  aliment 
de  son  intelligence  ^  et  tend  avec  une  force 
invincible  vers  l'ordre  conservateur  des 
dtres«  De  là  le  penchant  qu'il  manifeste 
pour  les  croyances  généreuses ,  pour  les 
doctrines  élevées  et  sévères^  et  les  dogmes 
les  plus  spirituels;  de  là  encore  cette  iu*^ 
satiaUe  ardeur  de  connoitre  ,  cette  soif 
d'immortalité,  cet  instinct  religieux,  cette 
foi  d'autant  plus  éclairée  qu'elle  est  plus 
simple,  à  tout  ce  qui  est  beau,  sablime^ 
Htile,  et  par  là  même  plein  de  réalité^  de  là 
enfin  cet  étonnant  empire  qu'il  exerce  sur 
lui-même ,  sur  ses  sentimens,  sur  ses  pas* 
sions,  et  jusque  sur  ses  pensées;  ce  mépris 


âutem  adversus  carnem  :  hctc  enitn  sibi  invicem  adver- 
^a/iruA  E^.  ad  Galat.  V.  \j. 
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despiaiiiri  frivoles  et  des  jdœstfantes  ma^ 
terielles,  ce  dégoût  insurmonuBle  pour 
tout  ce  qui  passe ,  ces  élans  vdrs  un  bien 
immuable,  infini,  que  le  cœar  pressent^ 
quoique  Tesprit  ne  le  comprenne  pis  Ht^ 
core  ^  cet  amour  immense  de  la  vertu ,  et 
ces  inexprimables  angoisses  lorsqu'il  s- en 
est  ëcatté  9  cette  tendre  compassion  pour 
tous  les  genres  de  misères  physiques  tit 
motales,  et  cette  disposition  constante  à 
se  sacriûer  a  autrui ,  source  unique  de  ce 
qu'il  7  a  de  grand ,  de  touchant  et  d^àir^ 
mable  dans  la  tie  humaine. 

Par  les  sens,  au  contraire j  Thomme 
incline  vers  la  terre ,  enseveli  dans  les 
jouissances  physiques ,  et  sans  goût  pour 
les  plaisirs  intellectuels ,  ne  sait  plus  lever 
liii  froiA  resplendissant  d'espérance  et  ma** 
jestueux  d'immortalité.  Il  ressemble  à  la 
brute ,  et  se  cotnplatt  dans  cette  ressem- 
blance. Son  intelligence  s'o;bscurcii,  mais 
trop  lentement  à  son  gré  :  aussi  1  avec 
quelle  ardeur  il  travaille  à  l'obscurcir  eU'* 
core  !  On  diroit  que  la  vérité  est  son  sup^ 
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plice^  tant  est  vive  et  profonde  la  haine 
qu'elle  lai  inspire.  Il  la  poursuit  sans  re- 
lâche ,  Tattaque  avec  fureur ,  tantôt  dans 
les  autres,  tantôt  en  lui-même,  dans  sou 
esprit,  dans  son  cœur,  dans  sa  conscience. 
Inutiles  efforts  !  Au  moment  même  oii  il  se 
croit  vainqueur,  au  moment  où,  plein  d'or« 
gueil,  il  s'applaudit  d'avoir  enfin  terrassé, 
anéanti  cette  vérité  implacable,  Timpo- 
saute  vision ,  plus  menaçante  et  plus  for- 
midable ,  revient  de  nouveau  le  désoler. 
Ainsi  le  meurtrier,  persécuté  du  remords, 
fuiroit  en  vain  le  soleil  témoin  de  son 
crime;  en  quelque  contrée  si  sauvage  qu'il 
courût  cacher  ses  terreurs ,  et  chercher 
un  asile  contre  la  lumière  qui  le  tour- 
mente, Tastre  radieux ,  apparoissant  à  ses 
regards  consternés,  Tenvironneroit  sou-« 
dain  de  sa  splendeur  vengeresse. 

Mais  si  l'homme ,  esclave  des  sens ,  est 
ennemi  de  la  vérité,  et  par  conséquent 
des  hautes  doctrines  qui  émanent  du  ciel 
et  qui  l'y  rappellent ,  il  n'est  pas  moins 
ennemi  des  lois  éternelles  de  l'ordre  ^ 
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parce  que  Tordre  n'est  au  fond  (fue  l'en- 
semble  des  vérités  qui  résultent  de  la  na- 
ture des  êtres  et  de  leurs  rapports ,  vérités 
quon  nomme  devoirs  )  à  cause  qu  elles  ne 
sont  pas  seulement  l'objet  de  l'intelli- 
gence,  mais  doivent  encore  influer  sur 
la  conduite  qu  elles  règlent ,  en  imposant 
la  double  obligation  de  s' interdire  certains 
actes  et  d'en  produire  de  contraires.  Or^ 
toutes  les  vérités  tenant  l'une  a  l'autre  et 
se  confondant ,  en  quelque  sorte ,  dans 
leur  source,  l'homme  est  contraint,  quoi- 
qu'il fasse  ,  de  les  attaquer  toutes  ,  dès 
qu'une  fois  Tintérét  de  ses  passions  l'a 
porté  à  en  ébranler  une.  x^insi,  par  une  liai-* 
son  nécessaire  y  la  corruption  des. mœurs 
enfante  la  corruption  de  l'esprit,  le  dé- 
sordre dans  les  actions  amène  le  désordre 
dans  les  pensées  ou  Terreur,  et  la  dépra- 
va,tion  de  l'êtse  moral ,  une  dépravation 
semblable  de  Tétre  intelligent.  L'incon- 
séquence tourmente  le  cœur,  humain  au- 
tant qu'elle  révolte  la  raison^  et  de  là  vient 
4}u'ilsuffit  souvent  de  changer  de  vie,  pour 
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croire  ^  la  vérité  qu'on  nioit.  Mais  la  vé*- 
riié,  même  abstraite,  devient  infaillible- 
ment un  objet  de  baine,  tandis  que  la  verta 
pratique  n  est  point  un  objet  d'amour  ^  et 
.comme  la  bàipe)  par  sa  nature,  e&t  un 
principe  de  destruction ,  de  ménpie  que 
l'amour  est  un  principe  tle  production  et 
de  conservation,  Phomme  abruti  par  les 
sens  et  livré  aux  plaisirs  du  corps ,  devient 
naturellement  destructeur  ;  son  Ame  s'en^ 
durcit  et  se  plaît  dans  les  spectacles  de 
ruines  et  de  sang  ;  il  contracte  des  goàts 
barbares,  des  habitudes  féroces;  et  c'est 
une  observation  singulièrement  remar-^ 
qoable^  qqetous  les  peuples  impies,  ou, 
si  l^on  vent,  inorpyans,  ont  été  des  peuples 
voluptueia,  et  tous  les  peuples  vokip'^ 
taeox  des  peuples  cruels^  Considérer  les 
nations  payennes  :  quel  atroce  oubli  de 
rhumanité  dans  la  gnevre^omme  dans  la 
paix,  dans  les  lois  comme  dans  les  coût 
tumes  ,  dans  les  templiss  comme  au  th^â-r 
tre,  dans  le  cosur  du  mattare  comnudans 
celui  du  père  \  Mais  aussi  quel  abject  ma^ 


terkllsme  4lan$  la  Religion!  qaelle  aver^ 
sioa  pour  les  doctriiies  qui  tendent  à  e^le^ 
ver  rhomme  et  à  spiritaaliser  sa  peoséel 
La  Grèce  polie  et  savante  envoie  Socrate 
au  supplice ,  parce  qu'il  annonçoit  Pauifé 
de  DieU)  et  cette  ménie  Gi^èce,  courowiée 
de  fleurs^  égorge  en  cha&taDtdesviQtioaes 
hQmaine$)  et  couvre  scm  territoire  d'àatels 
infâmes. 

Toujours  l'asservissesBânt  auxse&â  pror 
duit  une  vive  opposition  aux  vérité  mo^ 
raies  et  intellectuelles,  et  Fou  ne  doit 
point  chercher  iEiilletirs  là  cause  de  la  pro-» 
fonde  haine  qu'ont  montrée,  daàs  tous  les 
temps,  pour  le  christianisoie ,  certlûas 
individus  et  certains  peuples.  C'est  U 
combat  étemel ,  le  combat  à  mort  4^  la 
chair  contre  V esprit,  àw  sens  que  la  Ke-- 
ligion  chrétienne  s'eiSTorce  de  réduire  eu 
servitude ,  contre  la  raison  qu'elle  affran«» 
chit ,  éclaire  et  4îvinise  ,  parce  que  daM 
ses  préceptes  et  dans  ses  dogmes ,  eU« 
n'est  que  Vassemblage  et  la  manifestàlioii 
de  toutes  les  véiités  utiles  à  l'hontune* 
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A  Fépoque  où  le  christianisme  apparut 
sur  la  terre;  le  genre  humain  ne  vivoit 
plus  ,  pour  ainsi  dire,  que  par  les  sens. 
Le  culte ,  devenu  un  vain  simulacre ,  ne 
se  lioit  à  aucune  croyance.  On  le  con- 
servoit  par  habitude ,  à  cause  de  âes  pom- 
pes et  de  ses  fét^s,  et  surtout  parce  qu'il 
tenoit  aux  institutions  de  TËtat.  Du  reste , 
la  religion  en  elle-même  n'inspiroit  ni  foi  ^ 
ni  vénération.  Les  sages  et  les  grands  la 
renvoyoient  avec  mépris  à  la  populace  ; 
qui,  moins  corrompue  peut-être 5  voùloit 
que  les  vices  qu'elle  adoroit  sous  des  noms 
empruntés,  offrissent,  au  moins  dans  leurs 
emblèmes,  quelque  chose  de  divin.  Toute- 
fois, enréalitç,  il  n'existoit  pour  le  labou* 
Ireur  ignorant  comme  pour  le  philosophe 
présomptueux,  pour  le  prince  comme  pour 
Tesclàve,  d'autre  religion  que  la  volupté  ; 
et  les  sectes  les  plus  sévères  à  leur  origine, 
dégénérant  bien  vite d'un^aùstérité  factice, 
en  étoient  venues ,  par  un  reiaversement 
d'idées  qui  passa  dans  le  langage  même , 
jusqu'à  identifier  la  veirtuavec  le  plaisir. 
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Sur  ces  simples  observations  /on  peut 
juger  delà  bonne  foi  des  écrivains  qui  ont 
prétendu  que  le  christianisme  s'étoit  établi 
naturellement.  En  effet,  il  n'eut  à  sur- 
monter que  les  intérêts,  les  passions  et 
les  opinions.  Armé  d'une  croix  de  bois 
et  de  la  dure  doctrine  des  larmes  et  des 
souffrances ,  on  le  vit  tout-à-coup  s'avan- 
cer au  milieu  des  joies  enivrantes  et  des 
religions  dissolues  d'un  monde  vieilli  dans 
la  corruption.  Aux  fêtes  enjouées  du  pa- 
ganisme ,  aux  riantes  et  gracieuses  images 
d'une  mythologie  enchanteresse,  à  la 
commode  licence  de  la  morale  philoso- 
phique ,  à  toutes  les  séductions  des  arts  et 
des  plaisirs,  il  oppose  les  pompes  de  la 
douleur,  de  graves  et  lugubres  cérémo- 
nies ,  les  pleurs  de  la  pénitence ,  des  me- 
naces terribles,  de redoutablesmystères, 
le  faste  effrayant  de  la  pauvreté ,  le  sac , 
la  cendre^  et  tous  les  symboles  d'un  dé- 
pouillement absolu  et  d'une  consternation 
profondé;  car  c'est  là  tout  ce  que  l'univers 
pay en  aperçut  d'abord  dans  le  chrîstia- 
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nisme.  Aussitôt  ^  tel  qu'un  ressort  corn-- 
primé  qui  réagit  soudain  contre  la  force 
qui  le  presse ,  ou  tel  qu  un  animal  san-- 
vage ,  à  qui  Von  arrache  la  proie  qu'il  dé- 
Toroit  tranquillem^ent  dans  son  antre^  les 
passions  irritées  s'élancent  avec  fureur  sur 
l'ennemi  qui  »e  présenté  pour  envahir 
leur  domaine^  et  leur  disputer  l'empire. 
Les  peuples  à  grands  fierté  se  précipitent 
sous  leurs  bannières;  l'avarice  j  conduit 
les  prêtres  des  idoles,  l'or^ieil y  amène 
les  sages ^  et  la  politique  les  empereurs» 
Alors  coœnaesfece  une  guerre  efFroyaUe: 
ni  l'âge,  ni  le  sexe  ne  sont  épargnés  ;  les 
places  publiques  y  les  routes ,  les  cbanaps 
mêmes ,  et  jusqu'aux  Ueux  les  plus  dé- 
serts, se  couvreoit  d'instrumens  de  tor« 
ture,  de  chevalets,  de  bûdberS;  d'écba- 
fauds;  Ws  )eux  se  m:êlentan  carnage,  et 
le  carnage  devient  lui-méttie  une  horrible 
volupté  ;  de  toutes  parts  oa  s'empresse 
pour  jouir  de  l'agonie  et  de  la  mort  des 
îimocens  qu'on  égorge ^  et  ce  cri  barbare: 
les  chrétiens  aux  Uons  y  fiait  tressaillir  de 
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joie  une  multitude  ivre  de  sang.  Mais , 
dans  ces  ëpouvantables  bolocawtea  que 
l'on  se  hâte  d'offrir  à  dés  divinités  expi- 
rantes, ilâta^  que  ckaciine  ait  ses  victimes 
choisies)  et  une  crilauté  ingénieuse  in- 
vente de  nouveau  slapplices  pour  la  pu- 
deur.' Ënfiti ,  les  bourreaux  fatigués  s'ar- 
rêtent ^  la  bacbe  échappe  de  leurs  ikiaitis  : 
je  ne  sais  qoelie  vertu  ûéieste  émanée  de 
la  croix  commence  à  les  twicher  enx- 
œétnes;  qnelque  ebose  d'inconnu  et  de 
doox  se  remue  au  fond  de  leats  Moeurs  ; 
à  Tex^mpie  de  nations  entières  subjuguées 
avant  eux;  ils  tombent  aux  pieds  du  Chris^ 
tknismè,  qni^  en  échange  d»  repeïitir, 
leur  promet  l'immortalité,  et  déjà  leur 
prodigue  l'espérance.  Brillant  des  nobles 
cicaifices  qui  attestent  ses  combats  et  ses 
victoires ,  il  règne  maintenant  sur  le  genre 
humain  conquis  par  ses  bienfaits.  Signe 
sacré  dé  paiï  et  de  salut,  son  radieux 
étendard  flotte  au  loin  sur  les  débris  du 
paganisme  écroulé.  Les  Césars  jaloux 
avoient  conjuré  sa  ruine ,  et  le  voilà  assis 
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sur  le  trône  des  Césars.  Comment  a-l-îl 
vaincu  tant  de  puissance  ?  en  présentant 
son  sein  au  glaive ,  et  aux  chaînes  ses 
mains  désarmées.  Comment  a-t-il  triom- 
phé de  tant  de  rage?  en  se  livrant  sans 
résistance  à  ses  persécuteurs. 

Ainsi  lespremiers  assauts  qu'il  eut  à  sou- 
tenir, furent  ceux  d'une  violence  aveugle. 
Dieu  sans  doute  Tordonuoit  de  la  sorte , 
parce  qu'il  savoit  que  la  constance  magna- 
nime des  martyrs,  et  leur  courage  sur-hu- 
main, étoient  plus  propres  qu'aucun  autre 
spectacle  à  étonner  et  à  convaincre  des 
hommes  dominés  par  les  sens. 

D'ailleurs  le  Christianisme  ,  à  peine 
naissant,  navoit  pu  encore  dissiper  les 
nuages  accumulés  sur  Tesprit  humain,  et 
le  familiariser  avec  les  hautes  considéra- 
tions d'une  métaphysique  sévère  et  d  une 
théologie  toute  spirituelle.  Sa  doctrine, 
trop  élevée  au-dessus  des  idées  hahituëlles 
des  peuples  payèns,  pour  qu'il  leur  fût  pos- 
sible d'en  saisir  l'ensemble  et  d'en  péné- 
trer la  profondeur,  ne  pouvoit  être  pour 
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eux  j  le  snjel  d'un  examen  éclaire  et  d'une 
discussion  rigoureuse.  Il  falloit  que  le 
christianisme  peu  à  peu  rectifiât,  agrandît 
la  raison  de  Thomme  ,  pour  que  cette 
même  raison  fût  en  état  de  le  combattre , 
sans  trop  se  déshonorer  par  l'ignorante 
ineptie  de  ses  sophistnes.  Celse,  il  est 
vrai,  remua  des  questions  d'une  très- 
grande  importance.  On  trouve  dans  les 
fragmens  qui  nous  restent  de  ses  écrits , 
au  milieu  d'une  foule  d'opinions  absurdes 
et  de  pensées  extravagantes ,  le  germe  des 
objections  sur  le  fondement  de  la  foi ,  re- 
produites avec  plus  d'art  par  Rousseau. 
Mais  l'extrême  supériorité  de  celui-ci ,  les 
hautes  idées  sur  Dieu ,  sur  sa  providence 
et  sur  sa  justice,  sur  notre  nature,  nos  de- 
voirs, nos  destinées ,  que  l'auteur  d'Emile 
mêle*  à  ses  erreurs,  idées  inconnues  aux 
anciens  et  purement  chrétiennes,  montrent 
quel  espace  immense  le  christianisme 
avoit  fait  parcourir  à  l'esprit  humain ,  pen- 
dant les  siècles  qui  séparent  les  premiers 
adversaires  dé  notre  doctrine,  du  sophiste 
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Genevais.  Ainsi ,  difficultés  et  solutions , 
lumières  et  obscurités,  tout  est  prévu, 
ménagé  de  loin  avec  une  sagesse  profonde; 
tout  se  développe  progressivement  à  Té** 
poque  précise  où  ce  développement  de- 
vient nécessaire ,  et  toujours  pour  le 
triomphe  de  la  vérité ,  triomphe  d'autant 
plus  glorieux  qu'il  est  moins  paisible. 

A  mesure  que  l'intelligence  se  perfec- 
tionne et  s'étend  ,  par  la  méditation  des 
vérités  intellectuelles  que  la  Religion 
enseigne  aux  petits  enfans  comme  aux 
hommes  du  génie  le  plus  vaste ,  elle  ena* 
brasse  la  cause  des  passions  ^  se  déclare 
leur  alliée ,  et  essayant  ses  forces  contre 
les  vérités  à  qui^Ue  les  doit ,  se  dispute  à 
elle-même  le  pain  qui  lui  donne  la  vie. 
Alors  de  nouvelles  vérités  ,  attaquées 
bientôt  également ,  accourent  à  la  défense 
de  celles^  qu'une  raison  hostile, met  en 
péril.  Chaque  dogme  est  roccasion  d'une 
hérésie  particulière ,  parce  qu'il  faut  qu'ils 
soient  tous  éprouvés  et  affermies.  Les 
preuves  se  multiplient  avec  les  objections; 
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lé  christiatiisme  eatîcr  se  dëvdlfyppe  '  ; 
traversant  les  siècles  en  vaioqiiear,  îi 
éclaire  en  passant  les  sdeoces  qui  se  pres- 
sent sur  ses  pas  ,  pour  recueillir  ses 
rayons,  et  pour  orner  son  cortège;  sa 
fécondité  infinie  s' épanche  avec  une  pro« 
foflion  magnifique  ^  et  de  son  intarissable 
sein ,  comme  d'une  source  immense ,  jail- 
lissent incessamment  des  fleuves  d'amour 
et  de  paix ,  des  torrens  de  lumière  et  de 
vérité ,  qui ,  parcourant  en  tous  sens  Tuni- 
vers  pour  le  régénérer^  entraînent  dans 
leur  cours ,  comme  des  pailles  légères , 
les  fng^itives  erreurs  que  la  Sagesse  hu- 
maine essaie  de  lui  opposer. 

Mais  à  la  persécution  des  sophismes  , 
succède  la  persécution  des  sens  :  la  foi 
demeure  intacte ,  et  cependant  les  moeurs 
se  dépravent.  Ces  chrétiens  si  austères , 
séduits  par  la  volupté,   se  livrent  à  des 


'  Improbatio  quippe  KœreticoruvK  facit  eminere  quid 
Ecclesia  sentiat  y  et  quid  haheat  sana  doctrina.  S.  Aug. 

Coof.  Lib.  YII,  c.  xrx ,  n.  3. 
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désordres  dont  le  nom  même  eût  dû 
leur  être  à  jamais  ihconna.  La  licence 
pénètre  jusque  dans  le  sanctuaire  ;  l'autel, 
le  sacrifice  même  est  souillé  par  des  mains 
indignes.  Que  deviendra  le  christianisme 
ainsi  profané?  Tout-à-coup  une  secrète 
énergie,  uu  principe  invisible  et  vivifiant 
excite  en  cette  masse  corrompue  une  fer- 
mentation salutaire;  le  vin  pur  du  Seigneur 
se  sépare  de  la  lie  infecte  du  siècle  ;  tout 
change,  tout  se  renouvelle;  des  hommes 
puissans  en  oeuvres  et  en  paroles,  des 
apôtres  enflammés  d'un  zèle  di^in ,  font 
couler  les  larmes  de  la  pénitence  ;  l'ordre 
renaît  avec  la  sainte  discipline;  partout 
se  relèvent  et  fleurissent  les  vertus  lan- 
guissantes ;  des  prodiges  de  charité ,  des 
miracles  d'amour,  étonnent  de  nouveau 
la  terre  consolée  ;  V esprit  a  triomphé  de^ . 
la  cliair  une  seconde  fois ,  et  l'Église  re- 
trouve ses  enfans. 

Qu'on  ne  se  flatte  pas  néanmoins  que 
cette  paix  soit  durable  :  à  peine  quelques 
trêves  de  lassitude  interrompent  le  com- 
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iat  3e  Terreur  contre  la  vérité ,  dont  le 
pouvoir,  quoiqu'irrésistible  sur  ^enten- 
dement, ne  s'étend  pas  toutefois  jusqu'à 
détruire,  par  son  propre  effet ,  F opposir 
tion  d'une  volonté  pervertie.  Sous  l'emr 
pire  même  de  l'évidence,  l'homme  de- 
meure libre,  non  pas.  de  se  méprendre, 
laais  de>sa  révolter^  non  pas^  de  ne  point 
voir,  mais  de  nier  ce  qu'il  voit  :  liberté 
terrible  qui,  trop  sou venA  réduite  en  usag€; 
devient,  pour  qurconq/ue  sait  penser^  la 
preuve  la  œoioS/  équivoque  du  vice .  ori*- 
ginel  de  notre  nature  ^  et  tout  eitseiiible 
l'explication  de&  épreuves  atixc^neilQS  rlk 
Religiou  a  été  perpétQiellemeb\  soumisp 
■deptiis  son  origine.  SamsicesseMagîtée  par 
quelqoe  orage ,  il  entre  dans  «a  destinée*, 
comme  dansî  celle  sdô  l'homnae  •  de  ne 
jamais  jouir  ici-bas  d'un  repos?  iparfait. 
L'orgueil,  la  licence,  l'avarice  ,.jiouJ:es  les 
passions  liguées  côntr' elle,  lui  suscitent 
incessamment  de  nouvelles  guerres, mais 
aussi  lui  préparent  de  nouveaux  triom- 
phes. Force  étonnante,  de  la  société'  chre- 
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tienne!  L'hërësie,  tantôt  soapie^  tantôt 
audaciettse,  prend  toutes  les  formes ,  se 
couvre  de  tous  les  masques ,  se  plie  et 
replie  en  tous  sens  pour  ébranler  ses 
dogmes  ^  et  constamment  invariable  dans 
-  sa  doctrine,  l'Elise  voit  les  sectes  re-* 
belles  empirer  Tune  après  Tautre  à  ses 
pieds:  Fesprit  d'indépendanoe^,  ou  ram^ 
bition  de  dominer,  excite  dans  son  propre 
sein  des  divisioos  suivies  souvent  de 
scbismes  déplorables;  apssitdt  de  ses  eti^ 
traille&décbirées,  mais  totiîoufrs  fécondes, 
fiortent  en: foule  de  nôuveain  enfans  qui 
la  consolent  de  ceux  qu'^e  a  perdus  :  des 
prînceft  jaioux  aUentent  à  ses  droits ,  et 
s'eiForœntde^  troubler  sa  divine  bîérar^ 
chic;  naalgrétkurs  viioieDces  et  leurs  ruses, 
son  gouvennement,  affermi  par  les  coups 
.qu'on  lui  porte,  subsiste  inaltérable,  et 
se  perpétue  de  siècle  en  siècle  au  milieu 
des  déplacbmens  et  des  ruines  des  gou^ 
verneoiens:  bnmains  :  semblable  à  ces 
antiques  monumens  de  TËgypte ,  dont 
l'Arabe  vagabond ,  qui  plante  le  soir ,  à 
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Tabride  leur  masse  immobile,  la  tente 
qu'il  enlèvera  le  matiu;  essaie  de  détacher 
en  passant  quelques  pierres,  et  bientôt 
fatigué  d'un  travail  sans  fruit;  s'enfonce 
et  disparott  dans  des  solitudes  inconnues. 
Mais  c'est  maintenant  parleur  base  que 
le  christianisme  et  le  monde  moral  vont 
être  attaqués.  On  a  reconnu  que  l'Eglise 
et  tous  ses  dogmes  reposent  sur  le  fonde- 
ment de  1  autorité ,  comme  sur  uu  roc 
inébranlallle.  Aussitôt  la  multttudje*  des 
sectaires,  divisés  sur  topt  le  reste,  s'unis* 
sent  pour  saper  ce  roc ,  dont  Id  chute 
entrai neroit  celle  de  toQtes  les  vérités  sans 
exception.  La  réforme ,  à  ce  premier  mo^ 
meut ,  fôt  leur  cri  de  guerre  ;  pkis  lard 
ce  sera  la  philosophie.  Ëcoaie3*4es,  ils 
Tieunœt  affrai*h>r  la  terre  des  abus  in- 
troduits par  le  temps  ou  pa^r  les  passions, 
et  guérir  Tespril. humain  des  préjugés  qui 
l'obscurcissent.  Armés  de  ce  prétexte 
séduisant ,  ils  raultiplieut  sans  fin  les  des^ 
tructions  ;  la  suprématie  du  chef  de 
l'Eglise ,  l'épiscopat ,    Tordre  pastoral , 
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ies  Sâcremens  ,  le  culte  et  ses  saintes 
pompes,  rien  n'échappe  à  la  hardiesse 
de  leur  zèle  réformateur.  Mutilant  à  renvi 
la  foi ,  et  se  hâtant ,  en  quelque  sorte ,  de 
se  délivrer  du  tourment  de  croire  comme 
du  tourment  d'obéir,  ils  proclament  ra- 
pidement ,  dans  leurs  symboles  éphé^ 
mères  9  Tabolilion  de  tous  les  dqgmes  re^ 
ligieux  et  sociaux.  Luthériens,  sociniens  ^ 
déistes,  athées  ;  sous  ces  diViers  noms  qui 
indiquent  les  phases  successives  d'une 
même  doctrine ,  ils  poursûÎTenty  avec 
une  infatigable  persévérance;  leur  plan 
d'attaque  contre  l'autorité.  Ils  nient  le 
pouvoir  dans  la  société  politique  comme 
dans  la  jsociété  religieuse;  ils  nient  les 
mystèj^s  du  christianisme  ;  ils  nient  sa 
morale  ;  ils  nient  son  Auteur  -,  u  ils  nient 
»  Dieu;  ils  se  nient  eux-mêmes.  Là  finit 
n   la  raison  humaine  ^^  » . 

Jusqu'ici  je  n'ai  peint  que  le  délire  de 


■  Essai  analytique  sur  les  Lois  de  îotdré  social  y  paf 
M.  de  Bonald. 
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leurs  opinions;  mais  leur  rage  forcenëe^  qui 
la  peindra?  Qui  racontera  leurs  efforts  im^ 
pies  et  leurs  noirs  complots  ?  Insensés  !  le 
roc  immobile  qu'ils  essaient  vainement  de 
renverser,  élève  dans  les  cieux  sa  tête  au<- 
guste  et  oouroûnée  de  Inmière^  tandis 
que  roulant  d'abîme  en  abîme  ;  parcou- 
rant dans  leur  chute  tous  les  degrés  de 
l'erreur ,  sans  pouvoir  s'arrêter  dans 
aucun,  affaissés  sous  le  poids  vengeur 
àes  vérités  qu'ils  blasphèment ,  ils  tom- 
bent et  s'enfoncent  dans  le  lac  stagnant 
de  l'indifférence  ,  gouffre  ténébreux,  où 
le  désespoir  de  vaincre  précipite  infailli-* 
blement  tôt  ou  tard  les  ennemis  d'une 
Religion  contre  laquelle  il  n'est  pas  donné 
à  l'homme  de  prévaloir;  sombre  cloaque, 
ou  le  crime  stupidement  tranquille  s'en^ 
dort  entre  les  bras  de  la  volupté,  aux 
pieds  de  Taffreuse  idole  du  néant. 

Tel  est  le  lamentable  terme  où  aboutit 
nécessairement  toute  philosophie  sans 
règle ,  qui ,  au-lieu  de  se  laisser  conduire 
par  un  guide  supérieur,  par  la  raison 
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divine  elle-même^  s'efforce  de  lui  substi- 
tuer la  raison  humaine ,  en  fait  la  hase  de 
la  foi  y  et  finit  par  tout  nier,  parce  qu'elle 
ne  peut  rien  comprendre ,  et  ne  veut  rien 
pratiquer. 

Un  de  ces  hommes  qui  découvrent  dé 
loin,  parce  qu'ils  savent  se  placer  à  une 
grande  hauteur,  Bossuet,  observant  que 
déjà  tous  les  dogmes  avoient  été  tour  à 
tour  attaqués  sans  succès,  prédisoit,  il 
y  a  plus  d'un  siècle,  ce  que  nous  voyons 
s'accomplir  sous  nos  yeux.  Foibles  es- 
prits, qui,  témoins  de  l'effet,  tâchez  en-* 
core  d'en  méconnottre  la  cause ,  écoutez 
les  paroles  prophétiques  de  l'orateur  chré- 
tien :  <f  Je  prévois  que  les  libertins  et  les 
I»  esprits-forts  pourront  être  décrédités , 
»  non  par  aucune  horreur  de  leurs  senti- 
»  mens,  mais  parce  qu'on  tiendra  tout 
»  dans  l'indifférence,  excepté  les  plaisirs 
n  et  les  affaires  <  m  .  Vous  l'avez  entendu  j 
regardez  maintenant  autour  de  vous,  et 

'  Sermon  pour  le  deuxième  Dimanche  de  FA  vent. 
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répondez  :  Qa'apercevez^vous  de  toûfes 
parts,  qa'une  indifférence  profonde  sur 
les  devoirs  et  sur  les  croyances ,  avec  un 
amour  efFrëo^  des  plaisirs  et  de  For,  aA 
moyen  duquel  il  u'est  rien  qu'on  ne  puisse 
obtenir.  Tout  s'achète ,  parce  que  tout  se 
vend  ,  conscience  ,  honneur  ,  Religion  , 
opimons,  dignités,  pouvoir,  considéra- 
tion, respect  même  :  vaste  naufrage  de 
toutes  les  vérités  et  de  toutes  les  vertus, 
dont  l'infâme  cupidité,  qui  trafique  de 
tout ,  marchande  froidement  les  débris 
sur  les  rivages  funèbres  où  les  jette  une 
mer  en  courroux. 

L'extinction  absolue  du  sens  moral  ne 
permet  pas  même  qu'on  s'intéresse  à  Ter- 
reur spéculative  ;  on  la  laisse  pour  ce 
qu'elle  est,  ainsi  que  la  vérité,  ou  plutôt, 
si  j'ose  me  servir  de  cette  expression  vul- 
gaire, on  les  tient  Tune  et  l'autre  pour 
non-avenues;  on  ny  pense  pomt,  on  ne 
s'en  occupe  point  :  ne  pouvant  anéantir 
le  livre  de  la  nature,  qui  se  déploie  magni- 
fiquement à  tous  les  regards ,  on  en  efface 
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4avec  sain  le  aom  de  Diea,  et;  se  hâtant  de 
tourner  les  pages  qui  rappellent  le  Gréa--^ 
leur,  on  s'arrête  uniquement  à  celles  qui 
nous  instruisent  des  propriétés  des  corps , 
et  des  jouissances  qu'on  en  peut  tirer.  De 
là  cette  prédilection  exclusive  pour  les 
sciences  physiques ,  qui  amusent  l'esprit 
sans  inquiéter  Ift  conscience.  Mais  bientôt 
ces  sciences  elles-mêmes  languissent,  dé* 
périssent  et  meurent,  quand  l'âme  n'est 
plus  animée  de  ce  feu  producteur  qu'elle 
puise  au  sein  de  la  Religion ,  dans  des 
contemplations  célestes. 

Et  remarquez  quelle  route  immense  il 
afallu  parcourir ,  avant  d'arriver  aux  der* 
niers  excès  que  je  viens  de  peindre;  Chas- 
sée successivement  de  tous  les  postes 
qu'elle  occupoit ,  une  superbe  raison,  qui 
ne  veut  pas  seulement  connoître ,  maiç 
anéantir  et  créer  selon  ses  caprices  et  l'in- 
térêt des  passions,  se  réfugie  de  ruine  en 
ruine,  toujours  poursuivie  par  la  vérité 
qui  la  presse  et  ne  lui  permet  pas  de  res- 
.   Repoussée  jusqu'aux  bornes  dcjt 
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monde  intellecluel ,  n'ayant  plus  d'autre 
asile  que  Tàthëisme  y  elle  s  y  précipite 
aveuglément)  pour  y  cacher  dans  les^  té^ 
nèbres  l'humiliation  de  sa  défaite.  Là 
commence  pour  elle  un  nouveau  supplice: 
afin  de  s'assurer  cet  asile  si  chèrement 
acheté ,  il  faudroit  détruire  encore  y  ei  il 
ne  lui  reste  plus  rien  à  détruire  qu'eUe- 
méme.  Dans  cette  position  désespérée  y 
que  fera-t-elle?  Quelle  résolution  va-t*elle 
prendre?  Elle  frémit,  mais  elle  n'héâite 
point;  l'orgueil  l'emporte^  et  Le  sacrifice 
est  consommé. 

Dès-'lors  ,  à  l'agitation ,  à  l4  fîètve  ^ 
tristes  mais  sûrs  indices  de  vie  ^  succè-^ 
dent  le  calme  et  le  silence  dé  la  mort.  Plua 
de  contentions  y  plus  de  querelles  :  on 
diroit  une  parfaite  paix  ;  paix  luguhre  ^ 
paixdésolante^paix  mille  fois  plus  destruc* 
tive  quela  guerre  qui  Ta  précédée ^  paij& 
des  cadavres  endormisi  dans  le  cercueiU 
,  Désabusée  de  ses  propres  rêves  ^  n^'o^ 
saut  plus  reproduire  des  sophvsmes  tant 
de  fois  réfutés  ^  et  ne  pouvant  néanmoins 
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en  inventer  de   nouveaux ,  parce   qu'il 
B^exîste  qu'un  certain  nombre  d'objec-ï 
tions  possibles  contre  les  mêmes  vërités  y 
la  philosophie ,  frémissant  de  sonimpuis-* 
sance,  cesse  tout-à-coup  de  raisonner,  elle 
qui  se  croit  si  forte  de  raison.  Elle  ne  dit 
plus  :  Écoutez  mes  preuves  ;  mais ,  Je  ne 
yeux  point  écouter  les  vôtres.  Après  des 
tentatives  sans  nombre ,  n'ayant  pu  faire 
au  christianisme  la  plus  légère  brèche,  elle 
le  déclare  indigne  de  ses  attaques,  indigne 
même  d'examen.  Parvenue  au  fond  de 
l'abîme,  elle  méprise;  et  trop  bien  in-^ 
Stmite   désormais  pour  aflronter  l'évi* 
dence,  qui  sorti  roit  bientôt  d'une  diseuse 
sîon  sérieuse,  à  tout  ce  qu'on  peut  lui  diréy 
elle  répond  froidement  :  Que  m'importe? 
et  détourne  la  tète  en  souriant  de  dédain. 
L'athéisme  ,   disoit  Leibnitz  ;  sera  la 
dernière  de&  hérésies  ;  et  en  efiet  Tindif-* 
férence ,  qui  marche  à  sa  suite,  n'est  point 
une  doctrine,  puisque  les  indifférens  réels 
ne  nient  rien ,  n'afiîrment  rien  ;  ce  n'est 
pas  même  le  doute^  car  le  doute ,  état  de 


IVVnODVCTlOUf.  XXK» 

suspension  entre  des  pro1;>abiUtës  coû^ 
traires  ,  suppose. ua  enatûen  preal^Ie^ 
c'est  une  ignorance  systëmatique  >  uiie 
apathie  calculée  )  un  sbmmeil  volontaii'^ 
^e  rame,  qui  épuise  sa  YÎgaeur  à  résister 
à  ses  propres  pensées,  et  à  luUer  C<Nalre 
des  souvenirs  importuns  *,  un  engourdis*- 
sémentt  unÎTerael  des  lacullés  morales^ 
une  privation  absolue  d'idées  sur  ce  q«'i) 
importé  le  plus  à  Thomme  de  coanii^trer* 
Tel  eist)  autant  du  iDoins  que  le  discours 
peut  répréienler  ce  qui  n  offre  rielSi  que 
de  vaille,,  d'indécis  et  de  négatif  j  tel  est 
le 'monstre  hideui^t  stérile  qu'c^»  appelle 
indiffiérenice;  Toutes  les  théorios  pbilosOt- 
phiqueSy  toutes  les  doctrines  d'in^ptété^ 
sont  venues  se  fondre  et  disparottre  dans 
ce  système  dévorant^  véritable  tombeau 
de  Tintelligence ,  où  elle  descend  seule  ^ 
nue  ^  également  abandonnée  de  la  vérité 
et  de  Terreur;  sépulcre  vide,  oii  Ton 
n'aperçoit  pas  même  d'ossemens. 

De  cette  fatale  disposition,  devenue  pres- 
que universelle  y  est  résulté ,  sous  le.  nom 
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de  Colërance ,  un  aouyeatt  genre  de^piei^ 
sécution  et  d'épreuve  ;  la  dernière  sans 
donte  qiie  le  cbristranisme  doit  subir ^. 
En  vain  une  philosophie  hypocrite  fait 
retentir  au  loin  les  mots  sëduisans  de 
modération  ,  d'indulgence ,  de  mutuel 
support  ^  de  paix  ;  le  miel  peiâde  de 
ses  paroles  déguise  mal  Tamertume  des 
iBen^mens  que  ^on  cœur  nourrit.  Sa 
haine  invétérée  contre  tout  principe  reU«- 
gîeux,  quoi  qu'elle  fasse,  perce  à  travers 
ces  feintes  démonstrations  de  bienveil- 
lance générale  et  de  douceur.  Etrange 
modération  en  effet ,  et  plus  étrange  to^ 
lérance!  On  a  bien  entendu  dire  que  la 
45a gesse  quelquefois  conseilloit  de  tolérer 
temporairement  certaines  erreurs;  mais 


'*^ 


'  *  CeOe  qui  nous  est  prédite  pour  là  fin  dés  temps  ^  sért'i 
€n  quelque  sorte,  une  gtterre  personnelle  de /'^«m/ne  fk 
jpéf^é  coutre  Dieu,  et  l'état  vers  lequel  nous  marchons ^ 
est  un  des  signes  auxquels  on  reconnoîtra  cette  dernière 
guerre  annoncée  par  Jésus-Christ.  Croyez^vous ,  quand 
je  viendrai,  quejetrouçe  encore  de  la  foi  sur  la  terre  f 
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tolérer  la  i^érité  ^  qu'ést*<^  autre  chose 
qu'une  prétention  insolente  et  sacrilège  i 
une  séditieuse  protestation  contre  la  sou^ 
i^eraineté  qui  lui  appartient  dans  le  monde 
moral ,  un  implicite  aveu  de  Timpui^r- 
sauce  ou  Von  est  de  la  détruire  ?' Qui  ja- 
mais ouït  parler,  avant  ce  siècle  des  lu- 
mières y  de  tolérer  l'immortalité  de  F àme, 
la  yie  future,  le  châtiment  du  crime  ^  les 
récompenses  de  la  vertu,  de  tolérer  Dicml 
Aussi ,  à  quoi  se  réduit  en  réalité  cette 
tolérance?  Contemplez  Tétat  de  la  Reli- 
gion :  on  ne  la  proscrit  plus ,  mais  oft  l'as- 
servit ;  on  n'égorge  pins  ses  minîstr^\^ 
mais  on  les  dégrade  j  pour  mieux  enchai- 
ner  le  imuistère.  L'avilissement  est  l'artn^ 
avec  laquelle  on  la  combat.  On  luiprp-^ 
digue  le  mépris v  l'outrageant  dédain,  et 
rinjure  i^ncore  plus  amère  d'une  insultante 
protection.  Quelques  pièces  de  monnoie, 
que  l'avarice  qui  donne  envie  à  la  misère 
qui  reçoit,  de  vieux  temples  en  ruine,  des 
hotmeurs^dérisoires,  et  enfin  des  entraves 
sans  nombre  ,  des  lois  oppressives ,.  def 


dëgoûts  perpétuels  et  dès  fers ,  voilà 
magnifiques  largesses  dont  la  plapan  des 
gouvernemens  ne  se  lassent  point  de  la 
combler.  Instruits  par  nne  expérienceter^ 
rible  ,  ils  n'osent  pins  essayer  de  ^'en 
passer  entièrement;  mais  un  sentiment 
plus  fort  que  la  voix  de  rexpërience ,  les 
porte  â  démolir  d'une  main  ce  qa'ils  édi*^ 
fiénttle  Tautre.  L'intérêt  même,  riniérôt 
d'ordinaire  si  puissant,  n'a  pas  assex  de 
pouvoir  pour  les  engager  a  dissimolër 
l'aversion  secrète  que  leur  inspirent  les 
croyances  qui  sont  leur  sauve-garde;  Gon^^ 
vaincue,  à  regret,  de  la  nécessité  d'unir 
ia  terre  au  Ciel  et  l'homme  a  son  Auteur^ 
la  haute  politique  de  nos  jours  va  chercher 
au  fooid  du  sanctuaire  l'Etre  souverain 
qu'on  y  adore  \  elle  le  revêt  de  lambeaux 
de  pourpre ,  lui  met  un  sceptre  de  roseau 
à  la  main ,  sur  la  tête  une  couronne  d'é- 
pines V  et  le  montre  au  peuple ,  en  disant  ; 
VtfilàDieu! 

Doil-on  s'étonner  que  la  Religion,  ainsi 
hotniliée  j  déshonorée ,  ne  recueille  que 
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TindifFërence  ?  Après  dix-huit  cento  aoi 
de  combats  et  de  triomphes  ,  le  christîa^ 
nisme  éprouve  enfin  le  même  sort  que 
son  fondateur.  Cité,  pour  ainsi  dire,  à 
comparoitre ,  non  pas  devant  un  Procoot 
sul ,  mais  devant  le  genre  humain  tout 
entier ,  on  Vinterroge  :  Es^tu  roi?  Est-il 
vrai,  comme  on  t'en  accuse,  que  tu  pré** 
tendes  i^égner  sur  nous?  Oest  vous^ém^ 
qui  Vas^ez  dit ,  répond-il  ;  oui ,  je  suis  roi: 
)€  règne  sur  les  intelligences  en  les  ëclai» 
rânt,  sur  les  cceurs  en  réglant  leurs  nrau*^* 
vemens,  et  jusqu'à  leurs  dés'urs*,  je  règne 
sur  la  société  par  mes  bienfaits.  Le  monde 
ëtoit  enseveli  dans  les  ténèbres  de  l'erreur^ 
je  suis  venu  lui  apporter  la  vérité f  voilà 
mon  litre  :  quiconque  aime  la  vérité ià'é^ 
coûte.  Mais  déjà  ce  mot  n'a  plus  aucun 
sens  poorune  raison  pervertie,  il  est  né^ 
cessaire  qu  on  le  lui  explique  :  Qu'est^ce^ 
que  la  vérité  ?  demandé  le  juge  distrait  et 
stupide^  et,  sans  attendre  la  réponse,  il 
sort ,  déclare  qu'il  ne  trous/e  rien  de  can-- 
damnable  dans  Taccusé ,  et  le  livre  aVec 
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indifierencé  à  la  maki tude:  pour  en  faire 
son  jouet ,  et  bientôt  sa  victime  '  • 

Ce  dranoie  profond  dans  sa  simplicité, 
comme  tout  ce  que  renferme  TËvaugile  ^ 
peint  mieux  que  de  longs  discours,  cette 
défaillance  morale^  cette  espèce  de  mort 
iiitiellecttielle  9  ou  tombent  les  hpmpfies  et 
les  peuples>^  lorsque,  cessant  d'être  trom- 
pes par  les  illusions  de  Terreur,  ils  refu- 
sent obstinément  de  céder  à  la  conviction 
de  là  véritéi.  «r  Telle  est,  s  ecrioit  il  y  a 
N'  peu  d'années  un  orateur  éloquent^ 
v  'teUe  est  aujourd'hui  la  grande  plaie  de 
»  FËglise,  où,  pour  nous  servir  d'une 
»  expression  des  livres  saînls,  sa  plaie 
»  désespérée ,  desperata.est  plaga  éjus  ^. 
n  Car,  que  pouvons-nous  opposer  a  cet 
n.  état  de  choses  ?  Il  est  possible  de  résister 
I»  à  la  violence  et  à  la  force  ouverte;  mais 
»  qu'opposer  à  ces  armes .  invisibles 
»  qui  léchappent  à  toute  espèce  de  lutte  ^ 
' .         — — .  I"  ■ —  ■ 

■  Vid.  Joan.  C.  XVIU ,  f  87,  38* 
:  MMBch.  I,  9.' 
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^  rinsbnciance  et  le  dédain,'  et  comment 
i>  chasser  Timpiété  de  ce  dernier  poste  ^ 
»  où ,  fatiguée  de  combats ,  elle  a  fini  par 
»  se  retrancher  ?  Nous  conuoissons  bien 
»  le  remède  aux  maladies  du  corps  ;  mais 
»  le  remède  à  cette  maladie  épidémique 
»  des  esprits ,  qui  le  trouvera?  On  peut 
«   savoir  comment  guérir  un  malade  qui 
»    désire  sa  guérison;  mais  celui  qui  ne 
»  veut  pas  guérir,  et  ne  sait  pas  même 
»  s'il  est   malade;  mais  celui  qui|  aux 
M  portes  de  la  mort  même ,  a  toute  la 
»  confiance  et  la  sécurité   de  la  santé, 
»  par  où  le  prendre ,  et  qui  le  sauvera  ? 
«  Nous  savons  comment  on  peut  réfuter 
»  une  errem*  ou  défendre  un  dogme  ;  mais 
^>   quelle:  réfutation  reste-t-il  donc  à  faire , 
n   ou  quelle  instruction  reste-t-il  à  donner 
j»   quand  le  doute  prend  la  place  de  tout, 
»  et  que  le  premier  dogme  est  le  mépris 
n  de  tous  lés  dogmes  ?  Nous  connoissons 
w   le  frein  que  Von  peut  mettre  au,  fana,- 
>r  tisin^   i^^ligÎG^^  )  puisqu'on  le  trouve 
n  dans  la  Religion  même  *,  tpais  commçnt 
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ji  arrêter   le    fanatisme  philosophique  ? 
^  Oh  sera   donc   son.  contre  «- poids  ?  et 
j*  comment  faire  entendre  raison  à  des 
»  hommes  qui  n'ont  pour  règle  de  toute 
»  vérité  que  leur  propre  raison ^  et  qui, 
»  comme  ces  Pharisiens  follement  pré* 
»  somptueux,  dont  il  est  parlé  dans  saint 
n  Jean,  nous  disent  froidement  et  dog-* 
n   raatiquement  :  Nous   sommes  sages  , 
i>   parce  que  nous  sommes  sages,  et  nous 
»  voyons ,  parce  que  nous  voyons  :  Quia 
»  videmus  ' .  Enfin  nous  pouvons  arrêter 
»  un  torrent  dans  sa  course  impétueuse  ; 
»  mais  ces  eaux  bourbeuses  et  stagnantes 
n  d'une  corruption  raisonnée  qui  se  com* 
»  ptatt.dans  son  repos,  et  ne  laisse  de 
»  rénergie  que  pour  l'intrigue  et  la  cupi«- 
n  dite ,  qui  les  remuera  ?  et  quel  autre 
n  que  Dieu,  par  un  miracle  singulier  de 
»  sa  miséricorde,  peut  nous  tirer  de  cette 
>i   torpeur   indéfinissable  qui  déconcerte 
M  à  la  fois ,  et  les  observations  des  sages 

'  Joan.  IX,  4'- 
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»  et  la  sollicitude  des  paâteurs,  et  de  ce 
n  marasme  ntoral  contre  lequel  ne  peu- 
»  yent  rien ,  ni  la  force  de  la  raison ,  ni 
»  la  force  du  zèle,  ni  la  force  des  lois, 
*  ni  la  force  des  armes  *  » .        ^ 

Seroit-il  donc  vrai  que  notre  état  fut 
sans  remède ,  et  notre  plaie  entièrement 
desespérée?  N'avons^nous  plus  rien  à  at- 
tendre qu'une  complète  dissolution?  Hélas! 
elle  s'avance  tous  les  jours  ;  tous  les  jours 
la  gangrène  gagne  et  dévore  en  secret  quel- 
que nouvelle  partie  de  ce  corps  qui  ne  se 
sent  plus  lui-même ,  cadavre  déjà  infect , 
déjà  pourri,  qui  répand  au  loin  des 
miasmes  pestilentiels  et  des  exhalaisons 
de  mort.  Qui  osera  se  flatter  d'y  ranimer 
la  vie?  quelle  voix  puissante  lui  dira: 
Lèi^e-^toi  et  marche  ^  \oTsqde  la  voix  des 
calamités  débordées  sur  nous ,  la  voix 
tonnante  des  vengeances  divines ,  l'ont 
laissé  immobile  et  froid?  stupeur  incom- 

'  Lettre  pastorale  de  Mgr.  rÊvêqae  de  Troyes^  à 
Foccasion  de  son  entrée  dans  son  diocèse ,  p*  n* 
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prëhensible  des  hommes  de  notre  temps  ! 
Plus  ils  sont  frappés,  plus  ils  s'endurois-* 
sent;  plus  la  vérité  fait  d'efforts  pour  les 
ramener  à  elle ,  plus  ils  sont  indiflérens  à 
la  vérité.  Qu  ils  meurent  donc  puisqu'ils 
Veulent  mourir;  mais  que  du  moins  en 
mourant,  leur  abject  orgueil  humilié  aper«- 
eoive,  sans  pouvoir  s'abuser  davantage.^ 
son  inconséquence  et  sa  déraison ,  et  qu'eu 
descendant  avec  ignominie  dans  la  tombe 
creusée  par  leur  fausse  sagesse ,  voyant 
enfin,  quoique  trop  tard,  cette  sagesse  telle 
qu'elle  est,  ils  rougissent  de  la  laideur  et 
de  la  turpitude  de  l'idole  à  laquelle  ils  sa^ 
crifièrent  tout,  vérité,vertu,  etla  vie  même. 
*  J'aurai ,  ce  me  semble ,  atteint  ce  but , 
si  je  démontre  que  l'indifférence ,  en  ma- 
tière de  Religion,  qu'on  préconise  comme 
le  dernier  eilbrt  de  la  raison  perfection-- 
née ,  et  le  plus  précieux  bienfait  de  la  phi- 
losophie, est  aussi  absurde  dans  ses  prin- 
cipes que  funeste  dans  ses  ejBTets»  Or, 
j'espère  environner  de  tant  d'évidence  ces 
deux  propositions,  que  ceux  même  qui 
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conserveroîent  le  triste  courage  de  les 
nier ,  ne  tenteront  même  pas;de  les  com- 
battre avec  Tarme  du  raisonnement. . 

Et  d'abord ,  rien  n'est  plus  absurde  que 
TindifFérence,  parce  qu'outre  qu'elle  n'est 
ordinairement  qu'un  prétexte  pour  ne  pas 
'  croire ,  afin  de  ne  point  pratiquer^  elle  ne 
peut  raisonnablement  reposer  que  sur  ces 
deux  principes  :  Que  nous  n'avons  aûcnn 
intérêt  à  nous  assurer  de  la  vérité: de  la 
Religion;  qu  que,  posé  cet  intérêt,  il  est 
impossible  de  découvrir  la  vérité  qu'il 
nous  importe  de  connottre.  Or ,  ces*  d^nx 
principes  sont  également  faux ,  également 
absurdes  :  je  le  prouverai ,  et  je  montrerai 
de  plus ,  qu'il  existe  pour  tous  les  honnîmes 
en  général ,  et  pour  chaque,  homme  en 
particulier,  un  moyen  sûr,  aisé,  infaillible, 
de  se  convaincre  de  la  nécessité  de  la 
Religion ,  et  de  discerner  la  véritable. 

Rien ,  en  second  lieu^  n  est  plus  funeste 
que  rindifiPérence ,  parce  qu'elle  conduit 
directement^  toutesles  calamités  comme 
à  tous  les  crimes,  parce  qu'elle  n  est  qu'un 
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manteau  dont  le  vice  s'eaveloppe ,  pour  se 
satisfaire  avec  plus  de  facilité  et  moins  de 
remords^  parce  qu'elle  énerve  et  détruit 
insensiblement  toutes  les  facultés  morales; 
parce  qu'enfin  elle  est  incompaUble  avec 
Tordre  et  Tetistence  même  die  la  société. 

Et  a^  d'ôter  à  la  paresse  aussi  bien 
qu'à  r ignorance  >,  jusqu'au  plus  léger  pré- 
texte de  se  tranquilliser  dans  le  lamen- 
table état  dont  je  me  propose  de  faire 
voir  l'extravagance  et  le  dapger,  j'écar- 
terai soigneusement  toute  discussion  qui 
suppose  djes  conooissances  étrangères  au 
commun  des  hommes;  en  sorte  que  le 
bon  sens  le  plus  ordinaire  suffira,  j'es^ 
père,  pôw  qu'on  lise  ce  livre  avec  fruit. 

Peut«étre  quelques  âmes  foibles ,  quel- 
ques esprits  légers,  mais  non  pervertis 
eniièrement ,  après  avoir  été  entraînés 
par  oe  qu'on  appeiie  le  mouvement  du 
siècle,  pénétrés  d'un  juste  effroi  à  la  vue 
de  l'abîme  où  ils  courent  ^  reviendront-ils 
sur  leurs  pas ,  et  se  déciderontrils  à  exa- 
miner sérieusement  ce  qu'ils  ont  jusqu'ici 
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méprise  sans  le  connoitre.  C'est  là  tout 
ce  que  je  demande  d'eux.  Je'  né  leur  dis 
point:  Croyez;  maié)  Examinez. 

Toutefois,  quoique  wton  sujet  n'exige 
pas  que  je  démontre  la  vérité  de  la  Reli- 
gion, j'en  offrirai  cependant  as§ez  de 
preuves  pour  convaincre  les  incrédules 
de  bonne  foi.  Peut-être  même  y  puise- 
ront-ils une  instruction  plus  utile  que 
celle  qu'ils  auroient  pu  tirer  d'une  réfu- 
tation directe  de  leurs  erreurs;  mais  tou- 
jours certainement  ils  y  trouveront  assez 
de  motifs  qui  justifient,  et  même  com- 
mandent impérieusement  Texamen  que 
je  les  engage  d'entreprendre.  Puissent-ils 
s'y  déterminer  pour  la  gloire  de  la  vérité, 
et  pour  leur  propre  bonheur.  Quoi  qu'on 
essaie  de  se  persuader,  ces  deux  choses 
sont  inséparables  :  il  n'y  a  de  bonheur 
qu'au  sein  de  la  vérité  ,  parce  qu'il  n'y  a 
de  repos  que  là.  L'erreur  enivre,  l'itidif-- 
férence  assoupit  *,  mais  ni  l'une  Inii  l'autre 
ne  comble  le  vide  du  cœur.  Je  le  répète^ 
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ce  que  je  désire  aniquement,  c'est  qu'on 
examine  de  boaDe  foi  :  je  ne  me  suis  pro- , 
pose  d'obtenir  que  cela ,  et  si  je  l'obtiens 
d'im  seul  homme ,  mon  travail  sera  trop 
payé. 
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Xj'esphit  humain  a  ses  époques  de  sageÂe  et 
de  Teiiige,  de  grandeur  et  de  décadence,  comine 
la  société;  et  la  société  elle-même  n'est  assujétie  i 
ces  révolutions  diverses,  que  parce  qu'elles  sont 
natureOes  à  Fesprit  humain,  dont  eUe  partage  in- 
variablement les  destinées.  Cette  vérité  qui,  eii 
liant  la  morale  à  la  législation,  donne  aux  théories 
politiques  une  base  fixe ,  n'avoit  point  échappé  au 
perçut  génie  de  Pascal.  Personne  n'a  mieux  connu 
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le  pouvoir  de  l'opinion,  <pi'il  appelle  la  reine  du 
monde,  et  l'on  concevra  qu'il  ne  dit  rien  de  trop , 
si  l'on  enl.re  un  peu  avant  dans  sa  pensée,  et  qu'on 
entende  par  opinion  les  doctrines  dominantes.  Leur 
empire  sur  les  hommes  est  absolu ,  quoiqu'il  ne 
devienne  quelquefois  apparent  qu'à  la  longue;  et 
c'est  cequi  trompe.tantd'ohs^vateuxs  superficiels, 
incapables  dV^mbrasser,  d'une  seule  vue  de  l'esprit, 
un  vaste  ensemble  de  rapports,  et  de  lier,  à  de 
grandes  distances',  le  présent  au  passé.  Ils  aper- 
çoivent des  faits,  ils  en  cherchent  la  cause,  mais 
trop  prés  d'aux;  spectateurs^des  tempêtes  qui  agitent 
la  société,  du  reflux  et  reflux  des  événemens  dont 
se  Compose  sott  histoire,  î)s  exf^quent  chaque 
yagiae  pa^r  fovugue qui  la. presse  immédiatement, 
au-lieu  de  remonter  d'abord  à  l'impulsioa  puissante 
et  continue  qui  les  produit  toutes.  S'emparant  d'une 
cause  accessoire,  qui  souvent  n'est  elle-même  qu'une 
dépendance  éloignée  de  la  cause  générale ,  ils  la 
gfosnssent,  ik  l'étendent,  ils  la  tourmentent  de 
millç  fçiçons^  pour  la  coqtraindre  d'enfanter  un 
leSet  di$proportiooqé.  C'^t  ai()si  qu^on  a  sérieuse* 
fneot  attribué  ia  ]R.éformedu  seipème  siècle  à  la 
jalousie  d'un  moine,  et  la  révolutioQ  françoise  à 
up  déficit  de  quelques  millions  daii9  l^s  finaocias. 

^  faut  le  dire ,  csur  49p  ne  le  sf  Ure  jamais  asse^  > 
tout  sort  des  doctrines,  les  mœurs,  la  littérature, 
les  constitutions,  les  lois ^  la  félicité  des  Etats  et 
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kiirs  dèsutreSj  la  civilisation,  la  barbarie,  el  tes 
dises  effi^^rantes  qui  emportent  les  peuples  ou  qui 
les  renouvelient  ^  selon  qu'il  reste  eu  eux  plus  ou 
moins  de  vie. 

L'homme  n'agit  que  parce  qu'il  croit,  et  les 
hommes  en  masse  agissent  tonîours  coofbrmëment 
à  ce  qttiHls  croieut,  parce  que  lespasâons  delà 
multitude  sont  cBes-mémes  déterminées  par  ses 
croysoEices.  Si  la  croyance  est  pure  et  vraie ,  la  tei^ 
ilaûce  générale  des  actions  est  droite  et  en  barmoine 
avec  Tordre  :  si  la  cr«>yance  est  erronée,  les  actions 
au  contiaireae  dépravent;  carl'erretrr  vide,  et  la 
vérité  perfectionne,  Ceb  fut  bien  aensiUe  à  l'ori- 
^ne  tiu  christianisme,  lorsque  la  rd^pon  des  sens 
et  la  rdigion  de  Fesprit  subsistant  à  cô^é  Tune  de 
l'autre  dans  la  même  société,  les  yeux  pouvoknt, 
à  toute  heure ,  comparer  leurs  effets,  esi  même 
temps  que  la  raison  comparoit  leurs  doetrincs. 

11  suit  de  la ,  premièrement ,  qu'à  l'é|;ard  de  la 
sûdéié,  il  n'y  a  point  de  doctrine  indifférente  en* 
religion,  en  morale,  en  politique  :  secondement^ 
queJ'indifférence ,  considérée  comme  mn  état  per- 
manent de  Fànse ,  est  opposée  a  la  natiire  de 
l'homme ,  et  destructive  de  son  être 

Jedis^,  en  premier  lieu,  qu'à  l'égard  d^.  la  so- 
ciété ,  il  n'y  a  point  de  doctrine  indifférenle  ;  el  il 
est  étrange  qu'on  soit  obligé  de  prouver ,  dans  le 
siècle  des  lumières,  aux  peuplés  chréiiens ,  un  piiu* 
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cipe  si  évident ,  que  les  nations  payennes  en  a  voient 
fait  ;  une  des  premières  maximes  de  leur  politique. 
Elles  sentoient  que  la  stabilité  des  Etats  dépendoit 
de  la  stabilité  des  croyances.  Aussi,  voyez  combien^  : 
à  Tépoqué  surtout  de  leur  plus  grande  force  réelle 
et  de  leur  gloire  la  plus  pure,  elles  se.  montrèrent 
jalouJBes  de  la  conservation  des  doctrines  établies. . 
On  connoit  le  serment  que  faboient  les  jeunes. 
Âthéniei^s,;dansle  temple  d'AgrauIe:  tf  Je  jure  de ^ 
y>  combattre  jusqu'au  dernier  soupir  pour  les  intér  > 
V  rets  de  la  Religion  et  de  la  patrie;  et  je  resterai . 
^>  constamment .  attaché  à  la  foi  de  mes  pères  ». 
Catoh  ne  redoutoit  tant  l'introduction  delà  philo- 
sophie des  Grecs  <lans  sa  patrie,  que  parce  qu'il* 
prévoyoit  qu'en  apprenant  à  disputer  sur  tout ,  les 
Romains  finiroîent  parne  croire  à  rien.  L'événe-v. 
ment  ^justifia  complètement  ses  craintes.  Bannis, 
plusieurs  toîs  de  Rome,  les  philosophes  triom-^ 
phèrént  en$n  de  k  résistance  des  lois ,  de  la  sagesse 
du  sénat,  et  des  destins  même  de  la  ville  éternelle.  ■ 
Quelqud»  rêveurs ,  armés  du  doute ,  firent  ce  que 
n'avoient  pu  faire  les  forces  du  monde  entier;  ils* 
vainquirent  avec  des  opinions  cette  république  su- 
perbe, qui  a  voit  vaincu  la  terre;  et  c'est  nn  iàit. 
digne  de  la  plus  sérieuse  considération ,  que  tous 
les  empires  dont  l'histoire  nous  est  connue,  et  que 
le  temps  et  la  prudence  avoient  affermis ,  ont  été - 
renversés  par  des  sopliistes. 
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Toujours  les  grands  cbaDgeméns  dans  l'ordre 
poKtique  concourent  avec  des  changemens  sem- 
blables dans  les  opinions  ;  et  le  secret  de  remuer 
les  peuples  n'est  que  Fart  de  les  persuader.  Plus  est 
\Ive  cette  persuasion,  plus  l'action  qui  en  résulte 
est  puissante.  Mahomet  persuade  à  quelques  Arabes, 
que  leur  glaive  doit  soumettre  Vunivers  à  l'Alco- 
ran ,  et,  en  moins  d'un  siècle,  le  croissant  est  arboré 
des  rives  del'Euphrate  à  celles  du  Nil.  Lutlier  et  ses 
disciples  persuadent  à  une  partie  de  l'Europe,  que 
Ja  souveraineté  réside  dans  le  peuple,  et  bientôt  le 
sang  des  rois  ruisselle  sur  les  échaiàuds.  La  logique 
des  nations  est  aussi  rigoureuse  que  la  vérité  même 
de  Dieu.  Un  individu  peut  reculer  devant  des  con- 
séquences, la  société  jamais.  Quelque  chose  de 
plus  fort  que  l'horreur  de  sa  destruction  y  l'eotratnè  ; 
et,  méiïie  en  périssant,  elle  obéit  à  la  loi-générale , 
conservatrice  des  êtres  intelligens,  à  cette  raison 
immuable ,  universelle ,  qui  fait ,  pour  ainsi  dire, 
le  fond  de  tous  jes  esprits,  et  dont  rien  ne  sauroit 
altérer  la  rectitude  inQêxible ,  soit  qu'elle  s'applique 
il  l'erreur  ou  à  la  vérité. 

Or,  en  toute  doctrine,  il  y  a  nécessairement  ou 
vérité  ou  erreur;  toute  doctrine  influe  donc  ou  en 
bien  ou  en  mal  sur  la  société;  il  n'existe  donc  point, 
pour  la  société,  de  doctrine  indiBerente,  à  moms 
qu'on  ne  soutienne  que  le  vice  et  la  vertu,  l'ordre  et  le 
désordre  sont  des  choses  indifiTérentes.  On  l'a  sou- 
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tenu  eu  «Set,  et  je  ne  sftcbe  rien  qui  prouve  mieux 
Veusteuee  de  cette  loi  dout  je  parloïs  tont-à-l'heure, 
et  qui  force  tât  ou  urd  les  conséquences  les  plus 
eitrémes  de  sortir  de  leur  principe^  parce  qu'il  en 
coûte  moins  à  l'orgueil  de  les  avouer,  et  quelquefois 
à  la  conscience  de  les  réduire  en  pratique,  qa*à  la 
raison  de  les  nier.  ' 

Dans  les  â^es  qn'oii  appeUe  barbares ,  le  cbristia-* 
uisme  avoit  aflermi  et  tempéré  le  pouvoir,  sanctifié 
l'obéissance,  établi  les  vrais  rapporu  sociaux,  épuré 
les  mœurs,  et  souvent  suppléé  les  lois.  II  avoit  cou- 
vert r£urope  d'institutions  admirables,  qui,  retn- 
pËssant  le  vide,  quoi  qu'on  Jàsse,  toujours  im- 
mense, des  intiitutions  politiques,  rattachoîent  à 
l'Ëlst,  par  la  douce  influence  d'une  cfaariié  pro^ 
digue  de  bienfaits,  la  classe  innombrable  des  mal- 
bmreux.  Grâce  k  l'empire  qu'il  exerça  sur  les  idées 
et  plus  encore  sur  les  coeurs,  fliomme  devint  sacré 
pour  l'homme.  Il  y  eut  bien  sansdoutedes  passions, 
et  par  conséquent  des  crimes;  mais  In  Rebgion 
savoit  encore  ep  faire  sortir  des  vertus  nouvelles 
par  le  repentir.  Assujélies  ji  la  ré^e  iramuaUe  des 
deyoirs,lesactions,  comme  les  pensées,  tendoient, 
dans  leur  ensemble,  au  bien  général,  et  c'est  le  trait 
«aractéristique  de  cette  époque.  On  étoit  puissant 
pour  la  faible,  et  riclie  pour  le  pauvre.  Les  peuples 
véritablement  touverains,  fwrce  qu'ik  «toient  re- 
ligîeusement  soumis  ,  étoient  servis  par  les  rois^ 


par  les  nobles,  par  les  prêtres.  B^  dévoient  aiix  uns 
la  justice  et  ia  sécurité,  aux  autres  la  seule  instruc- 
tiou  indispensable ,  et  les  consolations  phis  néces- 
saires à  lliomme  que  les  alimens  dont  il  se  nourrit. 
Au  lieu  de  rêver  un  ordre  de  choses  exempt  de  toute 
imperiection-  et  de  tous  maux ,  on  laissoit  Pordre 
existant  se  perfectionner  peu-à-peu  de  lui-même, 
et  chacun ,  dans  sa  sphère,  s'attachoii  à  remédier  au 
mal  particulier  qui  le  frappoit.  De  là ,  outre  les  lar-^ 
gesses  passagères,  tant  d^établissemens  durables  éri^ 
gés  en  faveur  de  rÎDdigence,et  qui  s'elevoient,  près- 
<[ueà  chaque  pas,  dans  les  villes,  dans  les  campagnes, 
sur  les  routes  publiques,  comme  les  arcs  de  triom-^ 
plie  de  fa  charité.  On  ne  crojoit  pas  alors  avoir 
rempli  tons  les  devoirs  de  Phumanité,  en  jelant  an 
malheureux  un  morceau  de  pain  :  on  savoit  qu'un 
être  senâhle  et  inidligent  ne  vttpas.  seulefnent  de 
pain^  tt  que  les  plus  douloureuses  angoisses  ne  sont 
pas  les  angoisses  physiques.  Une  doctrine  éminem*- 
roent  spirituelle  et  compatissante,  en^ta  une  noi>- 
velle  espèce  de  commisération  sublime,  occupée 
sans  relâche  de  recueiDir  les  intelligences  délaissées, 
de  leur  distribuer  avec  mesure  une  nourriture  salu- 
taire, et  de  soulager,  de  consoler  le$  affections  ma^- 
Jades  et  souffrantes.  Non  moins  noble  dans  ses  émo*- 
tions  qu'inépuisable  dans  ses  ressources,  la  pitié  ne 
fl'étendoit  pas  uniquement  aux  besoins  du  corps. 
Les  âmes  infu*mes,  les  cceurs  blessés  eurent  aussi 
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leurs  hospices^  et  les  croyances  établies  agissant  à 

la  fois  sur  les  gouvememeos  et  sur  les  Dations,  la 

société  se  trouva  régie  par  une  puissance  infinie 

d*amour. 

Il  est  inutile  d'observer  qu'en  rappelant  l'in- 
fluence de  la  Religion  sur  les  destinées  du  genre 
humain  à  cette  époque,  je  conàdère  uniquement 
ses  eBets  généraoi ,  perraanens,  et  uniformes  dans 
toutes  les  contrées;  sans  néanmoins  que  j'ignore  eu 
COD^ien  de  àrcoustances  la  félicité  publique  fut 
troublée,  soit  par  les  passions  particulières,  soit 
par  des  opinions  plus  ou  moins  opposées  aux  doc- 
trines reçu^j  et,  sous  ce  rapport,  la  plupart  des 
calamités  dont  l'histoire  de  ce  période  nous  a  con- 
servé le  souvenir ,  fortifient  singulièrement  ce  que 
j'ai  dit  du  pouvoir  absolu  des  croyances  sur  les 
hommes  en  masse;  car,  parmi  ces  calamités,  toutes 
celles  qu'on  peut  attribuer  au  peuple,  ou  *  une 
porùon  du  peuple ,  eurent  pour  cause  qudque 
erreur  religieuse  on  politique,  dont  la  multitude 
«toit  imbue.  ' 

Toutefois,  malgré  des  désordres  partiels  et  de 
légères  déviations,  l'Europe  s'avançoit  rapidement 
vers  la  perfection  où  le  christianisme  appelle  les 
peuples  comme  les  individus,  lorsque  la  Réforme 
vint  subitement  arrêter  ses  progrès,  et  la  précipiter 
dans  un  abîme  où  elle  s'enfonce  tous  les  jours,  et 
dont  nous  ne  connoissons  pas  encore  le  fond.  Com- 
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ment  s'opéra  cette  rëvolation  funeste?  Par  un  chan- 
gement total  dans  les  doctrines.  Au  principe  d'au- 
torité, base  nécessaire  de  la  foi  religiense  et  sociale^ 
on  substitua  lé  principe  d'examen,  e'est-i-dire,  que 
Ton  mit  la  raison  humaine  à  la  place  de  la  raison 
divine,  ou  l'homme  à  la  place  de  Dieu.  L'homme 
alors  redevînt  ennemi  de  l'homme^  parce  que,  sou- 
verain de  droit  dans  l'ordre  politique  comme  dans 
l'ordre  religieux,  chacun  prétendit  de  fait  à  l'empire^ 
et  voulut  établir  le  règne  de  sa  raison  particulière  et 
de  son  pouvoir  particulier;  prétention  absurde 
mais  conséquente,  et  qui  devoit  aboutir  inévila-^ 
blenient  à  la  servitude  politique  et  a  l'anarchie  re- 
ligieuse, qui  n'est  en  réalité  que  la  servitude  de 
toutes  les  erreurs.  Telle  fut  la  cause  des  guerres 
iurieuses    qui   ensanglantèrent    l'Allemagne  ,    la 
Bohême,  la  France,  l'Angleterre,  les  Pays-Bas. 
L'esprit  d'indépendance,  ou  l'esprit  de  domination, 
car,  sous  des  apparences  opposées,  ce  n'est  au  fond 
que  le  même  sentiment,  passa  des  opinions  dans 
les  mœurs.  On  a  voit  nié  l'autorité,  on  s'affranchit 
de  l'obéissance;  et  chaque  négation  nouvelle  con- 
duisit k  une  nouvelle  destruction.  En  niant  le  sacri-^ 
fice,  on  détruisit  le  culte  et  les  monumensdu  culte; 
en  niant  le  libre  arbitre,  la  vie  future,  on  détruisit 
les  devoiirs;  en  niant  Dieu  enfin,  on  détruisit  tout, 
le? lois ,  la  société ,  l'homme  même  ;  et  les  adorateurs 
de  la  Déesse  liaison,  les  féroces  fondateurs  de  la 
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liberté,  épuisèfeul  les  conséquences  du  prinàpa 
posé  par  la  Réforme,  et  développé  progresûvemeat 
par  lessopbistes  modernea. 

Après  une  expérience  si  détûàTe,ie  ae  pense  pas 
qu'on  90tt  tenté  de  révoquer  en  doute  l'extrême 
influence  des  doctiines  sur  la  société,  ni  de  supposer 
qu'il  puisse  y  en  avoir  d'indiSë rentes  pour  elle. 
Mab  si  l'on  ne  veut  pas  en  croire  Texpérience,  qu'on 
en  croie  au  moins  la  philosophie.  Ne  s'aulorisoit- 
elle  pas  naguère ,  pour  propager  ses  erreurs  qu'elle 
pppeloit  des  vérités,  du  rapport  intime,  insépa- 
rablé^  qui  existe  eutre  les  croyances  et  les  actions, 
entre  la  félicité  ou  le  mallieur  du  geure  humain  et 
les  opinions  régnantes?  £Ue  n'a  cessé,  pendant  cin- 
quante an»,  de  nous  répéter  celte  maxime,  et  les 
preuves  de  fait  dont  il  lui  a  [Ju  récemment  de  l'ap- 
puyer, eu  ont  porté,  pour  les  plus  aveugles,  la  dé- 
monstration jusqu'à  l'évidence.  -^ 

Il  sufBroit  de  savoir  qu'aucune  doctrine  n'e&t 
indiBëredle  par  rapport  à  la  société,  pour  conclure 
querindiSëreocecstopposéeàlanaturedel'horame 
essentiellement  sociable.  Toutefois,  sans  inôstersur 
une  conséquence  dontia  justesse  ne  seroit  peut-être 
pas  universellement  sentie,  essuyons  de  parvenir  à 
cette  vérité  par  une  autre  voie. 

On  peut  déûnir  l'indiETérence  absolue,  «  l'exlinc* 
»  tion  de  tout  sentiment  d'amour  et  de  haine  dans 
»  le  coeur,  à  raison  de  l'absence  de  tout  jugement 
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^  et  de  toute  croyance  dans  Pesprît  d.  Or  juger^ 
croire,  aimer,  baïr,  sont  des  actes  inbérens  à  la 
nature  des  êtres  inteUigens.  CWt  leur  mode  essentiel 
d'existence,  et  les  en  dépouiller  ce  seroit  les  anéan- 
tir. Otez  le  désir  ou  Famour ,  vous  détruisez  la  vo- 
lonté; ôtez  la  conviction  ou  la  foi,  et  f  entends  par 
ce  mot  racquiescemeot  de  l'esprit  à  une  vérité  réelle 
ou  présumée,  vous  détruisez  rintidlî|rence;  car  être 
imelligeot,  c'est  juger ,  c'est  prononcer  qu'il  y  a  bien 
ou  mal,  vérité  ou  erreur  dans  les  objets  ou  dans  les 
idées  que  l'esprit  considère.  Notre  raison  peut  se 
tromper  sans  doute,  parce  qu'elle  est  finie,  c'est-à- 
dire  imparfaite,  e(  que  mille  causes  étrangères  con- 
courent encore  à  la  troubler;  elle  juge  mal,  parce 
qu'aie,  ne  voit  qu'une  partie  de  ce  qu'il  faudroii 
voir  pour  bien  juger,  ou  ne  le  voit  qu'à  travers  des 
nuages  qui  l'obscurcissent  ;  cependant  alors  même 
elle  n'est  point  indifférente,  elle  juge  nécesaairemeni 
d'^iprès  ce  qu'elle  aperçoit ,  ou  croit  s^ercevoir. 

Il  ^  vrai  que,  lorsqu'exempts  de  préoccupaiion, 
nous  reconnoissons  que  nous  ne  sommes  pas  suffi- 
samment édairés,  nous  possédons  la  &culté  de  sus-r 
peadre  notre  jugement;  mais  cela\meme  est  un 
jugement  d'une  autre  espèce,  ou  la  déclaration 
d'une  vérité  clairement  aperçue,  je  veux  dire  de 
notre  igporançe  invincible  ou  volontaire.  En  ce 
cas,  l'indifférence  devient  non-seulement  possible^ 
inaLs  inévitable;  car  comment  aimer  ou  baïr  ce 
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qu'on  ne  connott  p3!>?  TouteFois  celte  iocliBërence 
partielle  ou  relative,  n'est  pas,  comme  l'indiffé- 
reacc  absolue,  la  destruction  de  l'intelligence;  elle 
n'est  que  l'eSet  affligeant,  soit  de  sa  limitation  natu- 
relle, soitdes  bornes  arbitraires  que  lui  prescrit  une 
volonté  foîble  ou  corrompue;  et  l'indifférence,  sous 
ce  dernier  rapport,  rentre  dans  te  domaine  de  la 
morale;  car,  lorsqu'il  dépend  de  nous  de  connoilre, 
ce  peut  être  un  crïme,  et  un  très-grand  crime  de 
rester  indifiërent. 

Du  reste  l'indtSerence,  quelle  qu'elle  soit,  n'est 
jamais  propre  qu'à  humilier,  puisque  toujours  elle 
résulte  du  défaut  de  lumières  ou  de  l'imperfection 
de  l'intelligence.  Quelle  gloire  une  créature  raison* 
nable  pourroit-elle  tirer  d'une  îgnorancequi  la  dé- 
grade? Supposez  cette  ignorance  sans  cesse  crois- 
sante, l'indifférence  croîtra  proportionnellement, 
et  vous  arriverez  en  même  temps  à  l'indifférence 
complète  et  à  l'icUotisme  absolu. 

Pour  que  l'homme  fût  indifférent  sur  ce  qu'il 
connolt ,  il  faudroit  qu'il  y  eût  quelque  chose  d'in- 
différent en  soi;  «  or  je  ne  crains  pas  d'avancer, 
»  dit  un  de  nos  écrivains  les  plus  profonds,  qu'il 
»  n'y  a  rien  de  ce  genre,  rien  d'indifférent  ui  dans 
T)  la  nature,  ni  dans  les  lois,  ni  dans  les  moeurs,  ni 
»  dans  les  sciences  et  les  arts,  ni ,  à  plus  forte  rai- 
"^  son,  dans  la  Reli^on. . .  ■  En  tout  il  y  a  vrai  et 
S  faux,  bien  et  mal,  ordre  et  désordre  :  l>ien  et 
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Jk  mal  moral,  bieo  et  mal  philasôpfaique,  bien  et 
}»  mal  politi<]Qe,  bîea  et  mal  littéraire,  oratoire^ 
X  poétique,  etc.,  etc.;  bien  et  mal  dans  les  lois 
X  èomme  dans  les  arts,  dans  les  moeurs  comme 
s  dans  les  manières,  dans  les  procédés  comme 
9  dans  les  opinions ,  dans  la  spéculation  comme 
7>  dans  la  pratique  '  y>.  Aussi  l'homme,  en  réalité^ 
n'est-il  indifférent  que  sur  ce  qu'il  ignore,  ou  sur 
ce  qui  n'existe  pas  à  son  égard.  Il  est  en  relatioik 
d'amour  ou  de  baiûe  avec  tous  les  objets  de  ses 
pensées ,  et  tient  à  ses  jugemens  quelquefois  plus 
qu'à  la  vie  même  ^.  De  là  le  désir  inné  de  faire 
prévaloir  nos  opinions,  même  sur  les  choses  les 
plus  frivoles;  de  là  le  charme  de  l'étude,  d'autant 
plus  vif  que  l'intelligence  est  plus  cultivée  e^  plus 
étendue;  de  là  les  controverses  de  tout  genre ,  sur 
la  physique  et  sur  la  morale,  sur  la  théologie  et  sur 
la  grammaire  ;  de  là  les  sectes  et  les  académies ,  les 
discordes  publiques  et  les  spectacles ,  les  passions 
qui  ébranlent  la  société,  et  les  vertus  qui  la  con- 
servent; de  là  enfin  l'esprit  de  prosélytisme ,  si  ri- 
diculement reproché  aux  chrétiens ,  et  qui  se  ren- 
contre partout  QÙ  existe  une  persuasion  quel- 

i 
•■■II'.  Il 

*  Sur  la  Tolérance  des  Opinions  ^  par  M.  de'Bonàld, 
Spectateur  françois  auXIX.«  siècle,  tomelY,  p.  69  — 71. 

*  Tonte  opinion  peut   être  préférée  à  la  vie ,  dont 
l'àmoor  paxoltsi  fort  et  si  natorel.  Pascal^ 
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conqùè,  dans  1«b  cônversaûons  comme  dans  loi 
cbâireB,  'dans  la  ipolitiquei comme  daoxles  lettres , 
danfrles  'Sciences  comme  dans  les  moeurs,  dans  la 
pliilosopbie  comme  dans  la  Relî^n,  avec. cette 
Mille diSërence  que ,  dans  la  Religion,  il  est  plus 
durable  etplusnoble,  parcequ'elle renferme  plus- 
de  vérités ,  et  des  vérités  plus  importantes. 

farlez  à  ce  bboureur  occupé  à  remuer  la  terre, 
des  lois  de  l'attraction  qui  la  mainlieooent  dans 
•on  orbitejinintellifpbles pour. lui, rvosiUscouis  le 
laisseront  indiflereut  sur  les  lois-  dont  vous  l'entre*  . 
tenez,  et  qu'iliguore.  ill  s'en  fiut  de  beaucoup^ 
cepeadaat,  que  ces  :  lois  en  elles-uiémes  soient  in- 
difiëreaies,  puisque  l'ordre  de  l'univers  en  dépend; 
ensn  ne  sont-elles  rien  moins  qu'indifférentes  i 
l'astronome ,  qui  en  démontre  l'existence ,  calcula 
parleur  moyen  les  phénomènes  célestes,  et  ne  te 
lasse  point  d*ea  contempler  la  régularité  admirable 
et  la  merveilleuse,  fiicondité. 

Ainù  le  domaine  de  nudifférence  se  rétréot  à 
mesure  que  l'înteâligence  se  développe.  Dieu  n'est 
îndiBereot  sur  rien,  parce,  qu'il  oonnâtt tout  :  la 
matière  estindifiérente -à  tout,'paroe  qu'elle  ne 
conuoît  rien.X'iuunme ,  placé  eiitre  ces-deui  ex~ 
trèmes,  est  plus  ou  moïas  indifiëreut,  seloU'^qu'il 
i^ore  ou  conooït  plus  ou  ooin^,  c'est-à-dire,  selon 
qu'il  se.r^pprocbe  des  êU'cs,pui;emeu|i,  matériels, 
ou  de  l'Être  souveraioemeutiut^ligeat  ï.d'gOKïJW* 
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^e  le.  matérialûfiue  conduit  à  Pi^di^eoce  spéoit- 
lative,  et  par  $uite  à  Fabruti^emeot^'taadis  que  h 
Religion  3  en  élevait  l'homme  à  jOieu^,  en  ]e  faà^ir 
liarisant  avec  les  plus  hautes  pensées,  et  le^doc-r 
trines  les  plus  spiritnelles,  pei:fectionae  è  Yio&tA 
son  intelligence  ^^  ^t  ne  lui  permet  d^étre  yidi^ 
férent  sur  rien  de  ce  qui  l'intér^esse  essenûeUemenL  . 
Et  c'est  ici  qu'il  est  nécessaire  de  se  rappeler 
notre  dégradatiou  piimitive  y  et  le  perpétuel  conir 
bat  des  sens  contre  l'esprit ,  qui  en  est  la  ^uite  ^  pour 
comprendre  comment  la  Religion ,  à  rs^ison  même 
de  la  perfection  qu'eQe  exige  de  nous,  et  de  sa 
perfection  propre^  devient  pour  plusieurs  un  oj^'et 
de  haine,  et  ensuite  d'indifierence.  Comme  tout  en 
elle  est  vérité  rigoureuse,  il  n'y  a  rien  à  ses  yeux 
d^difierent ,  ni  daps  le  dogme  ^i  dans  les  moeurs, 
ni  dans  le  culte.  Elle  ne  peut  donc  laisser  l'homme 
libre  de  croire  et  d'aghr  à  son  gré  ;  elle  le  contraint 
de  souna^Ure  sa  raison  à  la  foi ,  ses  penohans  aux 
devoirs^  son  corps  .même  aux  pratiques  qu'elle 
impose.  Qr,  en  .s'assujéi,i$sant  4^  1?  sorte  l'hamime 
tout  entier,  elle  fatigue  et  désespère  ses  paîssîÔBSé 
Jamais  soumises,  mêmejorsqu'elles.obéissent,  eUés 
travaillent  sans  relâdie  à  briser  un  jqUg  qu'elles  ne 

*.  *  •  t 

l 

*  H  est  clair  qu'il  ^agit  aoiqaemetit  de  la  Vraie  Re- 
ligion. Léç  autres  ne  sont  .que  dés  opinions^  et,  en  ce 
qu'elles  ont  de  fiiui;,  di»  opinions  pernicieuses.    , 
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^rtebt  qu'en  murmurant.  L'orgueil ,  père  da 
mensonge,  et  éternel  ennemi  de  l'autorité,  suggère 
«  l'écrit  une  foule  dé  sopliismes ,  d'autant  plus  sé- 
dtiisans  qu'ils  flattent  les  secreU  désirs  du  cœur. 
Chi  est  bien  près  de  cesser  de  reconnottre  pour 
■vrai,  ce  qu'on  imagine  avoir  intérêt  de  trouver 
fiius.  Peu  à  peu  les  préjugés  s'affermissent  et 
(•'étendent  ;  Teiemple  entraîne ,  et  presque  toujours 
dominé ,  quoi  qu'on  en  ait ,  par  le  principe  d'auto- 
rité qu'on  attaque,  chacun  fonde  sa  conviction  sur 
la  feinte  conviction  d'autrui.  Telle  est,  en  abrégé, 
Fhbtoire  de  toutes  les  rebellions  contre  la  vérité  : 
ou  doute,  parce  que  les  autres  doutent;  on  nie, 
parce  qu'ils  nient,  et  qu'il  est  commode  de  nier  et 
de  douter.  Toutefob,  au  premier  moment ,  on  sent 
le  besoin  de  remplir  le  vide  des  symboles  qu'on 
T^ette;  on  veut  croire  encore,  et  nécessairement, 
car  la  foi  est  dans  la  nature  de  l'faomme ,  et  l'on  ne 
^avance  que  par  d^rés  vers  incrédulité  absolue. 
Ain^,  l'on  saiàt  avidement  les  apparences  de  vérité 
qui  se  présentent;  on  s'y  attaclie  avec  une  espèce 
d'obstination  violente ,  comme  on  se  pfcnd  à  des 
débtis  dans  un  naufrage ,  et  l'aveugle  persuasion  de 
l'erreur  produit  le  fanatisme  de  la  conduite.  Mais 
chaque  erreur  n'a  qu'un  temps,  et  même  assez 
court  ;  elles  ne  sauroient  s'établir  à  demeure  daiis 
la  raison  humaine;  elles  y  vivent,  ù  j'ose  aînù  par- 
ler, sous  la  traite  :  on  passe  donc  forcément  de  Tune 
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^  TaULtre ,  jusqu'à .  ce  qu'<^&  Je»  ait  ^  épuisëes  tontes» 
Alors ,  plutôt  que  46  revenir  à  la  vémté  qu'oie 
craint,  l'on  s'arme  caDt|*'eUe  de  l'ignoraooe,  de  la 
distraction  et  de  l'oubli.  Use  volonté  perverse  la 
];>annit  sévèrenrent  de  l'intelligence  :  on  la  traite 
comme  ces  proscrits  qu'oa>ne  sauroit  convaincre 
devant  la  lotyet  qn'un  ty ran  jaloux  fait  disparottre 
tout  vivans  de  la  société*  i 

Quand  un  peuple  arrive  a  cet:  état  d'indifférence 
absolue  pour  la  vérité ,  sa  fin  9  n'en  doutez  pas,  est 
prochaine.  C'est  le  signé  le  moins  équivoque  delà 
décrépitude  des  nations.  DanfJeurapatluqueinsou-^ 
çiai^ce  ^  ^elles  resseqiblont  à  un  vieiliard  qui  a  perdw 
tqus  ses  sç^i^venirs:  :  il  n'y.  a  plus  i  détruire  en  Imb 
que  quelques  oi^n^  ^^^  dont  léi  icanses  nata- 
rdles  acbèvent  çbacpie  jomi  la»  décomposition  r^u* 
Vtnte.  Objet  de  pitié  et  de  d^goûty  même  pour  les 
petits  énfans ,  qu'un  noble  instinct  empêché  de  re- 
çonnoUfe  l'homme,  là  où^  ik  n'apterçoivent  plus  la^ 
pensée,  on  le  voit  traîner  s^tupidèment  uni  restede 
yie  matérielle,  et,.  i;â|ns  dé^rsconime  sans  regrets, 
s'enjbnçer  peu  k  peu  d^n^  1^  mort,  comme  une 
masse  inerte  s'enfonce  dans  une  mer  immobile.    . 
Sans  doute  il  dépendroit.d^  gouvernemens  d^ 
prévenir  c^te  dissolution  terrible,  en  protégeant 
contre  les  passions,  les  dbctfines  vitales,  source  de 
la  vigueur  et  de  l'énergie  qu'oq  remarque  danik 
certaines  sociétés.  L'autorité  peut  tout^  soit  pow 
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lebicai',  soit  poiu*  le  mal;  car,  tti-  mat  comme  en' 
bififlyiOD -n'agit  sur  ]es  peuples  qitë  par  rautorité ; 
Qtr.iutonbigéDéra]e,'Iorsqu'eAk> demeure  ce  qa'eUé 
doit  être,  préfaai  (oojonrs'  et  nécessaircmeot  sur*  - 
lesantoril&iîarticoliireSjqaitendroïenl  à  renverser 
Tordre,  ou  par  la  violence  ouverte,  ou,  plus  dan- 
gereusement, par  des  opioioiis  :  et  Vest  même  la' 
raison  de  la  durée  perpétudle  de  la  société  râli- 
^ense,  dont  l'atitorité  générale ,-  en  vertu  d'un  pii- 
vilége  divin ,  est  à  l'abri  des  erreurs  et  des  foiblesseS' 
auxquelles  l'antorité  est  sujète  dans  la  sooété  poli- 
tique. Mais  communéraenf,  loin  de  mettre  Uo  fi^iti' 
à  la  licence  diss  [«etisée»,'  lorsqu'il  serOif  temps  en- 
oored'ea  arrêter  le  projgrc», les'gbtrreraemendâfii'- 
vorisent,«iimotDS  parleur  exemple.  Cesont«hixqut^' 
le»  premier^  ceaseat  de  croire, -et  firféligioii  ^art  dti' 
pouvoir,  oud'aulonr(hipOuvoir,'pour  Se  répandît 
de  proche  en  proche  jusque  tlaM  Tes  demiet^^  tib^ 
de  la  natioDt  Plus  attacha  à  ses  croyattces,  parce  qu'îP 
a  moins  ^  motifa  de  BOâfaaiter  qt/^es  sbien  t  &usse^ 
Is  peuple  réàste  long-temps  à'I'inQuleDCe  des  clibsés' 
aupéneures.  Il  défend  avec  sa  eonscîeilce,  sa  Foi  qu'on 
attae|a6aveo  de  l'espnt ^  et  entoure  au  fonddé  son 
cœur,  d'une  barrière  sacrée,  séscbtisdIàiâtAiS'et'ses 
«spéraiioee.  Hais  quâfid  AWé  Ifeîs  H  A'  sùccoitibé  f 
({dead,  à  Coycé  de  l((coiTOliit|)r<ij'<m  àcfitcngé  sesl 
întépêlB,  quand  les  vteeS'  les  pttis  faidèùx'sOnt  de^ 
tiMMUaes  mœn^faabitueUes,  siOis  qae  tè  fetiioi^ 
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Iroubje  sqd  sommeU  ^  quand  les  peîoes  et  les  rë- 
eompemes  (Tune  autre  vie  se  loi  paroissseat  ploa: 
que  des  préjugés  paénis ,  que  la  Religion  a  perdw 
pour  lui  ses  terreurs,  et  qu'il  en  ignore  égaiement 
les  degmea  et  les  préceptes,.  Urop  iadifiërens«à  sea 
yeux  pour  qu'il  dàigae:  a'en  instruire ,.  quandi  ii 
souritdei  piiié  au  seul  uonii  de  Dieu  :  alors  je  me 
demande  en  iremUaut ,  sHL  resta  quelque  moyen 
humam  de  ramener  un  tel  peuple  à  la  croyance  de 
la  mérité,  età  la|)ratîque  de  Ia>vertaf  je  medemaildft 
sir,  de  ces  êtres  dégradés^  ow  peut  encore  ûire  des 
hommes,  et  je  n'ose  prononcer. 

:Au  reste,  il  est  à  propos  défaire  observer  qu'oD 
doit  exclure  du  nombre  des  iodifiB^rensréeky  beau-* 
coup  de  ceux  qui  afiectent  cette  triste  préltfntioù  ^ 
car,  pour  quiconque  n'est  ni  stii|iide,  ni  grossière^ 
ment  forant,  il  n'est  pas  ai  facile  qu'on  poutfFOii 
le  penÈsec  d'être  iodtifêrent  sur  la  HeligÎDXi/  que 
nous  retrouvons  partooli,,  à  ehat^ne' iostatt,  en 
BOUS  et  hors  de  nousy  et  qui  partout  {ait-  notre 
tourment  ou  notre  consolation.  Ain»^  la  ftdigiou 
n'est  point  indifférente  aux  écnmins  quil'attaquaoi, 
à  ces  ardens  sKélatems  des.  doctrines  descentes:  ^ 
toujoiifs  empressés  dé  saisir  Voeeasion  delà  caloah' 
nier,,  de  la  rendre odiense  et  méprisible ,  en  la  rcK 
présentant  comme  im  assemblage  de  sottises  mâr 
ailxles,  et  comme  un  fléan  du  genre  bumaia*  La 
fieligpoii  n'est  point  indifférente  à  cette  secte  de 
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philosophes,  qni,  s'efibrçant  naguère  d'eu  aboUf- 
jusqn^u  nom  ,  démolirent  ses  temples ,  penécu- 
«àreat  «e»  disciples,  égorgèrent  ses  mimstres,  et' 
dressèrent  des  autels  à  la  mort  snr  les  ruines  des 
autels  du  Dieu  vivant.  L>  hame ,  une  implacable 
haine,  voilà  le  sentiment  qui  anime  ces  apâtres 
dHmpiété,  ces  docteurs  d'anarchie,  dontletàna- 
tisœe  aveugle  sacrifieroit,  et  ils  Tout  prouvé,  la 
soùëté  entière  au  triomphé  de  leurs  principes  dé- 
sastreux. Certes,  il  faut  plaindre  ces  insensés ,  il 
&ut  '  flétrir  avec  horreur  leurs  maximes  liuiestes , 
et  appeler  sur  leurs  incroyables  folies  la  vindicte 
du  ridicule  ;  mais  il  ne  faut  pas  tenter  de  les  guérir 
par  le  raisonnement.  Il  y  a  un  excès  de  délire  qui 
interdit  toute  discusâon  :  on  ne  raisonne  point 
avec  le  misérable  que  Tivresse  a  rendu  furieux.  Ce 
n'est  donc  pas  à  ces  hommes  emportés  et  irrémé- 
diablement prévenus  que. s'adressent  les  réflexions 
qu'on  va  lire.  La  vérité ,  pour  être  sentie ,  demande 
un  esprit  plus  calme ,  et  surtout  un  cœur  susc^- 
tible  encore.de  s'ouvrir  à  ses  impressions. 

Il  existe  une  sorte  d'indifférens  que  je  n'ai  pas 
noD  plus  dessein  de  combattre.  Je  veux  parler.de 
ces  foibles  chrétiens  qui,  sédiût&par  les  plaisirs  « 
distraits  par  les  afl&iresj  ou  subjugués  peutr^tre 
par  le  vil  respect  humain,  s'abandonnent  au  toi^ 
reotdn  siècle,  éloignent  de  fleurs  pensées  des  vé- 
litétimportunes,  sans  les  révoqua- en  doute^et. 


JaiB>Ieor  fixneste  ûiûoii^ëqttôDGe,  neti^Hiait  à  la- 
Religion  «pie  'par  une  foi  stérile  et  :  de  fanguiffjana^ 
remords;  Que  dire  à. ces;  infbrtoiiës?  Us  se  coo^ 
damnent  eux«tmâmes«  Lear  raison  ne  se  refbse  «à 
aucun  aveu.  Cen^estpas  là  >qu^est  le  siégé  du  mal. 
Ils  n'ont  pas.  besioin  d'être  conirMiGua,  mais  re-' 
mués,  mais  fostemênt  effrayée  snr  le  fibrti(|ui  .ks 
^tteod.  U  fandroit  porter  la  terreur  dans  leucaon-t 
icîence  assoupie,  etlà  réveiller  au'bnûtfcuhEQidable 
des  vengeanees  du  Dieu  dont»  ils  fatiguent  la  ptr 
tîence,  et  tourmentent  la  mîsérîcorde. 

Cette  tâche  n'est  pas  la  mienne.  Je  n'ai  eh  vue, 
dans  cet  Essai,  que  les  indifierens  systématiques,; 
ou  ces  philosoiibeftinsoiièians^  .qui,  à:  £ûaca  d'snrtoir 
entendu  refléter  qtiè  toutes Jesir^eiligions^scintindi£4> 
férentes,  les  méprisent  toutes. Mna. les <6onnoki*e^' 
refiisent  d'examiner  s'il  en  est  unie  véritable^  nm**! 
^oient  même  d'y  penser;  etf  sur>l'aTeiigle>foi  d'Ufi 
préjugé  absurde,  s'imaginant  que  la  supréilie  aàgesse 
consbie  à  ne  se  point  inquiéter  dé  l'avenir^  rv^èftent 
dans  un  profond  oubli  du  premier  i  deT<Mr  d'une 
créature  raisonnable,  qui  est  de  s'instruire  de  sa 
fin,  de  son  oijgine  et  de  ises  destinées.  Parmi céus 
qui  s'^iprgueilKssent  de  confier  ainsi  leur  sort  au 
hasard,  tous  pourtant .  ne  sont  pas  iddifférënsau 
même  degré.  Ce  que  l'un  regarde  ;comme  indiflEé- 
rent,  parott  quelquefois  à  un  autre.d'ua  très-haut 
imërêt  y .  seloÀ  la  mesure  de  zCQOBOÎmuaQQs  «l.de 


Ittinièrot'de'cbacua.  On  peul  mâiae  assnrer  qné 
Ilîadiffëi^ee  Varie  à  Ilnfini  :  elle  .ofi|l*e  autant  de' 
nuancer  diverses^  qu'il  y  a,  non^tilemént  d'indu 
iiidiiBUidifêrieusv* misas  de^egréa.dan^'le  dévdopr 
pèmenllde  Fîntdl]igéDoe,'de  combînàkoDS  de  peu*-* 
sées  et  de  situatâûns  d'âme  possiUesr^  pour  chaque, 
iodiiiidu.  Bkaitre  système  y  obi  la  '  paisop-ne  sauroît: 
déooumv  un  point  fixe  oii'ie'artiéteH  Mbis  c'edV,. 
hëlasl  oêk'  ndémè  qui  en  fait  le  ^cbanne.  La  vériÀé 
effiraiel  ^p  saurigtieuf  intolépaniie ,  et  Ton  aime 
une  complaisante  et  yagaé  philosophie ,  dont  l'in-^ 
d^endanbé  eaille:£andr^'  etidoot  les  passions  son€  la 

".:  Afiit'  tovtéfbisi  4*îo^i^^û)e'-<fQ8l^[t>^  métkode 
dans  la  discussion,  je^-divBenai  les iindiffiérens  e» 
troist classes  |iéincipales,.  ou  je  considërerai  l^i!ndi&- 
fërance  dfros  ies  trois  degrés  les  plus*  taàt€fai&,  Lse 
premièîte  classe  ^sompreod  ceux  quîi,  ne  voyant 
dans  la  .ReHgîonr  'quhme  îsKStîtution  politique^  n^ 
là:elpbî«nt  nécessaire! q^pouir  le  peuple;  Là  se^ 
Mnide  dassé  renéemîe  ceux  qui  admette  :lai  né-» 
cesôbé  dfiiiis  religion  pour  tons  les  hommes  y  inaâs 
qui  vejiettent  k  rétéfcvdott^  La  troisième'  «lasse 
enfin,  sei  «iotnipose:dés  indiKieDS  mitigés,  qui  re-» 
eonnoissenihinésesMéd^dorelîtg^  féirélée,  mua» 
perBiMSteM^de-^niér  )es*vésit^  quTeile  ensëi^ae,  à 
Ye^epMwdeGsriaîna  point»  Goiidameûbn^^^  : 
i  ijAf pim-  ^pietqoworéfleaôoits  sur  '  chebim  ^  de  ces 


t 


degrÀ  ou  sysiéiii^  partStûIiefs  d'iâdifférence , 
réflexiobs  qui  suffiront  d^à,  j'espère,'  pour  en 
ttontrêf  Pioeonsëcjtrénte  et  la' grossière  absurdité, 
jéfetai' Voir  qiif^iï  dernière  atial^se,  iîs  aboutissent 
tous  aii  ibéroè  point,  c^t-à-diré  i' f in^Éfëk-énce 
absolue  fK>u^  la  vëril<é  '  en  iâà*&éré  '  dé  reïi^ôn.  JW 
tH^attacberai  dôlofc  à  combattVe  cette  iiidîffèrence 
monstniense* ,  ënVenvcrsant  lés  séuh  principes  sûr 
lesquels  le  raisonnement  puisse  essarter  de  f  ëtâblîH; 
en  sorte  que  tous  les  indifFérens ,  quelque  modifi- 
cation que  chacun  d'eux  juge  à  propos  de  mettre  à 
la  doctrine  générale  de  Findifiérence ,  se  trouve- 
ront réfutés  ensemble  par  ce  qui  sera  dit  de  cette 
doctrine,  que  je  prouverai  leur  être  commune  à 
tous. 

Que  ceux  à  qui  cet  ouvrage  est  destiné  souffrent 
que  je  les  conjure  d'écarter,  en  le  lisant,  tout  esprit 
de  contention.  A  quoi  sert-il  de  se  tromper  soi- 
même?  On  ne  détruit  point  la  vérité  en  s'opiniâ- 
trant  à  la  méconnottre  ;  elle  n'en  reste  pas  moins  ce 
qu'elle  est,  et  son  jour  arrive  tôt  ou  tard.  En  ce  jour 
inévitable,  et  déjà  près  de  nous,  la  vanité  d'avoir 
repoussé  Ja  lumière  sera  de  peu  de  consolation. 
Recevonfr-la  donc  avec  joie,  de  quelque  part  qu'elle 
nous  vienne.  Honorons  l'intelligence  qui  nous  a  été 
donnée ,  en  l'âevant  jusqu'à  la  contemplation  de 
la  vérité  infinie^  immuable,  qui  renferme  en  son 
sein  nos  étemels  intérêts.  Notre  perfection  est  de 


laçoDDotjtre^  «t  notre bonheurestderaiuMr.  Crë& 

pour  elle  et  pour  rimtuQrtalité,  ne  la^s$ops  poiot 
ramper  ;nos.  espéniDces  sur  les  éphémère»  pkiisMv 
^e.oçtte  vif'  fu^ve.  SoDgeoiis  qi^'ellç  yapout 
édbapp«r,'|i^i:^^^happ^^  ppur,  touiout;s;.JeTOnf 
j^us  haut  pQsri^rds^  et,  voyagçujrs  à'an  moment 
dans  des  répons  étrangères,  ne  mettons  point  an 
triste  omiôl  à  nous  persuader  .qu?  nous  n'avow 
poiipit  de  peuie.     ,.    .  , 
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CHAPITRE  II. 

Considérations  sur  le  premier  degré 
d'indifférence ,  ùu  sur  la  doctrine  de 
ceux  qui ,  ne  voyant  dans  la  Religioffi 
qu'une  institution  politique,  ne  la 
croient  nécessaire  que  pour  le  peuple. 


vJif  trouve  la  Reli^on  près  dn  berceâa  de  toi» 
les  peuples ,  comme  on  trouve  la  philosophie  près 
de  lear  tombeau,  cr  Aucun  Etat ,  dit  Rousseau  y  ne 
7)  fut  fondé ,  que  la  Religion  nelui  servit  de  base  '  y>. 
ISx  c[uand  la  philosophie  récemment  a  voulu  fpnder 
un  Etat  sans  religion ,  elle  a  été  forcée  de  lui  donner 
pour  base  des  cadavres;  elle  a  établi  le.pouvoir  sur 
le  droit  de  le  renverser,  la  propriété  sur  la. spolia- 
tion, la  sûreté  personnelle  sur  les  intérêts  sangui- 
naires de  la  multitude,  les  lois  sur  ses  caprices. 
Cet  ordre  social  philosophique  a  existé  quelques 
mois ,  pendant  lesquels  TEurope  a  vu  s'accumuler 

f^  Contrat  social,  liv.  lY ,  ch.  8. 
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en  SOD  son  plusse  calamités  et  de  forlàîts  qae  n'en 
oBte  i^bistcHFe  ^es  dix  àècles  précëdeos;  et  A 
DieuD*avoit  abrégé  ces  jours  affreux,  je  ne  sab^ 
seroit  demeuré  un  être  'hniliain  vivant,  pour  re- 
coàllir  le  fruit  de  la  plus  terrible  leçon  qui  ait 
JEtmais  eQrajé  la  terre. 

Quoi  qu'en  aient  dit  quelques  sophistes,  il  est  donc 
prouvé  par  le  fait,  qu'un  peuple  athée  ne  sauroit 
subsister  *,  puisque  la  seule  tentative  de  substituer 
l'athéiama  à  la  Relï^on,  a  bonteversé  de  fond  en 
cooible  U  société  en  France.  Aussi  l'opinion  con- 
traire, avancée  d'abord  comme  un  simple  para- 
doxe, par  des  hommes  d*ime  imagination  déréglée, 
n'a-t-elle  pu  devenir  une  croyance  que  pour  un 
f>etit  noB^ire  dlnsensés,  non  moins  déponrvus  de 
lumière  que  plôos  d'oi^esl,  et  si  profondément 

*  L'aAée  Di46rot ,  appréciatepr  non  suspect  de  m 
jtropre  doctrine ,  convient  de  ceci  ;  et  son  aven  a  d'aatat||t 
plus  de  poids  qu'il  est  consigné  dans  une  correspondance 
qnî ,  n'étant  point  destinée  à  voir  le  jonr,  doit  représenter 
pins  fidèlement  qne  ses  antres  ouvrages  les  Téritables 
•entimens-de  l'auteur.  Voici  ses  paroles:  s  On  a  ditqnel- 
«  (plefois  qu'un  .peuple  chrétien,  tel  qu'il  doit  4tre  sni- 
>  T»ntil'esprk  ^•i.'l'Ëvingi^)  ne  séoroit  sabnsler.  Cela 
a  seroit  bien  plqs  .vrai  d'un  peuple  ptiilosophe ,  s'il  éto^ 
a  possible  d'en  former  nn  ;  il  trouveroît  sa  perte  {lu  sortir 
a.  dn  berceau,  daiis  le  vice  de  sa  constitniion  ».  Corret- 
pondancé  littéraire ,  etc. ,  par  Grimm  et  Diderot.  T.  L" , 
p.  49»- 
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pecvertis^qa'en  eux  chaque  peDaëe^pccsqueëtoh 
nncnioe* 

Dans  tous  les  t^ps  ,^  on  a  senti  4{àe  la  Religion 
étoit  romque  fondement  des  devoirs,  oofnme,.à 
har  tour,  les. devoirs  soDtiI'upique  lien  de  kiso- 
eiëté.  Rien  ne  peut  suppléer  la  cokiseienoe  ^  qui 
dle-méme  supplée  touuOn  aura  beau  parier  auk 
Itommes  de  bien  public,  d'intérêt général^l'ituérèt 
particulier  sera  constamment  leur  mobile  j.  et  la 
puiisance  même  de  la  Religion  consiste^  en ^op 
qu'cUe  mdntirea  chacun  un  intérêt  immense  â  con- 
eoarirau  bien  général.  Il  ne' faut  que  du  bon  sens 
pour  .voir  cela.  Les  législateurs  de  l'antiquité  ne  sfy 
mûrirent'  point  ;  au  lieu  de  raisonner  foUemeqt 
contre  la > Religion,  ils  s'en  servirent  pour  cpisor- 
lider l'édifice  social;  il  la  placèrent- partout ,  daqs 
la  famille,  prés  des  foyers  domestiques,  et  dans 
££tat  y  comme  partie  de  la  constitution  et  du  gou- 
vernement. ^Ils  firent  desc^idre  les  lois  du  ôel^'  et 
attachèrent  y  par^  l'opinion ,  quelque  chose  de^  divin 
k  tous  les  événemens  de  la  vie  humaine,  à  toutes 
les  institutions  civiles,  aux  objets,  inanimés  même  y 
^ux  bois,  aux  fleuves,  aux  pierres  destinéesàa^ 
parer  les. héritages:  et  â  l'on  y  r^rde  de  près,  on 
se  convaincra  qjue .  le  •  paganisme  ne  multiplia  i  les 
dieux  à  l'infini,  qu'à  cause  du  besoin- infini  que 
Jliamme  a  de  la  Divinité. 

<^and  :  les  mœurs  .se  corrompirent,  quand  la 


# 
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Taison  commeiiça  d'examinée  ses  croyances  «vee. 
une  naissante  aversion,  il  lui  fut  aisé  sans  doute  de 
recohnôitre  la  iauaselë  du  polythéisme  :  mais  ce 
si'étoitpas  ce  qu'il  y  avoit  de  faux  dans  la  Religion, 
qui  contrarioit^les  penchans  du  cœur,  et  par  con^^ 
séquent  exeitoit  sa  haine  :  aussi  la  philosophie, 
laissant  l'idolâtrie  en  paix ,  dirigea  principalement 
ses  attaques  contre  les  vérités  importunes  aux  pas- 
dons,  contre  les  principes  de  la  morale^  contre  les 
peines  et  les  récompenses  futures ,  contre  Hmmor- 
talité  de  l'âme  et  l'existence  de  Dieu.  La  licence 
qu'elle  protégeoit  lui  fournit  de  nombreux  dis- 
ôples  :  mais,  loin  de  révoquer  en  doute  la  nécessité 
..politique  de  la  Religion,  ils  en  furent  tellement 
-frappés^  qu'ils  la  confondirent  avec  les  institutions 
purement  politiques,  et  la  crurent  une  invention 
du  législateur.  Aee  titre,  elle  demeura  extérieu- 
rement sacrée  comme  les  lois,  et  le  magistrat,  imbu 
des  maximes  athées  d'Ëpicure,  auroit  puni,  avec 
une  inflexible  sévérité,  toute  atteinte  portée  au 
culte  établi.  . 

Avant  d'examiner  ce  système  philosophique,  il 
-est  à  propos  de  le  v<Mr^  pour  ainsi  dire,  en  action, 
Tchez  les  anciens  et  chez  les  modernes.  C'est  le 
<plus  court  et  le  plus  sur  moyen  pour  s'en  former 
une  juste  idée. 

Il  s'introduisit  chez  les  Romains  vers  le  dédin  de 
•la  république,  et  son  origine  concourt  avec  la  dé- 
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"cailence  des  merlus  pabliques  et  privëes.  Cependant, 
îi  pénëtra  d'abord  parmi  les  grands  et  les  riches, 
toufoiirs  sitément  séduits  par  ce  qni  âatte  l'amour- 
propre ,  traïKpiillùe  les  passions ,  et  soulage  le 
toàrment  de  feoDui;  le  peu^Je,  aaeez  long-temps, 
iiit^miger  à  la  Doiivelle philosophie,  et  l'on  doit 
rapporter  ^  cette  époqne  le  tableau  qu'a  tracé 
Gibbon  de  l'état  reU^e&x  de  l'empire. 

«  Les  lUffiirens  genres  de  cnlte  qui  régnoïent 
■n  dans  le  inonde  romain ,  ëtoient  tous  considérés 
»  par  le  peuple  comme  ^lemeot  vrais,  par  le  pbi- 
j>  losopfae  bomme  également  fauxjpar  la  magistrat 
»  comme  également  utiles  :  et  cette  tolérance  pro- 
)>  dtnioiï  nob-seillement  une  indulgence  mutuelle, 
j>  mais  un  véritable  accord  entre  les  reliions. 

»'  La-  superstition  du  peuple  n'étoit  mêlée  d'au- 
7>  cune  baine,  d'aucune  aigreur  théologique,  ni 
■»  eacbutnée  dans  le  cercle  d'un  système  excluàF. 
f>  lie  dévot  polythéiste,  tout  attaché  qu'il  étoit  à 
»  son  culte  et  au  rit  national,  admett(Ht,avec'une 
».  foi  impHcite ,  toutes  les  religions  de  la  terre... 

n  Xes  philosophes  conservoient,  dans  leurs  ëcrîis 
Tt  et  dans  leur  conversation ,  l'indépendance  et  la 
»  dignité  de  leur  raison;  mais  pour  leurs  actions, 
3>  ils  se  BOumettoient  aux  régies  établies  par  les  lois 
»  et  par  l'usage.  Regardant  avec  un  sourire  de  pitié 
-j»  et  d'indulgence  les  erreurs  du  vulgaire,  ils  pra- 
3>  tiquoieut  avec  exactitude  les  c^éœonies  relï- 
6 


»  LeAic»t  Ip»  ipmplte  de»  ÏKeii»;  ii^  ivéïQe  d'«q- 

»  «tiùfw ,  cncliotl  )fl^  ^ntiipeqs  d'uo  «t^ée  epQ*  I> 
»  robed*up  po«iir«.  Ileût^^diffidlededéterBÙ- 
»  ne^d^^boalmeftqu)raWNmM«IUi^nN,  à^'eoU^ 
»  dUput&r  Eur  les  différea»  raDdes  de  aroyflnoe  w» 
»  de  culie.  Il  Jeur  (étoit  fort  iadifférent  que  le*  foliw 
■y)  de  la  multiiude  prissent  neUe  forme  pkii6t  qns 
»  teHe  «utre;  et  ils  apivochoirat,  bv«o  le  mânw 
>»  iné|>m  Ultérieur  et  le  oiïême  respect  apparent, 
»  dès  aa\di  ibi  Jupitiâr  de  -Ly^ù,  d«  celui  de  l'O- 
»  lynipe,  ou  de  cdui  dn  Capitole  '  !>■ 

Oo  eeroit  moùa  «urpris  de  la  ooiqplai&aiice  avec 
laquée  Mt  Ç>ibb(M)  pvntrincr«dul^  romaioe,  s'il 
«n  avoit  igparé'  les  4pOuvanubles  efiini.  Mais  il 
iavoU  DÙeux  qve  personne  que  le  mdpris  inUrieur 
des  i^tiloappbes,  non  pas  seulement  pour  If  /i^piter 
■de  Lybh  0t  celui  de  l'Ofympe,  loais  pour  toute 
^divipitë  quelconque,  ne  -Urda  pas  à  s«  propage 
parmi  lef  dévota  polytfiéiatea,  çt  qa'ii  l'exemple 
^des  grands,  devenue  indifféiVRte  ù  tout,  hprs  au 
.■plaisir,  Aï  muMifuf/ia^désat^usa  tell  ementdes/o/w 
et  des  tuperatUioru  antiques,  que  l'empire ,  piivé 
de  l'appui  qu'il  empnioloit  de  la  reli^on ,  cbaacela 

-     *  Histoire  de  la  Dicadmceat  de  la  Chute  de  l'Empire. 


%dQt4-eoiip  tcfÊomè  un  bocfime  ivt»e,  et  di^aml 
ebfin  dbaA  la  fes^  oà  te  ti'^loèpeot  tivec  igâeminîe 
des  pMples  forto  de  loifm  oroyftDces  et  de  l^ms 
laMem.  McmMfifMea  ne  craîm  pas  d'at«ribiier  sa 
chute  à  ]»  philosophie  d'£lpiciive,  dont  M. Gibbon 
adonre  si  naïvement  le  résultat  ^.  Il  ne  s-est  pas 
aperçu  que  leaableauqtt^tA  a  voulu  vendre  Mtrayant, 
n'est  qu'une  effi'ayantedesoription  du  vice  intérieur, 
qui  «de? oit  îrinétnéâîablenient  conduire  ftome  à  sa 
perle: 

.  :  Si  fait  €<in8idère  attentivement  le  genre  (lutnain 
i  l'^ëpoque  «oà  commence  cette  ^têitiée  révolution, 
on  n'aoliEi  paa  «de  pi^ne  è  détnéler,  &  trsvets  l'édat 
â6s  évéMMe&s,  les  4^am»  ^i  la  rendoient  •nédes- 
ssine.  hticùtfê  soeial  éMii  épuisé^  «et  Tappar^cè  de 
vigneiir  qu'il  cofiftitava  de  «nenirer  quelque  temps 
enom^,  tenait  presque  «miquemem  ^  'la  conser- 
vatioM  de4a4lis^pline  mîlitafife ,  qui  s'altéra  bientôt 
comme  tioot  le  reste.  La  puissance  absciue  des  em^ 
pereurs  siipfiléa  momentaiiéiiàent  anx  lois ,  kux 
oieenrs,  a  4a  Cleligiofi»  Il  y  eut  je  né  ^ais  qtic^Ie 
triste  imitation  de  f  Ordre  y  'parce  qu^n  ëbëh ,  et 
l'on  obéît fNirce  qu'on  «retnbia.  L'épée  dn  légion-' 


. I  -  •- f     «^  -  ■  ..  i 


.  *  Bolii^ghrotce  pense  sur  c^  point  lil)6alam<e]at  «comme 
Montesquieu  :  «  L*oul>li  et  le  mépris  de  rla  Relig^îon 
>  fureut,  dit-il ,  la  cause  principale  des  maux  que  Roma 
»  éproayadans  la  suite  :  la  Ilelio;ion.etr£tkt  déchurent 
»  dans  la  même  proportion  i.  T.  IV,  p.'42r9. 

fi.*  ■ 
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naîre  fut  le  sceptre  avec  leqfuel  on  gourenia  ces 
fiers  Romains  qui  avoieot  donné  des  fers  au  mo&de 
entier,  et  comme  il  n'y  avoit  jamais  eu  d'eiempte 
d'une  semblable  domination  ^  jamais  il  n'en  exista 
d'une  pareille  servitude. 

A  partir  du  r^^ne  de  Tibère ,  on  voit  les  âmes 
se  dépraver  à  un  point  qui  étonne  même  au  jour* 
d'bui;  ou  plutôt  on  voit  se  manifester  une  dégra- 
daûon  déjà  existante,  et  qui  h'attendoit,  pour  se 
produire  au  grand  jour,  et  prendre,  en  quelque 
sorte ,  Une  solennelle  possession  de  l'opprobre , 
qu'un  premier  exemple  et  un  indigne  salaire.  A  la 
vérité ,  quelque  rares  vertus  apparoissoient  encore 
deloin  en  loin  dans  la  société,  comme  cesfeux  qu'on 
allume  la  nuit  sur  les  bords  d'une  mer  orageuse , 
pour  indiquer  la  route  au  navi^teur;  mais  elles 
sembloient  ne  briUer  que  pour  éclairer  les  nau- 
frages qu'elles  auroient  dû  prévenir.  Et  ces  verlus 
elles-nj4nies ,  examinées  de  sang-froid ,  quiétoient- 
elles,  après  tout,  .que  le  facile  courage  de  mourir, 
disons  mieux,  de  se  dérober  à  la  fatigue  de  vivre? 
La  force  des  plus  bautes  âpies  Consi^toit  à  plier 
sous  le  fardeau  de, ces  temps  effroyables.  Qu'on 
ju^p  du-peuple  entier  par  les  exceptions. 
^  L'esprit  humain  ne  sàvoit  plus  oii  se  prendre. 
Dépouillé  de  ses  croyances  et  de  ses  opinions  même, 
il  nag^oit  au  hasard  dan^  un  océan  immense  d'in- 
certitudes et  de  doutes.  Il  n'y  avoit  plus  de  paga- 


mmé ,  y  n*j  avoit  plus  même  de  philosophie*  àj 
moins  qu'on  n'appeHe  '  d6  ce  nom  ces  vagues  jeux- 
de  l'opnt,  dont  quelques  flomains  amusoielit 
letir»  loisirs  dans  les  jardins  de  leurs  villoy  ou  sous 
les  portiques  de  leurs  palais ,  sans  que  de  tous  ces 
discours  ingénieux ,  il  sortît  ime  règle  fiie  de  con- 
duite ,  et  nu  principe'  pour  la  conscience.  On  dis- 
sertoit  sur  les  Dieux ,  pour  douter  s'ils  existaient  ;' 
sur  les  devoirs ,  pour  les  éluder  ;  sur  la  mort ,  poiir 
condnrequ*ilfaSoitsébàterde  jonirdeJà'vîe;  et, 
par-d«ssQs  tout,  on  s'abandoDOoît  moOement  au 
ofNiraot  du  fleuve,  qaî  emptH-toit  péle-méle ,  dans 
sila  cours  rapide, lesdébrtsdel'ordresocial,  etles 
hommes,  et  les  iostittnîoos ,  et  Teœpire  même. 

.Tontofois',  malgré  Undiffëreace  géitéraTe,  et 
peat-4tre  à  cause  de  cette  indifférence^le  Colle sub- 
àmâx  encore;  mus.  nn-cnhe  vide  de  foi,  et  par 
conséquent  dépourvu  d'efiet.  Ou  contuuoit  d'at~ 
tester  k  la  tiAune  les  Dieux  immortds  ;  jamais  le$ 
ihéteorsne  iurent  pins  fiicoods  en  maximes  sé«àres, 
eo  pompeuses  sentences  de  morale  :  et  étendant 
)a.so<nété  ^afibiUisaoît  à  vue  d'ceii ,  car  des  phrase» 
ne  sont  pas  des  croyances,  et  de  futiles  déclama- 
tions ne  remplacent  point  les  doctrines socîaIes.La 
philosophie  elle-même,  bien  que  décidée  à  ne  voir 
dans  ces  doctiines  que  des  préjugés,  en  a  reconnu 
de  nos  purs  la  nécessité  indispensable.  «  H  faut  sans 
>  doute  des  préjugés  auxbommes,»ditundeses' 


94  ç9«Ai  Mia  L'nmfrJÈsBNOB 

]|>]u&  céiabres  dis«ipki»^()«iQft  un  ouvrage  où  ilean 
SMj^De  ratbéïsfioe  :  (f<  Suns^eHX  p«uit  de  reHOrt^ 
»  point  dVcùfliq  j  lovt  ii?ef^ttrdit>tMit.  meurt  '  >^ 
ÂJBsi  ]a  mort  do  la  AÙété,  la.  MKwtf  du  gienré  liii-<-- 
ma^n  wroÂ  U.  séstilkat  d«la  violoira  qMe:laiS^sesa* 
trtoderoe  s-'eflorcfl  der:  ronpoiter  sar  ce  qti'eHe> 
nomme  les-/M^^^i^<  r^u  RC:Lftaano»quetro[t' 
déjà  ;  mais-  oa  aime  k  «i«  «oteodre  Ftmi  <Jke  ta  pro-' 
pre  boucbe.  ^ , 

l^Ch/nstiaiimia^  u-^wr*  deoe  feaipîre  dansi  «e« 
jtaide  d^<llaDC«BMinde,c|ui'i)ésuIiedeila'pvMnB-' 
I^OD'  d«)» vérité^  etpfféaage  une-  dicadlotiaD  (ira»-' 
«baiqe  ;  et,  p«llr  s'établir,  il'  eus  à  vaîocretViBdif-' 
féi-enee- gso9nd«:,  «t  la.  fl^aistaooe  dm  mafftLrxUy 
44ci.d&'ft9oiKeiiii'l«  paganismcj  aan  (»nuBfi.H.dt- 
gi<M»ry  4Mia,.c«HnBe  ÏDsiiiBÙeii  daïétat.  Tel'Jnt 
p^e^ue.  Pilmqusi  moMf  quiiidiciai  tant  d*édit>«anf. 
glaOK.  Xifl  iànMisme.  y  eucisùfMa  dp  part,  qiw  Iw 
piÂLoaei^  Maro-Aur^  sv  Ttafon  «e.'hrent  pas 
moiâs  p^rséculsutsqAft  Métfon.  Ils>  proflcnvinaBC  les 
CW^ûens  cooime  dm  eaneaûs  d»  loisif  et  AeoL- 
U>è»-r«inan|iubis  tfno  EtntoIânHM»  poiâiqà»  eacJa- 
p^  implacable  oL  la  plus  barbare  ^  pmasif^tJkm 
s'est  p<»Bt  adoucie  parla  AdigioB-qifBttE  iàSimà. 
Ibii  toute  &«ligioB ,  nâflae.  ^onae)  il  y  a  qat^ww 

■  Comspondiuteff  Uttirairvd'e  Grimm  et  de  Biderot  ' 


dbose  de  géiiéMciM  ef  de  &irorâbIe  k  ïïktxmàMté: 
la  poKlîc]ptô  «n  emtrsiirè  éM  sAàs  pitié  $  ei  iKyHstatiH . 
ment  «stlflâfe  éH  fndide,  même  kfriçpféà^  «si  a(fod0« 

rapport,  ne  fèMMblè  dàftatfttgé^^  mn  {]»6f'$éc6f6€lfi$ 
des  ent|>ér6uV4côDireJe»  premier^Gfirëiiéns,  t(tei» 
persécutiopfis  d«  PAtiglcîtérre  cothrcf  lâè  càibolhfMs. 
Ma»  je  ttariterà) .  àiBèurs  cei  itnportsait  st^,  qui 
mérite  uidre  attc^httdit  ps^tSccAèf  e. 

•n  rfy  a  qn'trtt  nwyyéit  de  ^rer  hafhùémtsdet 
Fîmfifféndnce  où  les  f èfl!l!6  P^tis  de  b  fai^cm^^  c'est 
dd  donipter  eetffe  t^àsotr  alàére ,  étr  b  ibfiçant  de 
idier  sott»  tide  autorité  sr  Rktrto  éi  si'  éâa^Me. 
qtfele  n'eu  paisse  tk^éà)miotiyè  les  dMtli  R  faut  h^ 
contatùcrier  qotHf  éiisfé  àtfé  tti^Mi  i^édMré, 
imiuti^Iiid  règle  dû  ^Mk^  k  ikifiéÊé  elle  dôÀ  scf 
sôitméttré,  eomméatt  Sttpyèrti^mùAar(j[taWdé4otiterf 
les  mteSgôndeS'  :  3  fitit,  en  ilti  nï6ï,  ^  i*e6dh^ 
noissaût  la  souteràbàeté  di6- Dien ,  effë  s'ël&yé  jtts^ 
t[cfk  uae  obëissanto  âbsoloev  tpA ,  la  reteitaiit'  à  ià 
place,  d'où  die  ne  sort  jaliïai^  qûléfMxti^é^^rer; 
Tempêchit  de  se  rarif  à'  éUé-mémé  Ik  possés^oo  de 
hyérké.Or  voîlâ  ce  ^oé  K^dhrristkiMitié  i!t  admî^ 
raUèasettt.  &  s^àhitMiga  ^abot^  af  è6  totis  IM  ésirac^ 
tères^rtériieirraf  dé  dhfifiiïë;  et,  cjtiandif  iétit  protiré 
soBr  ori^e  céleste ,  H  batinh  tons  lés  dèntes  en  ne^ 
hissant  hwlécise  atrcune  vérité  nécessaire,  et  ooip* 
traîgok  la  ^aîsoi^  hùnrimno  de  se  proalei^Ma  devant. 
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la  raûon  dmoe,  et .d'écotAer  ^B<8i]eoce,  ^atvec  na^ 
pI«ÎD  assentiment ,  les  Bublimes  leçons  qu'elle  lui 
diotoit.  Le  principe  d'actiou  ou  la  foî,  acquérant^ 
un  d^é  de  force  proporûonjié  à  l'autorité  isfinie 
qui  ensàgooit ,  on  pal  dire  à  rhomme  :â<3ÙjMtr-( 
Jait. comme  Dieu  m^me  est  pqrfiùt;  on  put  lui. 
commander^tout,  parce.qi^e  tout  est  posante  à 
celui  qui  croit'  :  et  certes  ,j}uieoaque  a  l'idée  de  c« 
qu'étoiile  genre  humain  sou».Tibère«t  ses  succès-, 
seurs,  avouera  qu'il  ne  falloît,Ken  moins  qu'une 
puissance  iuHnie  pour  substituer  aux  .mœurs  de  ces, 
sècles  abominables  la  sévèiv  morale  de  l'évangile^ 
et  sa  doctrine  rigoureu^  à  lascepliquephilosophie^ 
d9Qt  les  maximes  dissolues  ayofeqt  jeté,de  ù  prce, 
foud^  racines  dans  tous  1^  coeucs.  Aux  yeux  de 
qui  le  sait  comprendreg  ce  n^^cle  est  phis  frap-. 
paut  que  Ja  résurrection  d'un  (uort  ;  et  la  parole  .qui 
ranjme  .un,  ca^vrç^  en  le  ipppelant  à'  la  vie^ 
des  sens,  est  .moins,  o^rveilleo^  peut-êti;e  qp^ 
çel^e  qui  ranime  un  peuple  ^nûer,,  mlejvppelant, 
à  la  vie  de  l'intelligence. 

Une  constante  fidélité  au  prioàpe  fondaqiei^l 
delà  Religion  diréùenne,  garantit  l'Europe  peq-' 
dant  qt^nze  .siècles ,  nop  des  scandales  p^issagers  de 
l'erreur ,  mais  du  njoftel  assoupi»ement  ,d¥,  riodif-r 
fërence.  On  ne  vit  r^oa^tre  en  son  sein  ,ceit«,ma-: 

'  Oimùa  ponibitiatuat 


k  ^autorité  niprême  i^i  Favoit  guidée  jusqû^aiorfr^* 
fl^éfforça  de  refcou^rer  la  ^ervile  indépendance  dont 
fo  ChristitonUlne  i'atoit  «flRiddCfhie; 

La  Réibrtne  qni  'montra.,  -de'  boiiAie  bedrè ,  nn^ 
penchant*  laibjéct  et'  nne  vénérirtion  impie  pour  le» 
héros  de  Japfaâo8o{))iie  ancienne^,  to  ^t  elle-*' 
Aiéine ,'  dèë  son*  orig|ine^  ;  qa?iin:  système  de  philo-^ 
aopbie*  anareki^ei,  et'  un  monstrueux  attentat 
conireile  pouvoir  gédéral  qui  cé^t.  la 'société:  de» 
isiteffig€piees>/£lle  fit  reculer  Fesprit  humain  jo^^r 
qu'aupaganismey;  et  deii  causes.  semUahlea  à  oeUeq 
<fn  aToieptagi'Cbeaded  Romains^ iustem^S'déleuir 
plus  grande^  oorruption ,  '  prodiâS véi|t  »dé  ^eddhlhn 
blés >éff0ts^ xi$ez  ^isi^n^ > hatiçns.  modernes^^x vie^ 
tîmes  ^  ,k*\èar  iaitu  ^'  des  mémea  porinG^pe^  desirud^ 
teora.  Coradéfona  m  moment .  l:^An^eteiiNS'>ep 
partitelier.  Se  fpsition  isolée  |ièrUit)  à  lalléibrmiir 
de  ^y  développer  avec  môinsi  d'ol)stadèy  tdoàostié 
^n'on  ne  peatrnuilé'pantmieux^obaèrver^^sa 
marche  pri^êssîve.^  et  soâ'ioflcienoéîsufiJa  si3^ 

OÎétë*     -    '     'r:  j  )    /,  i.  ^   :  ,    '  ^  ^  t  î '.'»'. h.J  ?;>'!   t; 

Les  anarchistes  de  1795  cherè&èrént:ÀtiélaUîr 

-■  ■  I  ■■'■       ■  ir    I    II      .  n»  I  I     I  .    «r        K*      r  '  '       >  > 

'  •  ,         »         •        t      . 

*  Dans  lâ  profession  de  foi  présentée  par  Zwînglé''a 
Frabçois  l.*'  \  ce  dbëf  ié  la  Réfohtie'  héÎTëtitjfiiè  pUçdft 
dans  le  ciel ,  à  «jAtédesa^dtres,  Sdcraté,  MarctAitfèlei 
<l les aatifes. sages ider^oit^Qtlé»  .  <   ;v/i 


I  *      *  ' 
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Pordre  social  mr  la  /ïA^rW  «fc  Vi^tMlité^  h>  iibeflâ: 
«b49lu&  d'Miknry  et  fégâiité  d*nx\or^i  on  dcL 
driMjs-}  œ  qui  il*:^t  qu'ucle  «OQVépifaoe  «uctA^ 
de  Ja  souveraioeU  du  p«<iplQ,qui,  d'<iit(îô^)  M'l 
duant  hxft  aupérietir,  .latwe  cbaouii.  ef^teratnt 
libre  ou  inattrc  de  kt^^oâme, '«t  der^tltre,  ipftr 
teriant  ^gaiem^nt.à  tous,  dokt  ^irc  partagée  par! 
toiu  égaierruM.  On:Mii  qutl  fvA  bî<môt  le  réiaUïli 
de  cette  doctrioe  :'  mais  ce  que  j«  Tcuèb faire  okfie'T: 
Ter  iiâj  c'est  ta  poifùte  conforijnté  sncç  tti  dicr, 
trioG  lUologiqu{B'des>  protestana.  Ay»it  poHf  m 
priboipa-fa  (ouveriéneté- de  lai  raisoo  biiDuÛM  et» 
ms^è^e  -de  fcû  jf Us  «tmjérikit  de  donner  poor  bi«f> 
à  laHeb^U',  }al£bÀftÀ^t  l'égalité^  e)'ea(rà-dHv>'la 
/i5«rf^  de^oroTHneav  et  ifègmi^tilanlànxàylItxt/M 
doctrine,  iqomiMuenni  iri«o}iMMBiBM^al  podà^ 
qcerat  vidigleixy:»  dû  aveà-  et»  cuséeNencM 
imré«ihaiK'9eiliU^dedM»revdrepotiti<iiM'e*idMif 
Fcrdra  reHfpeta^daml-iin,  elle  a  p«odmtto]d4  Id» 
cntnesj  et  debfi  l'antre  ^oata  Idi  erminf;  M>dâi4tQ( 
leftfatake-dBeopdeaquB-oonduiairsBtaaa  dei»4ftrim 
à  l'échafand ,  FAngleterre  en  a  éprouTé  sioUiltAr* 
uéMeakcedoDUe  effet. 

.Cependaat  chaque  secte ,  se  sentant  défaillir , 
tâclioit  de  s'attribuer,  sur  ses.  membres  une  autonté 
jréffu^tjiçe  diçs.j  cro3faaoe8  et,  des  action^,  ou  df 
wiùr  quelques  débris  do.  prioci^.  copaerveteur 
qu'on  avoit  imprudemmegl  farlsé-Imiûle  taotative: 


oaliii  montroH  ^nisfîtôv  ç{u!eU^  ne  po^yoit  rédar 
rjoier  une  ^Ile  aotQnii^B^ns  Ml  coodamiiet  eOè- 
même  ;  et  rûapim^ope  ad>^lu0  de  trouver  tuai 
point  de  repo&s)]^  le^  sa^ble»  mot|yiipflid9  la  Riéfbraie^ 
çoDiraîguit  le^  e^pritft*.coiisé(}ueQ9  d$  traverser  ta- 
pîdeœent  tout  le .  chrîaliaiikaie ,  fùw  arriver  a» 
même  terme  que  la  philosophie  antique  9  c'esl^^à*^ 
dire,  à  Fathéiame  d'abord,  et  enaàke  àrindUTë- 
l^ence,  qui  rei^ferpte  toute»  Ie9  erreurs  enaeinUe, 
parce  qu'eUe  eiej^  à,  la  foia  touie$  tes  Tëritéa 

Alors,  il  dopera  dans  les  id^es  tee 
aemJblable  à  oallequi  euilien  a  .ELoine^irersId 
la  r^pMJ^Iîque  :  do  eessa  de  s'occuper  de  la  ReKgBon» 
comme  vraie ,  pour  la  eonàîdérer;SDa8uiipaintde 
'vue  purement  poKiiquo.  On  en  fit  iooe  tnidtiaîon 
de  l'Eut  ^  pomplèteiMni  loumiise  ab  ^éfanf  de.  FEtât  ^ 
même  q«aAit  s^  d(^;toe4  .On:  avoit  refuse:  d«:cncBrè 
au  chnsi«lJibm$  sur  l'âiilofité  de.I^n^iet  l'on  en 
nînt  )usqu%  ne  éroire  en  IKcni.qne  sur  Faotonië.du 
roi;  ùL  paroe qu'il  iost  inmtotai  ei  impie^  dk  un  :<ié^ 
y>  lèbce  philosophe  aogloîs,  lorsque  iesottreiuiD 
»  a  sancdoQnéansyÉiboIé,  de  nier  ou  dé  réanqiicir 
»  en  doute  l'autorHédmoe  d'une  seule  £gne  ou 
»  d^uie  seule  ajUabe  de  ce  symbole  »tyattfwltt 
qae  <c  le  ^roôîgpptf^  et  V«QJlo«ité  ded  toiâ.sont  i'u* 
7>  nique  garantie  ^e  noua  ayons  conâre:  l'erreio'  '  ))  ; 

'  Lord  Shafbbury's  Characterislica.  Vol J.^p»  aSi  é  36o. 
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Td  èlA  aua^  lé  sèntuneat  de  HobHes;  lés  clirëdeDs^ 
adon  hii,  Sôtit  ioMigés  d^obéir  aux  lois  d'an  prince' 
infidèle,  même  «û  matière  de  religion  :  cclia  pensée 
y  estlibre;  màis^^Hèri  ôéqui  uènt  k  h  confession  de ^ 
»  la' 'foi,  la  raison  particulière  doit  "se  soumettre  k' 
3^  la  raisoft  générale,  ou  au  souverain,  qui  est  le 
))  lietttenamdeDieu'». 

'  Ob  ne  saiurbit  confondre  plus  entièrement  Fordre' 
polftîqueetFofdre  rdigieux^  ni  montrer  une  pltis 
profonde  cindilTërencè  pour  la  v^tt^.  On  sentoit  le 
besoin  d'unculie,  eîrpar  conséquent  d'uneautorité 
quirlë  cléfendtt  coàtré  finebnstafncé 'des  Opinions  ;- 
et  coibaie  on  ne  çonnoissoit  plus  «d'autre  autorité- 
eitérœure  que  *  Fautonté  humaine  ou  la  force ,  od^* 
vendit  le  ^dépositaire  delà  force  publique,  Farbitré' 
indépendant  de  la  foi.  Les  fassions  et  les  intérêts  se 
donnèrent  une  religion  comme  ils<  s'éloient  donnée 
uneconstitatiôii ,  et  la  Religion^ne  fot  même  qu'un 
article  de  Cette  eoastitution  ,  :espèce'  de  contrat 
entre  le  peuple  et  le  souverain ,  où  le  peuple  stipula' 
sa  ««ryiittde  religieuse ,  en  échange  de  ce  qu'il  pre*- 
net^  pour  là  liberté  politique.  Et  quand  je  dis  sa  ser^ 
vhude,  je  lé  dis  avec  réfleinon;  car  la  servitude  con- 
siste,* tion  dans  l'bbéissance  à  Fautorité,  ce  qui  est 
au  clmtraire'  la  seule  liberté  véritable  ;  mais  dana 
l'asservissement  à  uae  autorké  d^ourvue  de  droit. 

'    *  Ijefyiaihaii ,  p.  ^38. 
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és  que  la  ReUgioa  fut  devenue  une  Jimple  in- 
stitution polifique^et  la  foi  une  loi  de  FEtat,  qui- 
conque professa  publiquement  une  ibji.  différente, 
dut  être  regardé  comme  rebelle  au|:  lois  et  ennemi 
de  FEtat.  De  là  les  persécutions  que , subirent  les 
dissidens  en  Angleterre,  persécuti^onS:  purenien^ 
politiques  de  leur  pâture.  Car,  rem^rquezla  différ 
rence  :  l'Eglise,  société  spirituelle  j  pe  considérant 
les  religions  diverses  que  sous  un  rapport  spirituel, 
c'est-à-dire,  comme  vraies  ou  fausses,  est  souverain 
nement  intolérante  pour  les  erreurs,  mais  ne  pro* 
nonce  contre  les  personnes  que  des  peines  spiri- 
tuelles. Le  pouvoir  politique  au  contraire,  ne  con- 
sidérant la  Religion  que  sous  un  rapport  indépen- 
dant de  sa  vérité ,  est  souverainement  tolérant  pour 
les  erreurs  ;  il  réserve  pour  les  personnes  toute  ss^ 
sévérité,  parce  qu'il  ne  peut  connottre  que  des 
délits  extérieurs  ou  des  actions.  Ainsi  les  lois,  en 
Angleterre,  ne  déclarèrent  point  telles  ou  telles 
doctrines  faussés  ;  m^is  ^Ues  privèrent  des  droits 
civils  les  sectateurs  de  tel  ou  tel  culte,  et  condam-, 
nérent  les  personnes  convaincues  d'avoir  exercé 
ces  cuites  proscrits,  à  l'en^prisonnement,  à  l'exil, 
à  la  mort,  toutes  peines  purement  civiles. 

Cependant  l'indifférence  pour  la  vérité,  qui  fai- 
soitle  fonds  même  de  ces  lois,  protégea  chaque  jour 
davantage  contre  leur  rigueur,  les  sectes  nées  du 
protestantisme,  qui  toutes  participoient  plus  ou. 
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moins,  à  la  métati  tndîS'érencc.  Scears,  pour  ainsi 
parler,  de  la  rel^on  étatiie,,  dks  se  rapprochoient 
{Mir  des  seatimeos  et  des'iatéréis  commans  ;  un- 
«JîftqaelareligioD  caiboKqm,  également  opposée 
4  (diMtiDe  d'dlte,  les  eut  toutes  pour'  ennemies, 
et  finît  par  port^  seule  le  poids  d'âne  l^dation 
oppreasre.  La  même  cbose  étoit  arrivée  au  chris- 
tianisme, sons  les  empereurs  :  ils  le  proscrivirent 
ngoureoseraent'i  cause  de  son  încompatibïHtë  avec 
la  rel^ioD  de  Tempàre,  et  tdérèretit  fes  cakes  ido- 
Utriqiie»,  parce  que,  fondés  sur  la  même  erreur, 
ils  nes'fsduoient  pas  mntuellemeiit.  Et  qnd  moyen 
de  conteater  Fexaclïlade  de  ce  parallèle ,  quand  on 
Toit  rAngtetore prescrire,  dans  le  plus  nûnatlenx 
détail ,  i  ses  ageos  an  Canada ,  d'odieuses  mesnres 
de  persécution  contre  U  reG^on  catboliqne  ;  et,  en 
même  temps,  garantir,  par  un  traité  solemiel,  aux 
babitatrs de  Ftle deCeyUn,  la  lfl>erté  de ndoUtrie; 
assister,  par  ambassadeurs,  aux  cérémonies  reh- 
^enses  de  ces  peufdes,  et  oBHr  à  leors  divinités  des 
dfHis  sacrilèges? 

Une  naùon  i  qui  ce  scandale  déshonorant  n'a 
point  mnthé  m  cri  universdf  d^ndignation  et 
dliorrear,  n'est  [dos  nne  nation  dirétîenne.  Elle 
toadie  aa  dernier  terme  de  Hodifiérence  reH^ense, 
«t  Toilà  ce  qp^  préserve  do  fenaiisme  de  fîmpiété. 
Au  rcfilt^^  !•  lîffr"'nc«  toujoura  croisamie, 
D        llfllciéraBCe  pofitiquc, 


«^  tôt  ou  tard  eOo  «q  triompliêni.  €e  moment  sera 
J'épgque  h  déivée  de  f  émancipation  des  eatfao- 
iîqaea.  La  masse  de  k  nalioii ,  indifférente  à  tontes 
h»  erreni^  sein»  hieniét  indifiereote  à  la  vérité  même; 
à  force  de  la  mépriser ,  elle  la  supportera.  L'opinion 
a  déjà  preivpie  tout  fati  à  cet  égard  :  le  Gouverne^ 
metil  seu)  réside,  et  Ton  comprend  assez  pourquoi. 
L'existeoee  de  Vé^lise  aoQ^icane  est  liée  à  la  constiti>- 
UOn  de  f  Etal  :  et  le  Gomremement  tremUe  de  pla- 
4^r  sa  reb^o  £ictiee  en  présence  d'une  religioa  yé- 
ritahle»  Il  faudra  pourtant  qu'il  s'y  résolra^  car  cet 
^  véoemeol  est  néoeasaire.  Une  polîtiqueprérojante^ 
au   lien  de  h  retarder,  le  hâteroit  peut-être. 
Quand  ime  révolution  est  inévitable,  la  sagesse  com- 
mande de  la  faire  soirméme,  afin  de  la  diriger.  li 
est  d'ailleurs  aisé  d'aperoeyoir  que  eeUe-ci  ne  sauroit 
qu'être  éminemment  avantageuse  k  l'Angleterre. 
En  proie  à  une  eupiditéidévorante,  qui  ne  manque 
ismus  de  s:'emparer  des  nations  a  leur  déclin,  elle 
déploie  uœ  inquiète  el  prodigieuse  activité,  que 
quelques-uns  prennent  pour  de  la  vie,  et  qui  est  la 
vie,  comme  la  fièvre  est  la  vie,  comme  la  frénésie 
,est  la  vie»  comme  h»  contractions  éftm  cadavre 
qu'on  galvanise,  sont  b  vie.  Elle  est  morte  par  ses 
moeurs; et,  au  premier  coup  imprévu  qui. viendra 
frapper  sa  richesse,  on  sera  tout  surpris  de  voir  ce 
, grand  corps,  ai^quel  on  supposoit  tant  de  vigueur» 
expirer  d'épuisement,  après  quelque^  convulsions* 
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lU  exisle  néamUoÏDS  dans  ce  peuple  des  gennes  de 
régéuéraùoD  :  mais  il  ne  se  ranimera  que  par  des 
croyaeces.  1a  RdigioQ  établie  ëlaot  anUe  aujônr- 
dliui  sous  ce  rapport,  *  l'Angleterre  doit  opter 
entre  le  dangereux  fanaùsiite  de  quelques  sectes 
-turbulmlM,  et  la  reli^ou  cathblique;  c'est-à-dire, 
'  .entre  des  opinions ,  qui ,  après  Tavoir  quelque 
-temps  agitée,  la  rameDeroient  an  même  point  oii 
elle  se  trouve  présentement;  et  ani  doctrine  stable, 
.sévère  parce  qu'elle  est  parlalte,  énùnemoient  coo- 
.servatriee  parce  qu'elle  est  éminemment  vraie,  et 
'  qui  seule  peut  la  sauver  à  la  fois  de  la  lente  dissolu- 
tion de  l'indifférence,  et  des  troubles  désastreux  où 
Ja  préàpiterôient  infailliblement  les  anarchiques 
erreurs  des  sectes  indépendantes. 

Le  reste  de  l'Europe,  à  l'exception  de  quelques 
contrées  catholiques,  est  travaillé  intérieurement 
.de  la  même  maladie.  Parlout  FindiBérence  pour  la 
:vérité,  sous  le  nom  â'idées  îibéralea,  conduit  au 
système  de  la  liberté  et  de  l'égalité  religieuses.  Ce 
tsystéme  se  développe  même,  en  plusicun  pays,  plus 

'  *  Warbnrton ,  mon  évoque  de  GloDcester,  en  t-j-j^» 
CeSrayoit  des  destinées  que  préparoit  à  J'Ao^letam , 
l'auBTcbie  de  doctrineti  à  laquelle  il  la  voj'oit  en  proie» 
■  Que  deviendra,  disoit-il,  cette  pauvre  nation,  placée, 
a  comme  un  corps  de  troupes,  entre  deux  feax;  la  fureur 
B  de  l'irréligion  etlaforeordafanatisme!  •  Ff^arburton'' 
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mpidement  qu'en  Augleterre^  parce  qu'il  n'a  pas 
à  surmonter  la  barrière,  des  lois  et  de  la  constitution 
politique.  On  avoue ,  il  est  vrai ,  qu'une  Religion 
est  nécessaire  an  peuple,  mais  une  Religion  quel- 
conque ;  peu  importe  laquelle,  on  lui  en  laisse  le 
choix  ;  et  pour  qu'il  se  décide  plus  librement^  on 
les  lui  présente  toutes  avec  un  égal  respect,  ou 
plutôt  un  égal  mépris.  Les  gouvernemens,  s'il  en 
est  qui  attadient  encore  de  l'importance  aux  doc- 
trines ,  au  lieu  de  cherclier  à  s'en  aider ,  prennent 
à  tâcbe  de  les  neutraliser  réciproquement  par  un 
liabile  mélange.  Dupes  ainsi  que  leui^  sujets,,  et 
plus  que.  leurs  sujets ,  des  lumières  du  siècle ,  ils 
semblent  se  plaire  à  secouer  sur  les  peuples  Je 
flambeau  de  la  sagesse  moderne^  à  la  lueur  duquel 
il  n'est  rien  qui  ne  paroisse  indifférent  ou  faux ,  à 
commencer  par  leurs  propres  droits.  On  diroit 
qu'ils,  s'imaginent  que   les  hommes  seront  plus 
dociles  et  moins  remuans,  quand  on  aura  pétrifié 
les  croyances.  Us  ne  se^doutent  pas  que  l'obûsance 
9  l'autorité^  même  civile ,  lorsqu'elle  n'est  pas  le 
produit  violent  de  la  contrainte ,  est  le  plus  graÉd 
effort  de  la  foi.  S'U  ^pouvoit  y  avoir  quelque  chose 
de  ridicule,  quand  le  sort  d^  nations  est  corn-- 
promis,  ce  seroit  de  voir  ces  niais  contempteurs 
du  bon  sens  et  de  l'expérience,  prodiguant  leur 
protection  à  toutes  les  fplies  soi-disant  reli^euses 
qui  ont  jamais  dégradé  l'esprit  humain ,  et  formant 
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des  collections  de  cultes,  comme  on  rassemble: 
des  tableaux  dans  uo  muséiim«  Grâce  à  cette  neuve 
idée,  la  Religion  publique  n'est  que  Fassemblage 
de  toutes  les  Rdigions  particulières.  On. paye  de», 
ministres  pour  enseigner  que  Jésus-CIurist  est  le 
sauveur  du  monde ,  et  on  en  paye.  dWtres  pour 
h  nier.  Le  sacerdoce  avili,  et  placé,  comme  un 
mineur,  sous  la  tutelle  de  l'administration  j  dépaad 
des  caprices  du  dermer  commis  ;  et,  tandis  qae^> 
chez  les  payens,  il  n'étoit  pas  un  temple  qui  n'eût 
les  revenus  sacrés ,  pas  une  divinité  que  ses  adora^. 
teuirs  n'eussent  rendue,  en  quelque  sorte,  indé- 
peodante  en  dotant  ses  autels,  le  Dieu  des  Chré- 
tiens, à  peine  admis  Ji  une  solde  provisoire ,  figure 
diaque  année  sur  un  budget  outrageant,  comme 
un  salarié  de  l'État,  en  attendait  sans  doute  que 
le  moment  soit  venu  de  le  réformer. 
.  QueJa  politique  du  siècle  sourie  complaisamment 
à  ce  sublime  résultat  de  ses  maximes  ;  qu'elle  s'ap- 
plaudisse de  1»  paix  qu'elle  a  su  étaiJir  entre  des 
Reiigiom  ennemies ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  y 
mlôs  de  gémir.  La  paix ,  une  |Mrofonde  paix  régnoil 
aussi  dans  les  diamps  lugubres  où  Germaincns 
trouva  confondus  les  ossemens  des  Germains  et  des 
soldats  de  Yarus. 

Contemplez  la  société  :  c'est  en  l'observant  d'an 
0^  attentif,  qu'on  peut  apprécier  équitablement 
le  système  philosophique  qu'on  nous  vante.  I^ 


; 
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JBi^Ëffoa  f  coiome  krojMate ,  écx>it  partout ,  et  sot| 
absence  &%$!  bit  9eptir  partout.  Elle  Àoit  dans  le 
Gouv^rQe9iwt,pourydller»ix  intérêts  du  peiiple, 
fk  le  projté^  contre  l'abus  du  pouvoir ,  on  la 
iyfiaqnit^  ;  eÛe  étoîi  daus  le  peuple,  pour  yeijler  à  la 
perp4tii||ëdttGouyeraemeiit,et  le  protéger  4X>Dtre 
les ^epi/epriai^S  d^  la  mulliliide,  ou  l'anarchie;  il 
jésuUpit  de  U  que  le  gouyérnement  étoit  doux  et 
£ort ,  et  le  péu[^  libre  et  soumis.  Mais  la  Religion 
n'a  fM  pliilôl  pfsdsé  d'él^re  iiue  eropace  divine,  que 
les  gOMveraem^s  et  les  pe»fie$,  énajjjis  dans  une 
sorte  d'état  de  guerre,  parce  que  le  pouvoir  sana 
W^re-poi^  usod  m  dfe$ppMiie,  ei  l'obëissafice 
sans  s^icurûi  à  la  r^ébeUîop ,  ont  4l4  CQutrainls  de  m 
demander  des  gàrm^  mujUieUes,  Ot  de  ohencber 
leur  ^et4  daus  des  paetes  îlliisoires ,  atteod»  que 
les  infriacdons  n^m^  d'autne  juge  que  les  partiel 
mêmes.  Telle  <e6|:  la  cause  qui  enfamie  en  Europe 
celle  foule  de  constitutions  fuoitiii  moMfcbîqQes  ^ 
moitié  répuUiçaines,  véritables  traimés  vampoiairei 
entre  le  despolisme  et  ji'warcbse^ 

La  Reli^on  étoit  ^oore  daos  les  nations  oonuM 
ressort,  oomQie  une  source  d'é^erg^ç pauik^que^ 
cm  la  société,  dans  lesmomens  de  criie  f  puifloît  uoe 
force  de  résistance  et  de  cppfervaiiw  Uffim^f  G^ 
qui  i^est  pa^  de  pQi  )o^w^  4sp  Sspa^gae,  riend  ceci 
juen  seri^ble.  On  n'oubliera  de  k>og-tep)0  ee  m 

^éuéreux  inspiré  par  l^€l^ri«ÛMi»9i4  »  ^çm\m  p^u-* 
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pie  :  Mourons  pour  la  cause  juste!  Et  les  nobles 
lefibrls  de  ce  peuple  croyant,  pour  maintenir  son 
indépendance ,  efforts  que  le  succès  a  couronnés, 
et  devoit  nécessairement  couronner,  sont  plus 
remarquables  encore  par  le  contraste  de  la  foi- 
blesse,  où  pourroit  dire  de  la  lâcheté  de  quelques 
autres  nations^  Ainsi  la  Religion,  en  forçant  l'hom- 
me à  obéir  au  pouvoir,  assure  la  liberté  des  peu- 
ples; tandis  que  l'incrédulité,  dont  l'îndifiërence 
est  le  dernier  terme,  en  détruisant  le  principe 
d'obéissance,  dispose  à  la  servitude,  et  y  conduit 
tôt  ou  tard. 

La  Religion  intervenoit  comme  l^;is|atrice  et 
comme  arbitre  dans  toutes  les  transactions  sociales. 
Le  mariage  lui  devoit  sa  sainteté ,  et  après  avoir 
affermi  et  consacré  le  fondement  de  la  famille , 
elle  la  conservoit  par  un  sage  accord  d'autorhé  et 
de  dépendance.  Toutes  les  institutions  emprun- 
toiént  d'elle  quelque  chose  de  moral  ;  et ,  comme 
le  pouvoir  est  nécessaire  partout  on  il  y  a  réunion 
d'êtres  semblables  ^  dans  la  fJus  petite  école  aussi 
bien  que  dans  le  plus  vaste  empire ,  partout  elle 
ennoMissoit  l'obéissance  par  de  sublimes  motifs. 
Chose  admirable,  elle  substituoît  la  vénération  à 
l'envie ,  en  montrant  l'image  de  Dieu  dans  tout  ce 
qui  participoit  k  sa  puissance.  L'esprit  de  charité 
qm  lui  est  propre,  rapprochoit  les  rangs  sans  les 
eoaCondre,  et  les  bienfaits  d'imepart^Ia  reconnoi»? 


saoce  de  l'autre,  fbmibient  Jes  doux  liens  qni  les 
unissoîeot.  De  cette  sorte ,  et endéiacfaantle  Ghré-^ 
tien  dçs  intérêts  tempopeb,  elle  lioît  étroitènient 
l'homme  à  l'homme,  les  familles  aax familles,  les 
générations  aux  générations ,  les  peuples  méineauz 
peuples.  Qu'a-t*-on  vu  succéder  à  cet  heureux  état  ? 
Dans  le  mariage,  une  brutale  dissolution,  etl'anéan^ 
tiâsement  du  lien  conjugal  transformé  eu  convenu 
tion'  temporaire;  l'aiiarchie  dans  les  familles, 
l'aversion  de  l'autorité  dans  les  inférieurs ,-  h^dureté 
dans  les  grands ,  et  dans  tous  l'égoïsme;  la  raaoraisa 
for  dans  les  contrats ,  le  mépris  sacrilège  des  aer- 
mens,  la- discorde  des  citoyens,  et  des  haines  de 
peuple  à  ^peuple,'  qui  rappellent  les  plus  horribles 
époques  de  l'hislùire.  :     '        . 

:  La  Religjk>n  enfid  existdit  dan^  les  individu» 
comme  frein.  Ce  frein  brisé  l  les  acdous  que  la  là» 
ne  saurdit  attendre,  sont  demeurées  sans  autre 
règleque  les  passions.  Toute-la  morale  a  été-^crit^^ 
dans  les  pagesdù  Code  criminditnorale  efirayantê/ 
dont  le  ma^strat  est  lé  minîatre,  et  le  bourreau  la 
vengeur.  La  distinction  du  bien  et  du  mal  oem-> 
ménoe  an  pied  de  l'échafaud,  et  là  seulement  fini^ 
le  domaine  de  l'indifférence*  On  a  dit  à  l'honlme,; 
la  Religion  est  une  invention  de  l'homme  ;  alors 
tout  lui  a  paru  des  inventions  humaines ,  mémo  la 
société,  même  la  justice;  et  se  sentant  assez  grand 
pour  n'obéir  qu'à  Dieu,  il  a  rejeté  dédaigneuse- 
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meot  le  joug  de  Iliobime.  De  ce  moment ,  les  ktts 
n'ont  été  ponrluiqaedes  obstaele$,etdeSobstade$ 
impnïltaBS  ;  Caroa  a'éebftppe  point  k  la  conscience, 
maïs  on  prat  échapper  tt  la  loi;  et  l'eapér&nce  d'y 
réiunr  e*t  souvent  telle,  qu'âtée  \à  ertinted'DoA 
vie  futara ,  il  y  aD?ou  de  1a  fdlw  à  s'ftbstftmr  de  lé 
tenter.  Ls  sagesse  oonàue  aniqoedient  k  eotdpetlMr 
le  risque  avec  notérêt.  Ainsi  noD-sAoIentent  \ei 
vertus  se  eont- évanomes,  mb  le  cnËOé,  j'ai  hor« 
renrdelediro,  te  aime,  sans infiuûe «oume Sans 
remords,  o'eat  plus  qu'une  ample  cdmbinotsoo  do 
dnnce9,iiâeq>éco]atioDTQlg|iipe,an  calcul, mohi» 
qha  cela,  nn  jeu  dont  Vmùacenème  amuse  son 
eisivaté,  et  qui  devient  pour  elle'iitte  firimude, 
avant  que  les  pasùons  en  aient  ftrit  Un  besoin. 

'  Tel  est  le  résultat  de  la  doettine  dont  je  Vieoa 
d?esi|uitBer  l'bittoire.  Le  monde  V»  vue  dent  fois, 
•t  la-  dennàre  fois  avec  un  .caniotère  pltu  dan- 
gereiucf  étendre  ses  ravages  chez  des  nalions  éncrr- 
yées  et  séduites.  II  yadir'Iratt  ûècltejeUedispafnt 
devant  le  CbmtianÏNBe  naissant  :  ^e  di^ardlti* 
de  nouveau  devant  le  Christlanisine  pleinefflMtl 
développé,  ou  la  société  «t  le  genre  faaâiaiQ  dk- 
p*rottront  devant  elle. 
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CHAPITRE  III. 

Suite  du  même  sujet. 


4 

JuA  conséquence  de  ce  qui  a  été  dit  dans  le  cha^ 
pitre  précédent,  est  que  lè  système  dont  on  y 
expose  l'origine  et.  les  elèts,  est  nn  système  fimeste: 
\e  vais  prouver  de  plos  que  c'est  un   système 

absnitle.  

Sans  Rdigîon,  point  de  société  :  la  philosophie 
Fa  voue  ;  mais  qu'en  conclut^elle  ?  que  puisque  la 
jociété  n'a  pu  s'établir  et  se  oonaerver  qnîà  l'aide 
des  croyant^es  religieuses,  ee  sont'  les  légidiateuns 
qui  ont  inventé  la  Religion.  Demandf«*kii  qui  sont 
-ces  léf^ateurs  à  qui  le  genre  humain  est  redevable 
d'une  st  importante  invention  :  eHe  n'en  sait  tvssa. 
Priez'-la  de  nommer  au  moins  un  peuple  <^ez^qiii 
Ton  ait  vu  commencer  la  Rdigion ,  d'assigner  b 
peu  près  l'époque  de  cette  merveiOeuse  découverte  : 
ses  connoissances  historiques  ne  s'étendent  pas  }us- 
que*là.  6i  haut  qu'elle  remonte,  die  trouve  tou^ 
jours  une  foi  et  un  cuke  antérieurs ,  et  tons  les 
monumens  de  l'antiquité  s'accordent  à  démentir 
ses  conjectures. 
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On  poutToit  s'en  tenir  là ,  et  Ini  dire  :  Vons 
avancez  un  fait  nouveau,  un  fait  contraire  à  tou» 
les  docameos  de  l'Iiistoire ,  ainsi  -qu'à  b  tradition 
du  monde  entier.  Votre  simple  asserûon  ne  suffit 
pas  pour  renverser  cette  masse  imposante  de 
témoignages.  II  faut  quelque  cbose  de  plus ,  il  faut 
des  preuves  :  prouvez  donc ,  ou  taisez-vous. 

Qu'auroit-elle  à  répliquer  à  qui  lui  liendroît  ce 
langage  ?  Elle  qui  se  fait  gloire  de  ne  défôrer  à 
aucune  aaiorité,  exigeroit-elle  qu'on  se  soumk 
aveuglement  à  la  sienne  ?  Le»  annales  des  peuples 
sont  aussi.entre  nos  mains  ;  ce  qu'elle  J  a  lu ,  nons 
l'y  pouvons  lire  comme  ellej  qu'elle  nous  montre 
donc  la  page  où  il  est  ^ciit  :  En  telle  cmnée  l'on 
inventa  Dieu. 

Téritablement  la  philosophie  a  qudqnefois  nne 
logique  bizarre  :  cela  est  ainsi  parceque  je  l'affirme, 
et  je  l'affirme  parce  «ju'il  me  semble  que  cda  ne 
peut  être  autrement:  'Ne  voilà-t-it  pas  une  puis- 
sante démonstration  ?  Qu^e  pitié  !  mais  Je  m^nîs 
redouble  lorsqu'on  examine  de  près  les  incofaé- 
renies  rêveries  qu'elle  nmxs  donne  pour  dés 
:  certitudes. 

Comment  ne  voit-elle  pas,  qu'avant  ifa'il  j  eàt 
des  lé^aieurs ,  .il  y  avoitdes  hommes,  céunis, et 
pur  conséquent  dés  sociétés,  et  par  conséquent  une 
Reti^n  ,  d'après  son  propr^  aveu  7 

La  société  est  l'état  naturel,  l'état  nécessaire  àt 
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rbomme  :  hors  ^de  Ja.  âçciéié ,  il  ne  peut  wflêe  re- 
produire ni  se  conserver.  Dodc  la  Religion ,  sans 
lacpielle  il, ne  sàiiroit exister  de  société,  est  néces^ 
sàire  coiniiie  la  isociété  :  donc  elle  n'est  pas  une 
iûniartion  humaine^  '  : 

A  la  !ij[énlé  y:  rhomme  peut  rejeter  d'anciennes 
croyances,  et  en  admettre  de  noùirdles.  Certaines 
Religions  peu^èat  varier,  en  ce  qu'elles  ont  d'ar* 
Ibitralre^  soit  k  ^'avantage  soit  au  détriment  de 
l'ordrck.SQCÎal  ;  mais  Je  fond  ea  a  subsisté  tai^oum, 
S9I1S  quéila  société  eût  manqué  d'une  condition 
nécessaire  à  son  eiistence;  et  les  pbilosopbes.que 
)e.  coiHJbats  raifionnent  comme  le  physiologie 
;qQi,  de  .la .  nécessité  de  l'air  pour  donner  le  jen 
aux  organes,  et  la  vie  au  corps  humain;,  conclàroi^ 
que  les  hoinmesontinvcaitél'râr.. 

t^  législateurs  anciens  se  prévalunept ,  je  1-avon^ 
des  croyances  reçues,  pour  imprimer  à  leurs  lois 
une  sorte  de  consécration  divine*  :Mai&  si  la  Relir 
gîon  n'eut  été  qu'une  partie  de  ces  lois  mêmes ,  si 
elle  ne  les  avoit  peis  précédées ,  comment  en:  eût-r 
elle  pu  être  ta  sanction  ?  La  nécessité  des  lois  est 
manifeste^  elle  est  dentie  de  tous  les  hommes;  et 
cependant  les  législateurs,  au  lieu  de  s'appuyer  sur 
cette  nécesâté  évidente,  auroient  été  chercher, 
hors  de  la  raison  Jiumaine,  une  absurdité  ,  pour 
en  faire  la  base  de  l'ordre  social  :  qui  le  croira 
jamais:?        . 
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-  IXéUieun  il  ne  iàut  pu  imaginer  qu'il  aoît 
donné  à  l'honime  de  changer  d'an  mot  Jes  idées 
de  l'homme.  Od  ne  oonçcnt  pas,  il  est  vrai ,  qu'au 
peapIepûtsubàateraaQsReligion}mM8,  nlaRdr^ 
gïon  est  fausse ,  ou  autrement  si  elle  n'est  qu'une 
iavealion  de  la  politique ,  on  conçcnt  encore 
moins  qu'elle  ah  pu  s'étalidir  et  se  perpétuer  diefc 
tons  les  peuples  uns  exception.  Il  n'existe  aucun 
exemple-  d'âne  erreur  ainâ  adoptée  miiverseUe- 
meot,  et  surtout  d'une  erreur  qui  contrarie  les 
passions.  Cela  est  tellement  contraire  à  la  nature 
de  Ilwmme,  que  )e  comprendroia  plus  aisément 
Fadoptiou  générale  d'une  lofpque  erronée  :  au 
moins  ne  troureroit-e&e  pas  d'oppoùtion  dan»  l«s 
penchans  du  cœur. 

Remarquez  en  outre  que,  pendant  que  les  lois 
TjMÏent  presque  k  Hofini,  de  même  que  les  formes 
de  gouvernemeot,  les  dogmes  fondamentaux  de  la 
Religion  sont  partout  immuablement  les  mêmes. 
Reconnoissex-vons  dans  celte  étonnante  uniformité 
le  caractère  d'une  ioveoiion  de  Fliomme?  L'erreur 
est  arlâtraire ,  et  de  là  vient  qu'eu  ce  qu'elles  ont  de 
fiiux,  les  religions  ne  se  ressemblent  pas,  et  même  se 
contredisent-  mais  il  y  a  certains  points  qui  leur  scmt 
communs  à  toutes,  et  j'en  demande  la  raison  ;^  je 
demande  qu'on  m'eiplique  ce  merveilleux  accord 
entre  des  inventeurs  totalement  inconnus  les  uns 
aux  autres.  Dira-t-on  que  la  même  erreur,  .avec  la 
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ptniëe  de  ^en  seryir  poar  l'établnemetit  àe  Tordre 
social,  est,  par  hasard  j  tombée  dansiPesprit  dés  U^ 
^ateors  de  tons  les  pays  et  de  totis  les  Âèdei? 
Etrange  baierd^  à  qui  ikous  devoM  la  sociéié!  Maïs 
le  hasard  au  fond  u'eipliqiie  rîen^  et  certes  on  ne 
seroit  pas  réça  à  rendre  raison  de  la  géamétne,  en 
disant  quele  hasard  «fait  qne  les  in^enteors  de  cette 
science,  diez  lés  divers  peuples,  ont  eu  la  même 
idée  des  grandenn  et  des  figures  ^  et  leur  cmt  at^ 
tribué  les  mêmes  propriétés.  La  question  revient 
âbnû  toajotfrtf,  et  jamais  on  ne  h  résoudra,  qn^eil 
snpposaiit  une  tradition  générale  jilûs  anôieqne  <)ué 
les  législateurs,  cW-a-diré,  une  Religion  antérieure 
aux  institutions  humaines  et  anx  lois  positives» 

Tout  nous  ramène  à  oette  oonclnsiotty  rfaisu>ire, 
le  rixKmnemém^  et  Feàpérienoe.  que  nous  avona  de 

noM^méme^etdeMiS'èémidiibles.  La  Adi^ottest 
A  natuf dTe  â  l%on)mé ,  que  peut-être  n^e^t-il  pâs  ëh 

lui  de  sentiment  plus  indestructible.  Même  lorsque 
son  esprit,la  repousse,  il  y  a  encore  dans  son  coeur 
quelque  chose  qui  la  lui  rappelle}  et  cet  ins^nqt  rer- 
ligieux  qui  se  retrouve  dans  tous  lés  bôi&me^  est 
maàh  méâié  dans  totts  les  hommes^.  Entièrement 


*  Je  n^svaoce  rîe»  tei  ifùe  la  philosophie  seoisane 
n'ait  fi9rBHlkmcd«avèné,  et  dôitt  elle  ft'sit  m^iae  tira 
de  bonne  foi  k  coBséquesoe.  Il  y  a  des  vérités  si  fuï^ 
santés ,  qpe  peu  d'èspiits  rat  la  Itists  fert^e  d'y  résister. 
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à  Fabri  des  écarts  dé  l'opioioa^  rie»  ne  le  dénature, 
rien  ne' l'altère.  Le  pauvre  sauvage  qui  adore  )e 
irrând-EspritdaBslessditudes  du  Nouveau-Monde, 
n'a  pas  sans  doute  une  nodon  aussi  nette  et  tusA 
^teodue  de  la  Divinité  que  Bossuetj  mab  il  eu  a  le 
même  sentiment.  Or ,  est-il  au  pouvoir  des  lois  de 
créer  des  seutimens,  et  des  sentimens  universels^ 
invincibles?  Que  penseroit-oo  décelai  qui  viendrait 
nous  cbre  :  Le  genre  humain  vivoit  dispersé;  chacun 


a  Uae  preave  ioébranlable  de  l'exîst«noeclei  Dîcnx,  dit 
m  Cicéron,  c'est  ^u'il  n'est  point  de  peuple  li  barbare, 
H  ni. d'homme  si  abruti,  qui  n'ait  le  sentiment  de  la 
»  Divinité.  Plusieurs,  il  est  vrai ,  abusés  par  des  cou- 
■  tûmes  vicieosesjte  forment  d'indig;nes  idées  dis  Dieux: 
»  tons  oependfttft  croient  qa'il  existo  nhe  pïisskVice  et 
M  Qoe  Datnre  divine.  Or,  ce  n'est  poiiN  iuiane  opinioii 

>  <pie  les  hommes  se  soient.  ca|iBinuDiqt)ée  par  le-di*- 
»  coarti   0^  qu'ils  soient  conveoiu  d'adopter;,  uqe  opi- 

>  nion  affermie  par  les  inslitotious  et  par  les  lois.  En 
»  tontes  choses,  le  consentement  unanime  des  peuples 
»  doit  être  regardé  comme  la  loi  même  de  là  nature  ■. 
FirmUaimum  hocafferrividetur,  cur  Deot  esse  crcda^ 
mus,  quèd  nuUa  getts  tàmjèra,  nento  otaifium  làm 
sit  inunanis,  cujus  menlem  non  inihuâit  Deanari  t^in 
nio.  Multi  de  Dus  prava  sentiunt  :  id  enim  vitioso  more 
^ci  SOUrl  :  omnes  amen  esse  vim  et  naturmrTdivirùini 
»rbitmniur.' Nec  verb  idcoiloattio  homùutm',aui con- 
sensus efficil,  non  instilulis  opinioestoon/ihitala',  *ôa 
leffims.  Oimd.  autem  in  re  consenii»  tmiilùifli  gemtiam  « 
Aw  Mfune/ruMffit&i  éff,  TQseul.iyh  t   i     ,     •. 


Be  songeoit  qu'à  soi,  n'aitnoit  que  soi j  entre  le  père 
elles  eofans  il  n'existoit  aucun  lien  moral ,  aucune 
affection  réciproque,  aucune  société  durable;  le 
législateur  iuventa  l'amour  paternel ,  la  reconnoisr* 
aance  filiale,  et  la  famille  naquit? 

£t  quand  on  dévoreroit  ces  absurdités,  il  s'en 
présenteroitde  nouvelles  en  foule.  Otezla  Religion, 
Yous  détruisez  toute  morale  obligatoire;  et  en  effet 
les  philosophes  anciens  et  modernes,  qui  ont  at- 
taqué les  vérités  fondamentales  de  la  Religion,  ont, 
en  même  temps,  ébranlé  les  préceptes  ibndamen<* 
taux  de  la  morale.  Les  inventeurs  de  la  Religion  sont 
donc  aussi  les  inventeurs  de  la  morale.  Avant  eux, 
3  n'existoit  ni  juste  ni  injuste,  ni  crime  ni  vertu;  rien 
n'étoit  bon  ni  mal  en  soi  ;  nourrir  son  vieux  père  ou 
Tégoi^er  étoient  des  actions  indifférentes"^.  Tout 


*  Selon  Hobbes ,  «  toot  homme ,  par  la  loi  de  natare , 
»  a  droit  sur  toutes  choses  Qt  sur  toutes  personnes ,  de 
»  sorte  que  la  conditiou  uaturelie  de  l'homme  est  Fétat 
»  de  guerre  de  tous  contre  chacun ,  et  de  chacun  contre 
9  tous  :  la  raison  conseille  à  chaque  homme  d'essayer  de 
»  s'assujétir,  soit  par  force,  soit  par  ruse,  le  plus  grand 
9  nombre  possible  de  ses  semblables,  aussi  long  -temps 
9  qu'il  ne  court  aucun  risque  de  la  part  d'un  pouvoir 
»  supérieur  au  sien  :  les  lois  civiles ,  sont  l'unique  règle 
9  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste,  de  ce  qui 
9-  est  hopnéte  ou  deshonnéte  ;  et  antécédem,tnent  à  ces 
»  lois,  toutes  les  actions  étaient  indifférentes  de  leur 
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rbômine  3e  ^Qiilèye  à  catlâ  seule  iâée ,  et  b  ^eoa-*^ 
$ciwee  pon^^  un  oii  d'horreur.  Maii  qua  difr-je,  k 
eoasciénce?  di  Ià  mon»)»  n'a  auono  foodemeni  dans 
la fiaiiire  de»  étr^^ ;  ^ ,  comioe  Toot  dit,  ei  Font  dû 
dire  ceux  qui  ne  yjDieoit  daiis  la  Religion'  qu'une 
kistiiiitioo  poj&uque,  elle  ne  repose  que  sur  dès  lois^ 
ou  dê9  Tolooté»  arbitraires  9  la  conscience  eUe-^ 
même  n'est  qu'un  prié}ugé,  une  création  du  légîsla* 
teur.  Ainsi  poiot  de  oiMiscieoçe,  point  de  niorale, 
point  de  religion,  avant  que  ce  législateur  inconnu 
se  fût  avisé  d'inve0ter  tout  cela.  E%  il  se  rencontre 
des  bomnies  qui  metieot  leur  orgueil  à  se  persuader 
Çe$  iacoaçevables  folies!  Au  moins  devroient-ils 
recouQoUrè' qu'Us  ont  mauvaise  grâce  à  iaxer  qui 
^|ae  ce  sok  de  crédulité. 

Ce  q'est  pas  tout.  J^e  sy$t^me  ^pie  j'éwimne  sup- 
pose, et  la  fausseté  de  la  Rdigion,  et. sa  nécessité 
pour  le  maintien  de  l'ordre  social.  Or,  la  Religion 
n'est  utile  qu'autant  qu'on  y  croit.  Il  faut  donc,  ou 
que  tous  les  membres  de  la  société  croient  à  la  Re- 


M  nâjavfiM  9  Pid.  ^  Qt^a  y^ç*  6.  3«  i3*  ^  ^0*  S.  i.  c.  ta. 
téeviatbau^f.  a4,  ^.5,  6q,  6i,£3,lS3,7».U  ne  ftaipas 
çr^ûne  que  0(Mias  voplàt  établir diraçtepiaiU  ces  m WPSeï 
prodigieoMs;  mais  U  a  va  qa'ea  koiny^  logique  elles  se 
dédaisoian^  né^ai^ineaieat  de  sps  pr^p^ipe^ ,  «^  il  a  laieux 
«iioé  les  adjD^tUtB  cpç  4'a)>aadpnner  ^  priacipes.  lîfi^ 
première  eareor  mèM  |ov¥^t  JUwi  loM»  Us  ftsprits  qui 
rai^onneat. 
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Ugioii,  ou  qu'elle  ne  soii  nécessaire  qu'à  une  partie 
des  membres  de  la  société»  Et  comme  il  y  aaroît 
contradiciioQ  a  ce  que  ceux  qui  couâdéreot  la  Re« 
ligton  comme  fausse ,  orua^eol  k  la  Rdî^n ,  on  a 
été  contraint  d'établir  ^n  priodipe  que  la  ReHgîoa 
n'est  nécessaire  qu'au  peuple;  principe  destrudif 
de  toute  reli^^n ,  de  l'aveu  de  Coodoreet,  *  et  qui 
reo&ra^e  plus  d'inconséquences  qu'on  n'en  pour- 
roit  relever  en  un  volume. 

Et  d'abord,  dans  le  langage  philosophique,  tout 
ce  qui  croit  est  peuple,  fût  œ  même  le  djefde  VEiMt^ 
Qu^nd  donc  on  soutient  que  la  Religion  n'est  né-n 
cessaire  qu'au  peuple,  c'eic  comme  si  l'on  disoit 
qu!elleest  néoe^ireà  tous  les  hommes,  hors  i  ceniL 
qui  n'y  croient  pas;  d'où  il  suit  que  si  personne  n'y 
croyoit,  elle  ne  seroit  nécessaire  à  personne*  A  la 
iFérilé,  il  n'est  pas  aisé  de  comprendre  comment , 
eo  ce  cas^  die  ne  laisseroit  pas  d'écre  indispensable 
à  la  société  :  c'est  un  mystère  dont,  jusqu'à  présent, 
il  n'a  pas  plu  à  la  philosophie  de  nous  révéler  le  se-^ 
cret,  et  qui  paroit  décliné  à  exercer  long'* temps  eur 
core  la  foi  de  ses  adeptes. 

£n  second  lieu,  la  Religion  n'est  nécessaire  au 


'*  «  Tonte  religion  qu'on  se  permet  de  défendre  comme 

>  nne  croyance  qn'il  est  ntiie  de  laisser  au  peuple,  ne  pcui 

»  plus  espérer  qu^une  agonie  plus  ou  moiiis  prolongée  ». 

Esquisse  d'un  tableau  des  progrès  eh  Vesprit  humain* 
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peuple  même,  que  parce  qu'elle  est  la  base  des  de^ 
Yoirs  et  la  règle  des  mœurs.  Or,  le  philosophe  se 
croiroit-*U  indépendant  sous  ce  double  rapport ,  ou 
auroit-il  trouvé  a  la  morale  un  autre  fondement? 
Je  sais  qu'on  l'a  cherché  ce  fondement,  avec  une 
ardeur  égale  à  l'intérêt  qu'on  se  figuroit  avoir  de  le 
découvrir;  mais  je  sais  aussi  ce  que  pensoit  Rousseau 
de  cette  vaine  recherche,  qui  n'aboutit  jaftiais  qu'à 
f intérêt  particulier.  Philosophe  lui-même,  il  con- 
noissoit  à  fond  ses  confrères  :  je  puis  donc  avec  con- 
fiance m'appuyer  de  son  autorité  sur  un  point  où 
sûrement  il. n'est  pas  suspect  de  prévention.  Vous 
qui,  sur  la  foi  de  quelques  sophistes,  vous  imaginez 
qu'il  est  beau  de  ne  rien  croire,  mais  dont  l'âme 
honnête  attache  encore  du  prix  à  la  vertu,  retenez 
bien  ces  paroles  de  l'auteur  d'Emile  :  <c  Je  n'entends 
y>  pas  que  l'on  puisse  être  vertueux  sans  religion. 
»  J'eus  long-temps  cette  opinion  trompeuse,  dont 
))  je  sub  bien  désabusé  ^  »  Sans  descendre  jus-* 
qu'aux  albumens  personnels,  il  est  permis  d'ob- 
server qu'en  efiet  les  annales  philosophiques  se- 
roient  loin  de  soutenir,  à  cet  égard,  la  plus  légère 
comparaison  avec  les  annales  religieuses.  Or,  s'il  est 
quelquefois  honorable  de  se  séparer  du  peuple,  ce 
n'est  pas  du  moins  lorsqu'avec  la  Religion ,  on  lui 
abandonne  encore  la  vertu. 


•  Lettre  sur  les  Spectacles, 
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'  Hais  je  veux  un  moment  que  l'intérêt  bien  en- 
tendu, ou  tout  autre  motif  de  même  genre,  supplée, 
pour  certains  individus,  les  préceptes  obligatoires 
d'une  morale  divine  et  la  conscience;  je  veux  enOa 
que  la  Religion  ne  soit  réellement  nécessaire  qu'au 
peuple  :  à  ce  ûtre  encore,  elle  doit  être  la  plus 
sacrée  des  lois,  puisqu'elle  est  la  plus  importante 
des  insiitutioDS.  L'attaquer,  la  ruiner  dansl'esprït 
des  hommes,  c'est  saper  l'Etat  par  sa  base,  c'est  se 
rendre  coupable  du  crime  énorme  de  lèze-société 
au  premier  chef.  Or,  parmi  les  philosophes  qui  ad- 
mettent la  nécessité  politique  de  la  Religion,  com- 
bien en  est-il  qui  ne  travaillent  de  tout  leur  pouvoir, 
chacun  selon  son  caractère  et  ses  moyens,  les  uns 
par  des  écrits,  les  autres  p^ir  des  discours,  et  tous 
par  leurs  exemples,  à  décréditer  h  Religion,  et  à 
propager  l'iocrédolilé  jusque  dans  les  dernières 
classes  du  peuple  ?  Qu'ils  regantent  en  pitié , 
comme  le  sage  de  Gibbon,  les  erreurs  du  vulgaire, 
c'est  la  suite  naturelFe  de  leurs  propres  erreurs; 
mais,  pour  être  cotiséquens,  ils  devroient,  comme 
le  même  sage,  pratiquer  avec  exactitude  les  céré- 
monies religieuses  de  leurs  ancêtres  ,  et  fréquen- 
ter dévotement  les  temples  de  Dieu.  Leur  sys- 
tème les  y  oblige;  est-ce  là  cependant  ce  que  nous 
voyons?Ne  rou^roient-ils  pas  an  contraire  de  par- 
tager en  apparence  les  opinions  du  peuple ,  et 
même  de  dissimuler  leur  mépiis  pour  les  objets  do 
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son  respecL  et  de  sa  foi?  Leur  orgueil  aurcnt  trop  à 
GOofiHr,  s'ils  pensoiecl  qu'on  pût  les  confondre  avec 
la  foule  des  croyans.  Us  s'en  sépareot  avec  dédain, 
ils  leur  prodiguent  les  amers  sarcasmes,  rinsultante 
dérision;  et,  jaJoux  de  montrer  une- supëriorité. 
d'esprit  imaginaire,  ils  sacnHenl  de  gaieté  de  cœur 
aux  pitoyablesilluûoDsd'un  amour-propre  aveugle, 
et  l'intérêt  sacré  de  l'Etat ,  et  leurs  principes  même  : 
en  sorte  que  ne  fussent-ils  pas  les  plus  insensés  des. 
bommes,  ils  eo  seroient  encore,  à  les  juger  sur  leur 
propre  doctrine,  les  plus  inconséqueus  et  les  plus 
criminels. 

Et.  quand  ils  renonceroient,  en  laveur  du  iiien 
public ,  à  leur  misérable  vajsiié  pliî]o6Qp|iiqjuQ  ^ 
quand  ils  coosentiroientàse  mêler  dansnos.teoiplea 
avec  le  vulgaire,  il  ne  dfpendroit  pas  d'eux  néan- 
moins, de  déguiser  assez  leurs  sentimens  réels,  poqi; 
qu'ils  demeurassentinconnus  à  la  multitude.  Ua'es^ 
pas  au  pouvoir  de  l'homme  de'  se  contraindre  à  ce, 
point.  Llpcrédule  aura  beau  composer  sQa  exté^, 
rieur,  veiller  sur  ses  paroles,  et  sur  ces  mouveiuens, 
î^mais  il  ne  ressemblera  parfaitement  au  chrétien;' 
et  il  lui  ressemblera  d'autant  moins  que  son  âme 
conservera  plus  de  droiture  et,  de  déJlcaiesse  :  il  y  a 
dans  l'hypocrisie  quelque  chose  de  si  ^il,  qu'elle 
répugne  invincible^pient  à  tous  les  cœurs  honnêtes. 
El  comment  te  vague  motif  del'utilité  générale,  qui 
ne  le  touche  qu'incUrectein«at^  ojptiendroit-it  du 
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plilpsophe,  ca  que  la  foi,  avec  ses  terreurs  et  sef 
errance»  immortelles^  n'obtient  pas  toujours  du 
croyant?  A  ces  cK^sidératîons,  ajoutez  l'ennui,  la 
gêné  insépitrable  de  pratiques  qu'on  juge  ridiculeS| 
l'orgueil  secrètement  irrité,  et  nedoutez  nullement 
que  le  mèprU  intérieur  dont  parle  Gibbon,  ne 
perce  bientôt  à  travers  le  re$pect  appari^^  P^ 
lors  reHaîsseatles  ii2Convéniens  que  )'exposoistout- 
à*l'beure.  Le  peuple  s'apercevra  qu^on  le.  re^irde 
en  pitié,  e^  ne  tardera  pas  i  rougir  d'une  religion 
qui  l'immilier  Persuadé  qu'elle  est  le  partage  de 
l'imbéciUhë  et  de  J'ij°p20rançe,  pensez-vous  que  cq 
partie  le  flatte  extrêmement? 

PhâJosQ^ieS',  parJâi^  mioîns  de  la  dignité  d^ 
rho,mme,  Qu  respectez-la  davantage-  Quoi!  c'est  au 
nom  d^  la  jTaison,  o'est  en  waltaot  avec  emphase  ses 
droits^liipr^çripûbles^que  vouacpndamijiçz  froide: 
ment  plus  dks  troiis<^ai|t5  d|ir  ^^e  humain  à  être  la 
dupe  de  l'impostlirel  De  grâoe^  mpiitrez-vous  plu^ 
généreoxi  envers  vos  frères  ;  linssez  pénétrer  jusqu'4 
eux  qndqpies  râ  jdpsd)sla  lumièredont  vous  vous  app 
plandîssez  d'être  en  possession.  Aussi  bien  ne  dér 
pend-il  pas  de  vous  .de  rempâcher?  Car,  prene2>y 
garde,  s'U  faul.  des  vertus  ^  et  par  conséquent  de  la 
force,  pourêtre  religieux;.ilâe£lutqnedesp9U»îons^ 
et  par  conséquent  de:la  foîbiâsse,  ponrêtreincrédnle. 
Le  cœur  se  pofte  de  <le  côté  d^  tQUt  le  poids  de  s^ 
corruption.  Et  vo^is-  Ye«^  ioip^Mz  qu'^  jeUnt  .la 

8* 
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Religion  au  peuple,  et  lui  disant  que  c'est  pour  lui 
un  frein  nécessaire,  il  s'enapressera  de  le  saisir,  ea 
TOUS  abandonnant  les  rênes?  Yraiment,  je  voià 
assez  que  cda  serôit  commode.  II  s'abstiendroit 
pour  vous,  et  vous  jouiriez  pour  lui.  Mais,  dans  ce 
calculingénieux,  vous  oubliez  deux  choses,  l'orgueil 
et  la  cupidité.  Quand  une  fois  ce  sera  une  opinion 
admise,  que  la  Religion  n'est  qu'un  l6urre  dont  on 
amuse  le  peuple,  qui  voudra  être  peuple,  et  ^im- 
poser des  devoirs  pénibles,  pour  acquérir  la  flat- 
teuse réputation  d'un  sot?  Chacun  prenant  modèle 
sur  la  classe  au-dessus  de  soi ,  pensera  s'élever  en 
ne  croyant  pas,  et  n'en  répétera  pais  moins,  d'un 
ton  dédaigneux,  que  la  Religion  est  nécessaire  au 
peuple.  Les  grands  la  renverront  avec  mépris  aux 
magistrats,  les  ma^strats  à  la  bourgeoisie,  là  bdUr- 
geoiâe  aux  artisans,  les  artisans  aux  simples  ma- 
nœuvres, et  ceux-ci  aux  derniers  mendians,  de  qui 
elle  essuiera  les  rebuts.  Semblable  à  ces  messagers 
divins,  dont  il  est  parlé  dans  nos  saints  livres,  cette 
fille  du  ciel,  étrangère  au  milieu  de  la  société,  et  y 
cherchant  en  vain  un  lieu  de  repos,  sera  réduite  à 
s'asseoir  sur  les  pierres  des  places  publiques,  en* 
toùrée  d'une  foule  moqueuse,  qui  rougiroit  de  lui 
offrir  un  asile  hospitalier. 

J'en  appelle  à  l'expérience  :  qu'est-ce  qui  a  in- 
troduit l'irréligion  dans  les  chaumières?  Le  raison* 
Bernent?  Non>  mais  l'exemple  contagieux,  mais  la 
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lionte  de  parohre  crédule.  Telle  est,  ayec  FaUrait 
de  la  licence ,  la  vraie  cause  des  progrès  de  l'incré- 
dulité. Et  certes,  la  philosophie  est  étrangement 
confiante ,  si  elle  a  pu  espérer  àérieusement  de  sé- 
parer le  genre  humain  en  deux  classes,  dont  Fune» 
croiroit.pour  la  sûreté  de  l'autre,  et  ne  recueilleroit 
en  retour  que  le  dédain;  dont  l'une  ne  recpnnottroit 
:d'autre  devoir  que  d'obéir  à  ses  penchans,  et  l'autre 
.renonceroit  à  ses  penchans  pour  obéir  à  des  devoir^ 
chimériques;  dont  l'une  se  riroit  de  ce  que  l'autre 
respecteroit  complaisamment;  en  sorte  que,  d'un 
côté,  se  trouveroit,  avec  l'indépendance,  tout  ce 
que  l'homme  recherche  ici-bas;  et,  de  l'autre,  avec 
la.  servitude  des  préjugés,  tout  ce  qu'il  redoute  et 
qa'il  hait,  sans  autre  compensation  que  le  mépris. 
M'est-oe  pas  là  une.  heureuse  et  profonde  combi- 
naison? Qud  délire!  et  pourtant  voilà  ce  qu'on  croit, 
ce  qu'on  admire,  de  préférence  h  la  vérité.  Mais  la 
,Dature,dontles)oisne  varient  point  au  gré  des  pas- 
sons, réfute  bientôt,  d'une  manière  terrible,  ces 
théories  que  l'oi^gueil  humain  essaie  d'opposer  à 
l'ordre  éternel.  Ici,  les  faits  parlent,  et  assez  haut 
pour  être  entendus  de  ceux  même  qui  fermeroient 
l'ordlle  à  la  raison.  Si  quelqu'un  conservoit  le  triste 
courage  de  nous  vanter  les  religions  politiques,  au 
milieu  des  ruines  de  la  foi,  des  moeurs,  de  la  société, 
toutes  ces  ruines  ensemble  élèveroient  la  voix 
pour  le  confondra.  Ainsi  la  Religion  est  indispen- 
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sable  dabs  U  système,  et  en  admeUant  le  système, 
la  Religion  ne  sauroît  subsister  :  lecteur,  tirez  la 
conclusion. 

Mais  accordons  aux  indifiEerens  politiques  ce 
qu'ils  prétendent,  admettons  que  la  Rdigion  est 
une  erreur,  la  morale  une  erreur,  et  voyons  ce  qui 
s'ensuivra.  Ces  erreurs,  de  leur  aveu,  sont  néces^ 
saires  à  la  société.  Or ,  l'homme  ne  se  conservé  que 
dans  l'état  de  société  ;  ce  n'est  ton  plus  que  dans 
Fétat  de  société ,  que  sed  facultés  intdllectueUes  se 
développent,  qu'il  s'élève  au^-dessus  de  la  brute,  par 
Fexercice  de  sa  raison,  par  la  culture  des  sciences^ 
par  la  pratique  des  vertus.  D^un  autre  côté^  l'erreur 
n'existe  pas  nécestoirement  ;  elle  a  pu  être ,  ou 
n'être  pas  inventée;  elle  est  lé  produit  contingent 
de  ce  qu'on  appelle  hasard.  D'oài!  résulte': 

1°.  Que  la  société  est  un  pur  effet  du  hasard, 
et  que,  selon  toutes  les  vrdi$emb}ances ,  le  genre 
humain  devoit  périr  en  naissant,. puisqu'il  n'a  pu 
se  perpétuer  qu'à  l'aide  d'une  invention  fortuite , 
infiniment  moins  probable  que  l'invention  des 
aérostat;  car  enfin  celles-ci  n'est  que  l'application 
de  lois  certaines  et  immuables,  tandis  que  la  pre« 
mière  ne  se  lie  à  rien  de  réel,  et  n'a  de  fondement 
que  dans  l'imagination. 

2®.  Que  d'après  les  lois  de  la  nature,  qui  ne 
sont  que  l'expression  des  vérité  éternellesj  ou  des 
rapports  nécessaires  des  êtres,  la^  société  ne  dëvoît 
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pas  ^'établir,  ni  le  genre  humain  se  perpétuer;  et 
que  par  oooséqueot  la  véiîté  est  destructive  de  la 
société,  et  destructive  de  Pbonime. 

5^.  Oue  le  développement  de  ses  facultés  ûitel- 

lectueUes^  ou  l'exercice  de  sa  raison,  qui  n'a  lieu 

que  dans  l'état  de  société,  est  opposé  à  b  nature, 

ou ,  comme  s'exprime  Rousseau ,  que  ((  l'homme 

D  qui  pense  est  un  animal  dépravé  '  d. 

4<^.  Que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus 
DoUe  dans  l'homme,  ses  lumières,  son  génie,  ses 
vertus,  sont  le  produit  de  l'erreur;  conséquence  si 
absurde,  que  Diderot  lui-même  établit  en  prin- 
cipe la  proposition  contraire  :  ce  LVreur  de.  droit, 
»  dit-il  (  on  J'erreur  de  doctrine } ,  influe  dans 
y>  toute  créature  raisonnable  et  conséquente ,  et 
3>  ne  peut  manquer  de  la  rendre  vicieuse  ^  d. 

5^.  Que  la  perfection  de  l'homme,  et  son  exis- 
tence même ,  est  fondée  sur  la  violation  des  lois 
naturelles,  la  connaissance  delà  vérité  sur  la  per- 
suasion de  l'erreur;  enfin  que  sais- je?  car  les  absur- 
dités se  compliquent,  se  multiplient  à  un  point  qui 
ne  permet  plus  de  les  supputer.  Et  cependant  il 
faut,  ou  les  admettre  toutes,  ou  abjurer  la  logique, 
ou  renoncer  au  système  d'où  elles  découlent  néces- 

I    •    —  ■    ' — 

•  Discours  sur  l'origine  et  lesjbndemens  de  Fihégalité 
parmi  les  hommes, 

•  Essai  sur  le  Mérite  et  la  Vertu.  Part.  Il ,  sect.  3.    ' 
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fiairement.  Se  peut-il  qu'on  hésite  dans  celte  altel^' 
.native  ?  Se  peut-il  que  la  raison  se  condamne 
volontairement  au  supplice  de  croire,  je  ne  dis  pas 
Ce  qu'elle  ne  sauroit  comprendre,  mais  ce  dont  elle 
conçoit  clairement  l'impossibilité?  Qu'y  a-t-il,  dans 
.  cette  crédulité  stupide  et  dégradante,  qui  puisse.flat- 
ter  l'orgueil?  Quiconque  ima^neroit  en  physique 
une  théorie  fondée  sur  d'aussi  palpables  contradic- 
tions', eiLCiileroit  la  risée  et  le  mépris  général.  Or, 
les  contradictions  changent--dles  dé  nature,  et  de- 
viennent-elles  des  preuves,  lorsqu'il  s'agit  de  ren- 
verser les  devoirs  et  la  Religion?  Dans  le  système 
que  j'examine,  il  est  impossible  que  la  Religion 
soit  vraie;  dans  le  même. système,  il  est  impos- 
sible qu'elle  soit  fausse.  De  ces  deux  propositions 
contradictoires,  l'une  est  lefondement  du  système, 
l'autre  en  est  la  conséquence.  Comment  sortir  de- 
là qu'en  niant  la  raison  même,  en  transformant 
l'absurdité  en  moliF  certain  de  croyance?  Je  suis 
Chrétien,  mais  je  le  déclare,  je  rejeté  le  Christian 
nismé^  je  désavoue  sa  doctrine,  dès  l'instant  où 
l'on  me  montrera  que  ma  foi  repose  sur  une  base 
aussi  humiliante. 

Je  ne  puis  ici  m'empècher  d'offrir  au  lecteur  une 

réflexion ,  que  je  le  supplie  de  méditer  sérieuse- 

.ment.  En  écrivant  ce  chapitre,  je  n'ai  pas  eu  4^^ 

sein  de  prouver  la  vérité  de  la  Religion  ;  j'ai  voulu 

seulement  réfuter  un  système  particulier  de  phUo- 
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êopfaie  ;  et  pôuptaot  la  oonséquence  iii)më4iate  de 
te  qaon  vient  de  lire ,  est  que  là  Religion  est  hécé^ 
sairemedt  vraie ,  puisqti'il  est  évidemmeDt  absurde 
de  la  supposer  fausse  '  tant  il  est  certain  qii'on  ne 
sauroit  s'occuper  de  la  Religion,  et  la  considérer 
sous  un  aspect  quelconque,  sans  que  sa  vérité  éclate 
d'une  manière  aussi  frappante,  qu'elle  est  quelque^ 

fois  inattendue. Mille  chemins  différens  aboutissent 

» 

au  même  but ,  mille  raisonnemeus  divers  à  la  même 
conclusion }  en  sorte  que,  dans  la  multitude  presque 
infinie  de  preuves  qui  concourent  à  établir  la  plas 
importante  des^  vérités ,  il  n'est  pas  un  seul  homme, 
quelle  que  soit  la  nature  et  la  portée  de  son  esprit,     * 
qui  ne  découvre  aisément  celle  qui  lui  convient, 
celle  qui  luiétoit,  pour. ainsi  dire,  destinée  par  la 
providence,  pourvu  néanmoins  qu'il  la  cherche, 
an  lieu  d'employer  tous  ses  efforts  à  la  repousser. 
Tel  malheureux  animé  d'une  haine  bizarre  contre 
:1a  lumière ,  si  douce  à  tous  les  êtres  viyans,  pour- 
roit  voyager  la  nuit  de  caverne  en  caverne,  et  mou- 
rir sans  avoir  une  seule  fois  aperçu  l'astre  du  jour. 
£n  résumant  les  considérations  développées  dans 
ce  chapitre  et  dans  le  précédent,  on  voit,  i«^  que 
la  doctrine  de  ceux  pour  qui  la  Religion  n'est 
qu'une  institution  politique ,  nécessaire  au  peuple 
;seul,  est  destructive  deja  société ,  parce  qu'elle 
est  destructive  de  la  Religion ,  sans  laquelle  on  avoue 
que  la  société  ne  peut  subsister. 
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•  3."  Que  cette  doctrine  est  absurde  et  contra- 
Notoire;  en  premier  lieu,  parce  qu'elle  suppose 
qu^d  ne  sauroit  eiister  de  société  sans  Religion ,  el 
que  la  Religion  n'a  pu  être  inventée  ou  établie  que 
.  dans  une  société  déjà  existante  :  en  second  lieu , 
parce  qu'il  en  résulte,  que  la  société ,  état  néce^ 
Bflire ,  est  un  état  contre  nature ,  une  invention  for- 
tuite, une  institution  arbitraire  fondée  sur  l'erreur, 
et  qui  ne  subsiste  qu'à  l'aide  de  l'erreur  ;  que ,  selon 
les  lois  immuables  de  l'ordre,  et  les  rapports  qui 
dérivent  de  la  nature  des  êtres,  l'homme  ne  devoit 
point  se  conserver  ;  qu'ainsi  son  existence  est  con- 
traire k  la  nature  ;  que  les  devoirs  sont  également 
contraires  à  la  nature,  le  développement  de  la 
raison  humaine  contraire  à  la  nature,  la  vertn 
contraire  à  la  nature;  que  la  vérité  est  une  cause 
de  désordre  et  de  mort,  l'erreur  un  principe  de 
perfection  et  de  vie  ;  qu'enfin  il  est  impossible  que 
laReli{j;ion  soit  vraie ,  et  en  même  temps  imposable 
qu'elle  soit  fiiusse. 

5.*  Que  ce' système  ne  permettant  de  conâdérer 
les  Religions  diverses,  et  la  Religion  en  général , 
que  aous  un  point  de  vue  purement  politique, 
rej>ose  par  conséquent  sur  l'indifférence  absolue  de 
la  vérité  en  matière  de  Religion.  Réfuter  la  doc- 
trine fondamentale  de  l'indifférence,  ce  sera  donc 
renverser  par  sa  base  ce  système  particulier. 

Et  déjà  ne  serois-je  pas  en  droit  de  terminer  la 
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discussion ,  en  sommant  les  adversaires  ou  d'aban- 
donner leurs  principes ,  ou  de  prouver  qu'ils 
n'entraînent  pas  les  conséquences  que  )e  leur  atlri* 
bue?  Mais  non  ;  je  ^is  ce  qu'il  en  cpùteà  l'bomme 

de  reconnoitre  qu'il  s'est  mépris,  je  sais  combien 

.  ••  •       .  •  • 

long'olemps  il  lutte  contre  celte  douloureuse  con- 
iriclion;  Toat  ce  que  ^'attend»,  tout  ce  que  je 
deman^^ ,  c'est  qu'après  avoir  médité  les  réfiexions 
qui  précédent ,  réflexions  auxquelles  ou  pourroit 
en  ajouter  tant  d'autres,  le$  philosophes  à  qui  elles 
s'adressent,  consentent  seulement  à  douter,  à 
soupçonner  que  peut-être  il  est  possible  qu'ils 
s'abusent ,  et  que  la  Religion  ne  soit  pas  une  inven- 
tion humaine.  Ce  simple  doute  leur  impose  le 
devoir  d'examiner.  Us  y  sont  tenus  comme  êtres 
raisonnables  ;  comme  philosophes  ils  y  sont  dou- 
blement obligés.  Car  en6n ,  que  reprochent-ils  si 
amèrement  au  vulgaire  ?  de  croire  sans  examen , 
par  habitude ,  par  préjugé.  Or  est-^il  honorable  y  esta- 
it sage  d'étré  incrédule ,  comme  on  soutient  qu'il 
est  absurde  d'être  croyant?  Le  peuple  au  moins , 
dans  ses  préjugés,  se  réserve  l'espérance,  et,  s'il 
se  trompoit,  s'il  falloit  opter  entre  ce  seuliment 
céleste ,  et  des  lumières  désolantes  qui  n'éolairent 
que  le  néant,  le  partage  du  Clirétien  seroit  encore 
assez  be«u. 
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CHAPITRE  IV. 

Considérations  sur  te  second  degré  d in- 
différence ^  ou  sur  la  doctrine  de  ceux 
qui,  tenant  pour  douteuse  la  mérité  de 
toutes  les  Religions  positii^es  ;  croient 
que  chacun  doit  suis^re  celle  ou  il  est 
né,  et  ne  reconnoissent  de  Religion  in^ 
contestablement  vraie  que  la  Religion 
naturelle. 


IJBS  conséquences  peroîcieuses  du  systénae  précé*^ 
dent,  elles  absutdivés  dont  il  abonde,. en  portant 
quelques  pliilo^ojpbes  à  le  modifier ,  ont  fait  naître 
une  nouydle  théorie  de  Tindifférence.  Moins  hardie 
que  la  première,  sans  être  plus  satisfaisante,  on 
verra  bientôt  qu'elle  ne  sauroit  soutenir  le  plus 
léger  examen.  On  ne  concèvroit  raérne  pas  Fillu* 
âon  qu'elle  produit  sur  certains  esprits,  si  Ton  ne. 
savoit  d'ailleurs  avec  quelle  humiliante  facilité 
l'homme  admet  toutes  les  opinions  qui  flattent  ses 
préjugés  et  favorisent  ses  penclians. 

Le  plus  habile  défenseur  de  la  doctrine  que  je 
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Tais  combattre ,  est  sans  contredit  J.-J.  Rousseau. 
Je  ne  saurois  donc  mieux  faire  que  d'emprunter 
ses  propres  paroles  pour  l'exposer.  Outre  que  cetto 
méthode  sera  moins  sèche  qu'une  simple  analyse  ^ 
die  écartera  tout  soupçon  d'infidélité  de  ma  part. 

Montrons  d'abord  en  quoi  les  principes  de 
Rousseau  différent  des  principes  des  philosophes 
refutés  dans  les  chapitres  précédens.  Ce  rappro- 
chement aidera  le  lecteur  à  se  former  des  uns  et  des 
autres  une  idée  nette  et  précise. 

Le  système  des  indiSerens  politiques  renferme, 
an  moins  implicitement,  l'athéisme,  et  renverse 
tous  les  devoirs  et  toutes  les  espérances  de 
l'homme.  Rousseau  r^arde  l'existence  de  Dieu, 
la  spiritualité  de  l'âme,  l'existence  d'une  vie 
future,  comme  autant  de  dogmes  sacrés  et  de 
vérités  incontestables. .  n  s'indigne  qu'on  ose  les 
ébranler  :  u  Fuyez ,  dit-il ,  fuyez  ceux  qui ,  sous  pré- 
»  texte  d'expliquer  la  nature,  semeqt  4ans  les  cœurs 
D  des  hommes  de  désolantes  doctrines ,  pt  dont 
)>  le  scepticisoie  apparent  est  cent  fois  plus  afRr^ 
D  matif  et  plus  dogmatique  que  le  ton  décidé  de 
))  leurs  adversaires.  Sous  le  hautain  prétexte  qu'eux 
)»  seuls  sont  éclairés ,  vrais ,  de  Jbonne  foi,  ils  nous 
p  soumettent  impérieusement  à  leurs  décisions 
9  tranchantes ,  et  prétendent  nous  donner  pour  les 
))  vrais  principes  des  choses,  les  inintelligibles 
p  systèmes  qu'ils  ont  bâtis  dans  levir  imagina\ion. 
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»  Du  reste  y  renversant,  détraisant,  foukot  ait!ir 
31  pieds  tom  ce  qoe  les  hommes  respectent,  ili 
J>  ôtent  aux  affligés  la  dernière  eonsolaiion  de  leur 
»  misère ,  aux  puîssaps  et  aux  riches  le  seul  fréta 
»  de  leurs  passions;  ils  arrachent  du  fond  de» 
1»  cœurs  le  remords  du  crime ,  Fespoir  <^  k  vertu  , 
1»  et  se  vantent  encore  d'être  les  iûeofaiteurs  du 
»  genre  humain.  Jamais,  disent-^ils^la  Térité  n'est 
))  ultiâîUe  aux  hommes  :  je  le  crois  commeeux ,  et 
y>  c'est  à  mon  avis  une  grande  preuve  que  ce  qu'ils 
ï)  enseignent  n'est  pas  la  vérité  *  :».    - 

Selon  les  indiffêrens  politkpxen,  la  Ael^ou  et  la: 
morale  sont  des  institutions'  hminines.  ELe^usscau 
soutient:  (c  que  les  vrais  devoirs  sont  indépendans 
}»  des  insliiutions  de»  hommes...*.^  et  que  satis  la 
»  foi,  ftulle  vàrîtable  verlu  ii>'eiâste>  y>  :  et  comme 
la  vertu  est  de  devoir  pour  l'homme ,  il  admet  qu'il 
y  a  a  des  dogmi»  que  tost  faomiBe  est  ofafigé^e 
»  croire  '  v  :  prapoà\io&  dir^temeot  opposée  au 
principe  <f^e  b  Rdigion  i/est  néceasaire  qu'au 
peuple.  > 

Romseau  i^ejete  donc  le  système  entier  des  in^ 
diffiérens  politiques*  Il  le  juge^  comme  je  l'ai  jugé, 
tOM  ensemble^  &UX  et  nuisible,  et  nuisible  parce 
qu'il  est  fauxf  ce  qui  suppose  qu'en  matière  de 

'  EmUé,  T,  llî,  p.  197,  édit.  de  La  Haye,  176a. 

•  fbid.^  p.  t^S,  197. 

*  Jùid^y  p.  187. 
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doctrîae,  la  vérhé  esl  inséparable  de  rutiUté,  ou, 
en  d'aulres  termes, que  toute  doctrine  avantageuse 
an  genre  humain,  et,  à  plus  forte  raison,  toute 
doctrine  nécessaire ,  est  une  doctrine  vraie.  Je  prie 
le  lecteur  de  se  souvenir  de  cette  observation. 

Jusqu'ici  Rousseau  n'est  que  l'organe  delatradi- 
tien  universelle.  Sa  raison  est  d'accord  avec  la 
raison  de  tous  les  peuples ,  d'accord  avec  l'expé- 
rience., d'accord  avec  toutes  les  autorités  dignes 
d^être  prodmi.es  dans  une  si  grande  question; et, 
comme  îl  arrive  toujours  lorsqu'on  suit  de  pareils 
guides^  fort,  de  l'excelJenGe  de  sa  cause  et  de  l'assen- 
timent des  âges,  Ja  vérité  prqnd  sous  sa  jjume  un 
tel  caractère  d'évidence ,  qn'on  n'a  pas  mêpi^^e  ç^sayç 
de  répondre  à  ses  arguoiens.  •      .    . 

Mais  sitôt  qu'il  commence  à  n'écouter  que  son 
propre  esprit,  et  que  resserré,,  pour  ainsi  dire, 
entre  le  Christianisiïie  où  le  conduisent  ses  pria- 
cipes ,  €t  les  doctrines  désolantes  qu'il  a  réfutée^ 
si  éloquemmeot,  il  tâche  de  se  frayer  une  route 
chimérique  qui  n'aboutisse  à  aucun  de  ces  deux 
termes  extrêmes,  ses  idées  se  troublent,  et  s'égarant 
de  sophisme  en  sophisme ^  il  tombe  presque  à 
chaque  pas  dans  de  grossières  inconséquences,  quç 
toutes  les  subtilités  d'une  adroite  dialectique  ne 
^uroient  parvenir  à  déguiser. 

On  a  vu  qu'il  convient  de  la  nécessité  d'une 
Beligion  pour  tous  les  hommes.  Or,  cela  posé, 
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que  reste-t-U  qu'à  se  décider  entre  les  diverses 
ReligioQS ,  après  un  examen  suffisant  pour  déter- 
niïoer  un  choix  que  la  sagesse  puisse  avouer  ?  Mais 
c'est  positivemeut  ce  que  Rousseau  ne  veut  pas. 
«  SiTon  s'égare ,  dït-lt,  ou  s'ôte  une  grande  excuse 
»  au  tribunal  du  souveraiu  juge.  Ne  pardounera- 
)>  t-il  pas  plutôt  l'erreur  où  l'on  fut  DOurii ,  que 
»  celle  qu'où  osa  choisir  soi-même  '  »  7 

Ou  ce  dbcours  n'a  aucun  sens,  ou  l'autelir  sup- 
pose qu'il  existe  une  Religion  véritable  j  car  s'il  n'en 
existoit  point ,  où  seroit  le  daoger  de  s'égarer  en 
la  cherchant?  S'égarer,  c'est  s'éloigner  du  but  où 
l'on  tend;  or,  si  ce  but  est  imaginaire,  comment 
concevoir  qu'où  s'en  éloigne?  S'éloigne-l-oo  de  ce 
qui  n'est  pas  ?  Observez  d'ailleurs  que  Rousseau 
avoue  qu'en  matière  de  Religion,-  l'erreur  ])eut 
être  criminelle  aux  yeux  du  souverain  juge  •,  il 
faut  donc  qu'il  avoue  aussi ,  qull  existe  une  Reli- 
gion vraie  ;  car  s'il  n'y  avoit  poipt  de  vérité,  l'erreur 
seroit  iaévitàUe,  et  une  erreur  inévitable  n'a  besoin 
ni  â^excuse  av '&&  pardon.  .     .  ■ 

De  plus,  deux  doctrines  contraires  ne  pouvant 
être  vraies  en  même  temps,  dès  qu'il  existe ube 
vraie  Rdigion ,  il  ne  peut  en  exister  qu'une ,  et  Jean- 
Jacques  l'avoue  en  termes  formels:  ccFarmi  tant  de 
»  Religions  diverses  qui  se  proscrivent  et  s'excluent 

•  Emile,  T.  UI ,  p.  196. 
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}»  inuttieHemeot,  »/i^  «^£i/^  ^«^  la  bonne  y  si  tant 
2»  est  qu'une  le  soit  ^  ».  Toutes  les  Religions,  hors 
une,  sont  donc  fausses  nëçessaireraent  ;  toutes'Ies 
Religions ,  hors  une ,  sont  donc  nuisibles ,  selon 
Rousseau,  dont  j'ai  cité  plus  haut  les  paroles.  Or 
des  Religions  nuisibles ,  ne  sont  certainement  pas 
nécessaires  à  Fhomme  :  si  donc  une  Religion  est 
oëcessaire,  comme  le  soutient  Rousseau,  ce  ne 
peut  être  que  la  seule  Religion  véritable.  Par  cela 
même  qu'elle  est  la  seule  vraie,  elle  est  la  seule 
bonne,  la  seule  nécessaire,  la  seule  qui  vienne  de 
Dieu.  Or  est-il  croyable,  qu'en  imposant  aux  hom- 
mes Je  devoir  de  la  suivre,  il  leur  ait  refusé  les 
moyens  de  la  discerner  ?  Cela  répugne,  et  néan^ 
moins  il  faut  que  Rousseau  le  dise ,  ou  qu'il  aban- 
donne sesmaiime»;  et  il  ne  peut  le  dire  sans  tomber , 
comme  on  vient  de  le  voir,  dans  de  palpables  con- 
tradictions. 

Pour  sortir  d'embarras,  il  se  jette  dans  des  con- 
tradictions nouvelles.  Il  résulte  de  ses  aveux,  qu'il 
y  a  une  vraie  Religion ,  et  qu'il  n'y  en  a  qu'une  :  la 
conséquence ,  c'est  que  tous  les  hommes  sont  tenus 
de  l'embrasser.  Mais  cette  conséquence  le  mèneroit 
directement  au  Christianisme,  qu'il  s'efforce  de 
renverser.  Que  fait- il  donc?  Il  prétend  qu'on  ne 
sauroit  discerner  la  vraie  Religion.  Et  comme  il 

«  EmiU.T.lll,  p.  i58. 
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reconnott  d'ailleurs  la  nécessité  d'aoe  Religion 
pour  tous  les  hommes,  il  conseille  à  chacun  de 
suivre  celle  où  il  est  né.  Dans  l'impuissance  réelle 
de  découvrir  la  véritable ,  ce  seroit  sans  doute  le 
plus  sage  parti ,  pourvu  qu'elles  remplissent  toutes 
l'objet  pour  lequel  Rousseau  les  juge  nécessaires. 
Or  l'erreur  étant,  selon  lui,  essentiellement  nuisir 
ble,  cet  objet  ne  pourroit  être  rempli  par  des 
Religions  fausses.  U  est  donc  contraint  de  soutenir 
que  toutes  les  Religions  sont  indifférentes ,  c'est-à- 
dire  ,  également  bonnes  ou  également  vraies  ;  car 
ces  deux  choses  sont  inséparablement  liées  dans 
ses  principes  :  laissons  le  s'expliquer  lui-même. 

oc  Je~  regarde  toutes  les  Religions  particulières 
»  comme  autant  d'institutions  salutaires ,  qui  pre»- 
ï>  crivent  ,danschaque  pays, une  manière  uniforme 
y)  dlionorer  Dieu  par  un  culte  public ,  et  qui  peu- 
D  vent  toutes  avoir  leur  raison  dans  le  climat ,  dans 
))  le  Gouvernement,  dans  le  génie  du  peuple,  on 
))  dans  quelque  autre  cause  locale  qui  rend  l'un« 
y^  préférable  à  l'autre  '  )>.  Et  encore  :  «  Honorez 
I)  en  général  tous  les  fondateurs  de  vos  cultes 
D  respectifs;  que  chacun  rende  au  sien  ce  qu'il 
y^  croit  lui  devoir;  mais  qu'il  ne  méprise  point 
y>  celui  des  autres.  Ils  ont  eu  de  grands  génies  et  de 
)>  grandes  vertus  ;  cela  est  toujours  estimable.  Ils  se 

«  JFw;fc ,  T.  III ,  p.  i84. 


A  sodt  dits  les  envoyés  de  Dieu  ;  cela  peut  être  et 
ï>  n'élrepas  M)» 

C'est  la  première  fois  que  j^entends  parler  des 
grandes  i>ertus  de  Mahomet.  Au  reste ,  comme  il 
fieroit  absurde  de  supposer  que  des  envoyé»  de 
Dieu  enseignassent  l'erreur ,  et  que ,  d^autre  part^ 
une  Reli^on  fondée  sur  Timposture ,  ne  sauroit 
être  une  vraie  Religion ,  la  dernière  phrase  que 
j'ai  citée  signifie  littéralement  :  Il  est  possible  que 
toutes  les  Religions  soient  vraies  j  il  e$t  possible 
qu'elles  soient  toutes  fausses.  Ainsi  l'on  peut  choisir 
entre  cette  proposition  et  ces  deux  autres,  qui  ne 
se  déduisent  pas  moins  naturellement  dés  principes 
de  Rousseau  :  Toutes  les  Religions  sont  également 
vraies;  il  n'existe  qu'une  seule  vraie  Religion.  Je 
ne  sais,  mais  il  me  semble  qu'il  y  a  plus  de  .magni- 
ficence que  de  logique ,  dans  cette  profusion  de 
maximes  Un  peu  difficiles  à  concilier. 

Po\ir  un  lecteur  qui  veut  s'entendre,  ce  n'est 
pas  un  léger  travail  que  de  chercher  à  mettre  l'au- 
teur d'£mile  d'accord  avec  lui«méme.  Cette  tâche 
à  de  quoi  rebuter  le  plus  subtil  argumentateur. 
Ainsi,  à  quelques  pages  de  distance,  Rousseau 
nous  apprend  qu'il  y  a  ce  des  dogmes  que  tout 
»  homme  est  obligé  de  croire  *  »  ^  et  «  qu'il  n'y 

'  Lettre  à  M.  de  Beaumont,  p.  84» 
•  Emiie, T.m.f.  i66. 
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»  a  de  vraiment  essentiels  que  les  devoirs  de  I» 
y>  morale  ^  ».  Et^  comme  pour  rendre  la  contra- 
diction plus  sensible,  il  ajoute  immédiatement: 
a  Que  le  culte  intérieur  est  le  premier  de  ces 
y>  devoirs,  et  que  sans  la  foi,  nulle  véritable  vertu 
»  n'eiiste  *  ».  Quelle  étrange  confusion  d'idées  ! 
Le  culte  intérieur  est-il  la  morale?  La  foi  est-elle 
la  morale  ?  Et  si  nulle  vertu  n'existe  sans  la  foi , 
comment  la  vertu  peut-elle  être  un  deiH)ir  essen- 
tiel, sans  que  la  foi  le  soit  aussi  ? 

Dès  qu'on  s'écarte  du  vrai,  la  raison,  dépourvue 
de  point  d appui,  et  semblable  à  un  vaisseau  qui 
n'est  plus  maître  de  ses  mouvemens ,  flotte  au  ha- 
sard, et  suit  tour  à  tour  les  directions  les  plus 
opposées.  L'inconséquence  est  toujours  la  com- 
pagne de  l'erreur,  parce  que  l'homme  ne  se  détache 
jamais  de  toutes  les  vérités  à  la  fois,  et  que  celles 
qu'il  retient,  incompalibles  avec  l'erreur,  le  for- 
cent de  se  contredire  quoi  qu'il  en  ait.  C'est  ce  qui 
arrive  à  Rousseau  presqu'à  chaque  page.  <ic  Dans 
7>  l'incertitude  où  nous  sommes,  dit-il,  c'est  une 
D  inexcusable  présomption  de  professer  ime  autre 
»  religion  que  celle  où  l'on  est  né,  et  une  fausseté 
3>  de  né  pas  pratiquer  sincèrement  celle  qu'on 


■  Emile j  T.  III,  p.  196. 
•  Ibid. 
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D  professe  '  d.  Quelques  lignes  auparavant ,  il  fait 
ainsi  parler  son  personnage  fictif  :  <c  Reprenez  la 
»  Religion  de  vos  pères  (  la  Religion  de  Calvin).... 
1»  £Ue  est  trè&-simple  et  très^sainte;  je  la  crois  de 
y>  toutes  les  Rdigions  qui  sont  sur  la  terre,  celle 
D  dont  la  morale  est  la  plus  pure,  et  dont  la  rai- 
y>  son  se  contente  le  mieux  ^  d. 

1"*.  Il  y  a  donc,  à  son  jugement  même,  divers 
degrés  d'incertitude,  et  par  conséquent  des  motifs 
de  préférence,  puisqu'il  existe  une  Rel%ion  dont 
la  raison  se  contente  le  mieux.  Or,  sur  quel  fon- 
dement seroit-on  obligé  de  vivre  dans  une  Reli« 
gion  dont  la  raison  se  contenterait  moins?  Jean- 
Jacques  reproche  faussement  au  Christianisme 
d'exiger  le  sacrifice  absolu  de  la  raison ,  et  voici 
qu'il  fait  un  devoir  aux  hommes  d'a^r  contre  les 
lumières  de  leur  raison.  A  quoi  donc  sera-t-dle 
bonne,  si  nous  ne  devons  pas  la  consulter  sur  un 
point  d'où  dépend  notre  sort  éternd?  Rousseau 
nous  apprend,  dans  ses  Confessions,  qu'il  s'est 
fort  bien  trouvé  de  jeter  son  salut  k  croix  ou  pile, 
et  il  conseille  en  conséquence  à  tout  le  monde 
d'en  faire  autant.  De  peur  d'être  trompé  ou  de  se 
tromper,  il  exclut  tout  ensemble  l'autorité  et  la 
raison  ;  c'est  beaucoup  aussi  :  ne  pourroit-ôn  pi^ 

'  Emile,  T,  m.  p.  195, 
*  liid. 
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composer?  Le  hasard  a  son  prix  sans  doute;  ce* 
pendant  la  philosophie  me  semble  surfaire  un  peu. 
.  a^.  Aux  yeux  de  Rousseau,  le  Calvinisme  est 
une  Religion  très-simple  et  très^sainte.  Or ,  une 
Religion  trè^-sainte  est  ime  Religion  très-vraie; 
autrement,  que  signifieroit  ce  mot  sainte  ?  L'incei^ 
titude  dont  Fauteur  d'Emile  nous  efirayoit  tout  k 
Tbeure,  n'est  donc  pas  au  fond  û  redoutable, 
puisqu'elle  ne  l'a  pas  empêché  de  découvrir  une 
religion  trés*vraie?  Les  autres  étant  nécessairement 
fausses,  pourquoi  ne  seroit-il  pas  permis  de  lés 
quitter  pour  celle-là  ?  L'unique  difficulté  consiste 
k  discerner  la  seule  bonne  ;  or,  la  voilà,  selon 
Rousseau  ;  il  n'y  a  plus  de  risque  de  s'y  mé^ 
prendre;  et  quand ,  revenant  sur  ses  aveux ,  il 
supposeroit  toutes  les  Religions  bonnes ,  mais  non 
pas  au  même  degré;  quand  la  question  seroit  de 
savoir  quelle  est  la  meilleure;  encore  ne  devroit-on 
^oint  hésiter  :  car  je  ne  pense  pas  qu'il  prétendit 
qu'on  dût  être  arrêté  par  la  crainte  qu'il  existât 
une  Religion  plus  que  très^raie. 

5*i  A  l'en  croire,  il  liy  a  de  vraiment  essentiel 
que  les  depoirs  de  la  morale  :  soit;  c'est  donc  un 
devoir  essentiel  d'embrasser  la  Religion  dont  la 
morale  est  la  plus  pure?  Point  du  tout,  c'est  au 
-contraire,  une  inexcusable  présomption. 

Cette  conséquence  est  tellement  absurde ,  qu'elle 
a  contraint  Rousseau  de  modifier  lui-même  ses 


£K  HATIJ&IIE  DE  REU6ION.  83 

principes;  mais  eo  passant,  dans  une  note,  pour 
ne  pas  déranger  apparemment  la  parfaite  régi:|Ia- 
rité  du  texte.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  copvient  que  a  le 
3»  devoir  de  suivre  et  d'aimer  la  Religion  de  son 
D  pays,  ne  s'étend  pas  jusqu'aux  dogmes  contraires 
J>,  k  la  bonne  morale'  p.  Ne  demandez  rien  de  plus; 
vous  n'obtieodrea  pas  d'autre  concession.  Celle-ci 
n'est  déjà  peut-être  que  trop  embarrassante;  car, 
sans  préceptes  religieux ,  sans  loi  positive,  cpmnient 
dbtinguer  avec  certitude  ce  qui  est  ou  non  con^ 
traire  à  la  bonne  morale  PEnûn  cbacun  s'en  tirera 
de  son  mieux.  Mais,  quant  au  reste,  fussiez-vous 
convaincu  mille  fois  qu^  tel  dogme  ^t  faux ,  et  par 
conséqueat  nuisible j  çt  par  conséquent  injurieux 
à  la  Vérité  suprême,  au  nom  de  la  philosophie ,  il 
vous  est  enjoint  de  Vaimer;  c'est  pour  v<xus  ua 
devoir  y  et  s&rement  un  devoir  de  morale,  puis* 
qu'il  n'y  a  d'essentieh  que  ceux-là.  L'auteur  n'a-t- 
il  pas  sagement  fait  d'exclure  d'abord  la  raisçq  de 
son  système? 

Autre  contradiction,  Après  un  magnifique  éloge 
de  l'£van^,  il  ajoute  ;  fc  Avec  tout  cela,  ce  niéme 
y>  £van^e  est  plein  de  choses  ipjcroyabl^.9  de 
)>  choses  qui  réppgoept  à  la  raisoQ,  ejL  qu'il  est  im- 
2>.  posôble  à  tout  hompi^  sens4  de  cp^c^ypif  ni 
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y>  d'àdihettré  '  y^.  Cela  vous  semble  positif?  Atten- 
dez un  peu,  on  vous  dira  que  «  le  Cbristiamsme^ 
y>  non  pas  ce]ui  d'aujourd'hui,  mnis  celui  de  l^È- 
y>  vangiley..,  est  une  Religion  sainte,  sublime, 
Ji  véritable  *  »•  Ainsi  le  Christianisme  est  une  Reli- 
gion sainte  y  sublime ,  éi  il  est  impossible  à  tout 
homme  sensé  de  Vadmettre;  le  Christianisme  ré-- 
pugne  à  la  raison,  et  le  Christianbme  est  une 
Religion  véritable.  Dociles  admirateurs  de  cet  in- 

■  — 

conséquent  Sophiste,  que  vous  ave2  bonne  grâce 
à  reprocher  aux  Chrétiens  leur  obéissante  foi  ! 
Le  Christianisme,  examiné  soigneusement,  leur 
paroît,  comme  à  votre  mattre,  une  Religion 
véritable ,  eX.  Ws  y  crôieùt  :  pauvres  gens  que  les 
préjugés  aveuglent  au  point  de  ne  pas  voir  qu'f7 
est  impossïbte  à  toiit'  homme  sensé  d* admettre 
cette  Religion  sainte,  sublime,  véritable,  attendu 
qu^elle  répugne  à  la  raison  f 

Au  res^e ,  le  système  d'indifférence  adopté  par 
J.-J.  Rousseau,  ne  lui  appartient  pas  même  en 
propre.  Jusque  dans  ses  contradictions,  il  n'est 
que  le  copiste  de  Chubb  et  des  autres  déistes  an- 
glois.  Celui-ci  reconnott  <:(  qu'on  ne  peut  expliquer 
3>  l'étal>lis5ement  du  Christianisme,  qu'en  admet- 
y>  tant  la  vérité  du  récit  ^vangélique  ;  que  le  minia* 

•  Enule,  T.  III,  p.  i83. 

*  Contrat  social, -p.  1^4» 
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j  tére  de  Jés^s-Christ,  et  le  pouvoir  qu'il  déploya, 
y>  ayant,  au. moins  en  général,  été  favorables  au 
9  bien  public,  il  est  vraisemblable  que  Dieu  étoit 
y>  le  premier  agent  de  ce  pouvoir,  et  en  dirigeoit 
y>  l'exercice  )>.  Et  après  quelques  autres  réfleiions 
de  même  nature,  il  ajoute  ifk  Ilsuit  de-là,  ce  me 
y>  semble,  qu'il  est  probable  que  Jésus-Christ  avoit 
y>  une  uûssion  divine  '»;  ce  qui  pourtant  n'en^- 
pêche  pas  Chubb  de  penser  qu'il  y  a  aussi  dos 
motifs  plausibles  d'attribuer  à  la  Religion  de 
Mahomet  un  caractère  divin  '.  Qu'on  rapproche 
ces  passages  de  celui  ou  Rousseau  parle  ainsi  des 
fondateurs  d^  diSerens  cultes  :  »  Us  se  sont  dits 
D  les  envoyés  de  Dieu  ;  cela  peut  être  et  n'être 
n  pas  »  :  on  conviendra  que  l'identité  de  principes 
est  parfaite.  La  conséquence  est  semblable  au$si  ; 
car,  selon  l'auteur  anglois  :  ce  Passer  du  Mahomé- 
»  tisine  au  Christianisme,  ou  du  Christianisme  au 
)>  Mahométisme,  c'est  uniquement  abandonner  une 
»  forme  extérieure  de  Religion  pour  une  autre 
2>  forme;  démarche  qui  n'offre  pas  plus  d'avantage 
\>  réel,  qu'il  n'y  en  a  pour  un  homme  à  changer 
))  la  couleur  de  ses  vêtemens,  en  quittant,  par 

D  exemple,  un  habit  bleu  pour  en  prendre,  un 

^"^ ■ — ■ ■ ■  -  —  ■      11.  I       « 

*  Yejez  ChuH's Posthumous  fVorks,  Vol.  II,  p.  4>» 
4a,  43. 
'  Ibid. ,  p.  4o. 
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y>  rouge  '  »  :  et  ce  qile  Chubb  (fit  ici  des  Maho-* 
métans,  il  le  dit  également  des  Payens*,  qui  em- 
brassèrent le  Christianisme  à  son  origine. 

L'indifférence  absolue  des  Reliions  est  donc  le 
fondement  de  oe  système,  cent  fois  plus  injuiîeuK 
à  la  divinité  que  l'athéisme,  et  plus  humiliant  pour 
l'homme ,  à  qui  Ton  ose  dire  :  «  Etre  borné,  imbé- 
»  cile  mortel,  incapable  de  découvrir  la  vérité, 
»  d'où  te  vient  Y  inexcusable  préemption  de  cher- 
»  cher  à  la  connottre?  Qu'elle  existe  ou  non,  que 
7>  t'importe  ?  Elle  n'existe  par  pour  toi.  Ton  de^ 
3>  i^ir  est  d'obéir  aveuglément  à  tons  les  fourbes 
9>  qui  se  diront  envoyés  de  Dieu.  Quelque  erreur 
))  qu'ils  enseignent,  tu' dois  V aimer ^  quelque  culte 
))  qu'ils  établissent ,  tu  dois  le  pratiquer  sincère^ 
y>  ment.  Le  sort  t'a-t-il  fait  nattre  dans  une  con- 
»  trée  payenne  ?  Adore  les  Dieux  de  ton  pays*, 
»  sacrifie  à  Jupiter,  ht  Mars,  à  Priape,  à  Vénus; 
»  initie  pieusement  tes  fiUes  aux  mystères  de  la 
9>  bonne  déesse.  Tu  rendras,  en  Egypte,  les  hon^ 
'3>  neurs  divins  aux  crocodiles  sacrés  et  au  bœuf 
»  Apis;  chez  les  Phéniciens,  tu  offriras  tes  enfans 
»  à  Moloch;  au  Mexique,  tu  prendras  les  armes 
D  pour  conquérir  des  victimes  humaines  à  l'affreuse 
»  idole  qu'on  y  révère;  ailleurs,  tu  te  prosterneras 


■  ChubVs  Posthumous  Works ,  VoL  II,  p.  35,  34- 
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39  humblement  devant  un  tronc  d'arbre,  devant 
Jï  des  pierres,  des  plantes,  des  débris  d'animaux , 
>>  restes  impurs  de  la  mort.  As-tu  vu  le  jour  à 
D  CoDStantinople?  Ecrie-loi  du  fond  du  cœur: 
»  Dieu  est  Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète  t 
]»  A  Rome,  tu  mépriseras  ce  même  Mahomet, 
3>  comme  un  imposteur.  Toutes  ces  religions  et 
3D  mille  autres,  sont  autant  d'institutions  salu^ 
y^  taires  y  qui  ont  leur  raison  dans  le  climat, 
D  dans  le  gouvernement  y  dans  le  génie  du  peu- 
y>  pie,  ou  dans  quelque  autre  cause  locale  qui 
))  rend  P une  préférable  à  Vautre.  Voilà  l'unique 
Ji  diflRérence,et  sans  se  tourmenter  pour  choisir, 
li  le  sage  s'en  tient  à  celle  que  le  hasard  lui  a 
>  donnée  j>. 

Telle  est,  dans  sa  simplicité,  la  doctrine  do 
Jean- Jacques;  car  la  seule  restriction  qu^  y  ap- 
porte est  visiblement  chimérique.  <c  Le  devoir  de 
)>  suivre  et  d'aimer  la  Religion  de  l^n  pays,  ne 
»  s'étend  pas,  dit-il,  jusqu'aux  dogmes  contraires 
»  à  la  bonne  morale  d.  Fort  bien,  mais  quel» sont 
les  peuples,  qui,  en  obéissant  à  leurs  lois  religieuses, 
s'imaginent  blesser  les  devoirs  de  la  bonne  morale  ? 
Au  contraire,  en  violant  ces  lois,  ils  croiroient 
tommettre  un  crime,  et  s'attirer  le  courroux  du 
eiel.  Lorsque  les  disciples  de  Mahomet  parcou- 
roient  l'Asie,  tenant  d'une  main  le  cimeterre  et 
de  l'autre  l'AlcOran ,  pense-t-on  qu'ik  missent  en 
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doute,  s'ils  avoient  le  droit  d'égorger  les  rebelles  à 
l'autorité  de  leur  prophète  ?  Loin  d'éprouver  des 
remords  en  les  massacrant,  ils  se  persuadoient  faire 
une  œuvre  agréaUe  à  Dieu.  L'histoire  est  pleine 
de  pareils  exemples.  En  sacrifiant  leurs  enfans  à 
Saturne,  les  habitans  de  Cartbage  n'étoufibiént 
pas  apparemment  les  senttmens  de  la  nature,  pour, 
le  plaisir  de  se  croire  coupables  d'un  crime  affreux. 
Disons-le,  car  il  n'est  point  de  vérité  plus  méconnue 
et  plus  importante  :  la  Religion  des  peuples  est 
toute  leur  morale;  et  c'est  ce  qui  fait,  en  partie , 
le  danger  du  système  que  je  combats.  En  consa- 
crant tous  les  cultes,  il  consacre  tous  les  vices,  et 
même  tous  les  forfaits.  La  polyjgamie,  la,pr6s« 
titution,  tout,  et  jusqu'au  meurtre,  devient  non- 
seulement  permis,  maïs  salutaire,  selon  le  climat , 
le  gouvernement ,  le  génie  du  peuple.  Grand 
DLeu  !  où  en  somme$*nous,  s'il  est  nécessaire  de 
réfuter  une  telle  doctrine?  Et  sera-t-on  quitte  en- 
vers l'humanité,  quand,  avec  un  art  perfide,  on 
aura ,  dans  de  séduisantes  phrases ,  entouré  ces 
maximes  exécrables,  des  mots  flatteurs  de  con-* 
corde ,  de  tolérance  et  de  paix  ? 

Remarquez  en  outre  que  Rousseau  ne  veut  pas 
qu'on  examine  les  dogmes,  pour  savoir  s'ils  sont 
vrais,  mais  s'ils  sont  conformes  à  la  banne  morale^ 
comme  si  cet  examen  étoit  plus  facile  que  l'autre^ 
plus  à  la  portée  de  tous  les  hommes.  Combien  ea 
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cst-il  qui  soient  capables  d'apercevoir  la  liaison 
«ouvent  éloignée ,  quoique  très*réelle ,  qui  existe 
entre  les  devoirs  de  la  morale  et  des  dogmes  spécu- 
latifs ?  Sur  quels  principes ,  d'après  quelles  régies 
procédera-t-on  à  cet  examen  ?  D'après  la  règle  de 
la  conscience  ?  A  ce  compte,  chacun  restera  tran- 
quillement dans  sa  Religion  ;  car  je  ne  sache  pas 
que  la  conscience  du  Musulman  ^  du  Chinois,  de 
rindou,  du  Taîtien  ,  en  ait  jusqu'à  présent  dégoûté 
aucun  de  son  culte.  On  consultera  la  raison ,  dites- 
vous.  J'entends  ^  on  remettra  la  morale  en  pro- 
blème, et  cela  nécessairement^  car  pour  juger  si 
un  dogme  est  contraire  d  la  bonne  morale  j  il  faut 
d'abord  connoitre  avec  certitude  cette  bonne  mo- 
rale. On  raisonnera  donc,  comme  les  philosophes 
de  la  Grèce  et  comme  ceux  de  notre  temps ,  à  perte 
de  vue  sur  les  devoirs,  et  las  d'en  chercher  en  vain 
le  fondement  dans  de  vagties  abstractions,  on  les 
iliera  pour  en  finir.  Cette  marche  fut  toujours  celle 
de  la  philosophie.  Qu'on  me  nomme  une  vertu 
qu'elle  ait  respectée?  un  vice  dont  die  ait  rougi 
de  se  rendre  l'apologiste  ?  Depuis  Ëpicure  jusqu'à 
Diderot ,  elle  n'a  jamais  su  que  mettre  les  passions 
à  l'aise,  en  s^efforçant  de  concilier  les  devoirs  de 
l'homme  avec  ses  penchans ,  ou  plutôt  en  faisant 
de  ses  penchans  l'unique  règle  de  ses  devoirs.  Aussi 
n'est-il  point  de  Religion ,  fût-ce  celle  des  Druides , 
dont  la  morale  ne  soit  préférable  à  la  morale  phi- 
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losophique.  Les  Druides  au  moins  recommandoiént 
les  ve^rtus  qui  maintienoeni  le  bon  ordre  dans  les 
familles,  le  respect  pour  la  vieillesse,  la  fidélité 
conjugale  ;  ils.immoloieot ,  à  la  vérité ,  des  victimes 
humaines  à  leurs  divinités  sanguinaires;  mais  depuis 
qu'à  son  tour  la  philosophie  a  trouvé  bon  d'en 
immoler ,  et  en  plus  grand  nombre ,  à  une  divi-^ 
nité  non  moins  terrible,  je  ne  vois  pas  qu'elle 
offre,  même  sous  ce  rapport,  aucun  avantage;  k 
moins  peut-être  qu'il  ne  soit  plus  consolant ,  plus 
doux,  plus  conforme  à  la  dignité  de  l'homme, 
d'être  égorgé  sur  les  autels  de  la  déesse  Raison , 
que  sur  ceux  du  dieu  Teutatès. 

L'expérience  prouve  donc ,  que  dés  que  l'on 
considère  la  morale  indépendamment  de  la  Reli-^ 
gion ,  la  morale  devient  aussi  problématique  que 
le  Religion  même.  Ainâ  la  restriction  que  Rous* 
seau  met  à  son  système  est  nulle  en  réalité.  Il 
exclut  le  raisonnement  .d'un  côté,  et  il  l'admet  de 
l'autre,  mais  avec  des  conditions  qui  le  rendent 
impossible  à  la  plupart  des  hommes,  et  dangereux 
pour  tous;  car,  ôtez  les  promesses  et  les  menaces 
de  la  Religion ,  tous  ont  un  intérêt  senâble  à  s'abu- 
ser sur  les  devoirs ,  et  Rousseau  lui-même  fournit , 
dans  ses  écrits,  plus  d'un  exemple  de  la  manière 
dont  on  peut  obscurcir,  au  profit  des  passions, 
les  préceptes  les  plus  clairs  et  les  plus  essentiek  de 
la  morale. 
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Paur  réduire  la  cUscussion  à  ses  termes  les  pins 
«mples^  il  n'y  a  que  trois  suppositions  possibles  :  ou 
toutes  les  Reliions  sont  vraies,  ou  elles  sont 
toutes  fausses,  ou  enfin  il  existe  une  seule  vraie 
Religion. 

La  supposition  que  toutes  les  Religions  sont 
vraies  est  évidemment  absurde  ;  des  dogmes  cour 
tradictoires,  le  oui  et  le  non  ne  sauroient  être  vrais 
en  même  temps.  Cela  est  de  pur  sens  commun. 
((  Parmi  tant  de  Religions  diverses  qui  se  pros- 
3>  crivent  et  s'excluent  mutuellement,  une  seule 
y>  est  Ja  bonne ,  si  tant  est  qu'une  le  soit  '  » ,  dit 
Rousseau. 

La  supposition  que  toutes  les  Reliions  sont 
fausses,  renverse  par  le  fondement  le  système  de 
l'auteur  d'Emile.  Car,  dans  ce  système,  la  Religion 
est  nécessaire  k  la  société,  et  à  tous  les  membres 
de  la  sçciété.  C'est  un  dewir  de  suivre  et  â!aimer 
la  Religion  de  son  pays.  Or,  l'erreur,  qui,  de 
l'aveu  de  Rousseau ,  de  Chubb ,  de  Diderot ,  est 
nuisible  de  sa  nature ,  et  ne  peut  manquer  de 
rendre  vicieuse  toute  créature  raisonnable  et 
conséquente  y  nesx  certainement  nécessaire  ni  à 
l'homme  ni  à  la  société  :  aimer  ce  qui  est  faux , 
et  par  cela  même  pernicieux ,  ne  sauroit  être  un 
devoir  pour  personne.  Donc ,  si  toutes  les  Reli- 
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gbns  sont  fausses,  la  Religion,  loin  d'être  utile ^ 
est  préjudiciable  ;  loin  d'être  obligé  d'en  aimer 
et  d'en  suivre  aucune ,  on  doit  les  mépriser ,  les 
haïr ,  les  proscrire  toutes,  comme  le  plus  grand 
fléau  de  l'humanité.  Qui,  en  efiet,  oseroit  faire  un 
deiH)ir  à  une  créature  raisonnable  d'aimer  l'er- 
reur ,  qui  ne  peut  manquer  de  la  rendre  vicieuse  ? 
Et  que  deviendroit  cet  au  ire  principe,  que  les 
devoirs  de  la  morale  sont  les  seuls  essentiels  ?  La 
supposition  que  je  discute  est  donc  incompatible 
avec  le  système  de  Rousseau.  Admettre  l'une,  c'est 
rejeter  l'autre  évidemment. 

Reste  la  supposition  d'une  seule  Religion  vérita- 
ble, et  par  conséquent  seule  utile,  seule  nécessaire j 
toutes  les  autres  étant  fausses ,  et  par  conséquent 
nuisibles.  Or,  quoi  de  plus  absurde,  dans  cette 
hypothèse ,  que  de  faire  à  l'homme  un  devoir  de 
suivre  la  Religion  oii  il  est  né  ?  que  de  présenter 
tous  les  cultes  comme  indifférens,  comme  égale- 
ment salutaires  ?  que  d'attribuer  à  l'erreur,  source 
impure  du  vice,  les  mêmes  droits  qu'à  la  vérité, 
mère  de  la  vertu?  que  d'Interdire  a  un  être  raison- 
nable tout  usage  de  sa  raison,  sur  l'objet  qui 
l'intéresse  le  plus?  que  de  le  contraindre  à  respec- 
ter ,  à  aimer  des  extravagances  qui  répugnent 
invinciblement  à  son  esprit?  Est-ce  donc  là  ce  qu'on 
appelle  de  la  philosophie?  «c  Un  fils,  dit-on,  n'a 
))  jamais  tort  de  suivre  la  Religion  de  son  père  ». 
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Ainsi ,  eamalière  de  Religion ,  la  naissance  décide 
de  lout.  Ici  c'est  un  dei^inïêtre  polythéiste,  et  là 
c'est  un  devoir  de  n'adorer  qu'un  Dieu.  La  foi  doit 
changer  avec  les  climats,  varier  selon  les  degrés  de 
latitude  :  autant  de  pays,,  autant  de  devoirs  opposés. 
Chrétien  en  Europe,  musulman  dans  la  Perse , 
idolâtre  au  Congo ,  \ou9  rendrez ,  sur  les  bords  do 
Gange ,  les  honneurs  divins  k  Vishnou.  Votre  père 
an  peu  crédule  adoroil  une  pierre,  on  oignon  j 
conservez  ce  culte  domestique  :  Unfils  r^a jamais 
tort  de  suivre  la  Religion  de  son  père.  Mais  celte 
Religion  est  indigne  de  Dieu  et  dégradante  pour 
Hiomme.  IV'imporie  ;  vous  y  êtes  né  ;  enprojîesser 
une  autre  serait  une  inexcusable  présomption. 
Disciples  de  Jean  -  Jacqii^ ,  reconnoissez  les 
paroles  de  votre  maître,  et  dites  si,  dans  l'hypothèse 
<fune  Religion  véritable,  il  eU  possible  de  porter 
plus  loin  l'inconséquence,  tranchons  le  mot,  la 
lolie.  Quoi ,  il  existe  une  vraie  Religion ,  et  la  plu- 
part des  hommes  seroient  tenus  d'en  professer 
sincèrement  une  fausse  !  Ce  sera  pour  eiu  un 
devoir  d'outrager  la  Divinité  par  un  culte  qn'ello 
reprouve!  Tout  devoir,  et  Rousseau  l'avoue, 
dérive  de  la  volonté  de  Dieu  '  :  c'est  donc  la  Vérité 
suprême  qui  impose  aux.  trois,  quarts  du  genr« 

*  «  Tonte  justice  vient  àe  Dieu,  lai  seul  en  eat  la 
■  soorce  «.  Contrat  social,  Liv.  Il,  gh.  6. 
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humain  l'oblîgslion  «le  profuéêer  Vatnar,  el  de 
Vnhner?  C'est  IMsu  qui  fait  ii  eartaios  peuples  un 
devoir  d'adorer  le  vice  ?  Conveoez  qu'il  y  a  de 
bizarres  articles  dans  le  Bjpmbole  de  ISnd^rence. 
QnelquR  supposition  qu'on  adopte,  le  système 
de  Rouaseati  répugne  donc  au  sens  commun.  En 
théorie,  il  implique  contradiction ,  et  dansla  pratî" 
que, il  est  impossible: oar  Jean-Jacques  eiîge  deux 
eboses  manifestement  înallial^  es.  Il  ventqu'on  croie 
toutes  les  Religions  également  bonnes,  et  qu'on 
profka»e  aÏTicèrement  celle  du  [uys  où  l'on  eat  né. 
Mais  lui-^néme  n'observa- 1- il  pas,  que  les  Reli-^ 
gions  (^verses  se  proscrivent  et  s'excluent  muiuel~ 
kmen$  ?  En  professer  aincèrettunt  une ,  c'esfc 
d<H)c  endure  9X  proscrire  toutes  U»  antres?  Un 
juif  sincère  abborre  nécessairement  le  Cbnstîa- 
nisme,  commeun«/nc^7V  chrétien  rejeta  la  ReligîoD 
juive.  Ainsi  d'un  mabométan ,  ainû  d'un  payen  , 
ainsi  des  seotateurs  de  tous  les  cultes  opposés.  Oa 
ne  oliange  pas  la  nature  des  choses  avec  dea  phrases 
de  rhéteur;  Qn  ne  feit  pas  que  l'homme  puiiaa 
eroirq  la  mâme  doctrine  vraie  et  fausse  eu  méme^ 
temps,  et  cette  prétenduefoi  aineère  eii,des  dogmes 
^ms'exeluentmuUteltemfent ,  n'est  au  fond  qu'iia» 
incrédulité ,  ou  une  indiSëreuce  absolue. 

Desconsidérationsdéveloppéesdansoe  chantre, 
jVi  droit  de  conclore ,  ce  rae  semble ,  que  les  prin- 
cipes de  Rousseau,  dépontllés  des pi-estiges  dWe 


éloquence  meosoDgère ,  n'offrent  qu'on  informe 
aasemblage  d'incohérences,  d'absurdités  et  de  con* 
tndictions.  Cen  seroit  asses  peut-être  pour  qu'on 
dàt  les  abandonner  sans  plus  d'examen  ;  cepen- 
dant, tout  ce  que  je  demande,  c'est  qu'on  tes 
eiabiûie  altenti^ement.  Me  tous  hâtes  point  de 
jiiger,  dirai-)e  aux  partisans  de  ces  maximes,  cou* 
venes  seulement  qu'il  y  a  de  puissans  motifs  d'en 
tenir  la  Tenté  pour  douteuse.  Dégagee-TOus  de 
toute  prévention  ;  cfaerdies  sinoèrensent  ce  qui  est 
Tiiii  ;  étudiea  les  preuves  du  Christianisme  avec  le 
même  soin ,  avec  la  même  bonne  foi  que  tous 
étodienez  une  science  humaine;  sûrement  il  vous 
importe  autant  de  savoir  si  le  Christianisme  est 
véritable,  que  de  connottre  la  théorie  de  Félec- 
trici^ ,  ou  les  lois  de  la  pesanteur.  Faites  une  fois 
pour  Fintérét  de  TOtre  sort  étemel ,  ce  que  vous 
fmftestous  les  jours  pour  satisfaire  votre  curiosité. 
Pour  peu  que  vous  attachiez  de  prix  à  la  vérité , 
ù  h  raison ,  à  la  vertu ,  vous  êtes  pins  qite  persotme 
obligés  de  eliercher  une  règle  fixe  de  croyance  et 
de  conduite;  car  celte  rég^e  vous  manque  plus 
qu'à  personne.  Cette  que  vous  vous  flattes  de  pos^ 
séder ,  est  nuHe,  fausse,  illusoire.  On  Tadmet  en 
spéculation ,  et  on  la  rejeté  dans  la  pratique.  En 
effet,  je  vous  le  demande ,  à  vous  particulièrement 
qui  êtes  nés  en  pays  catholique ,  de  parens  catholi- 
ques,/7/tî/è5J^«-f>OM«  aincè^meni  y  comme  Rous- 
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seau  leyeutjIaEdîgioD  de  vos  pères?  Tous  voit-on 
praùquer  les  devoirs  que  la  Retigioa  catholique  im- 
pose à  ceux  tpiiSoatprofeêsionde  la  suivre  ?  Assistez- 
vous  régulièremeut,  dans  Qos  lemples^  aux  offices 
publics,  aux  iusiructions  des  pasteurs?  Obéissez- 
;VOus  aux  lois  de  l'Église?  Gardez-vouS:Scrupuleu- 
semeot  tes  préceptes  de  Tabstiaence  et  du  jeûne  7 
Fuvez-  vous  les  spectacles  daagereui?  Fréquentez- 
vous  les  tribunaux  de  la  pénitence?  Vous  souriez 
de  ces  questions ,  et  vous  n'avez  pas  tort.  Persuadés 
que  toutes  les  Religionssout  indifférentes,  ignorant 
s'il  eu  est  une  vraie,  et  quelle  est  celle  vraieReligion, 
pourquoi,  dans  l'incertitude,  vous  astreindriez- 
vous  à  tant  de  gêne,  à  tant  de  pratiques  pénibles  ? 
Vous  le  devez  cependant  d'après  vos  principes;  mais 
ces  principes  contradictoires  exigeant  et  supposant 
l'imposùble ,  vous  forcent ,  et  c'est  l'unique  profit 
que  vous  eu  tiriez,  d'être  inconséquens,  même  dans 
l'erreur. 

Le  système  de  Rousseau ,  compatible  en  appa- 
rence avec  toutes  les  Religions ,  les  détruit  donc 
toutes  par  le  l'ait.  Il  délruildonc  ausû  toute  vertu  ; 
car,  dit  Rousseau  :  a.  Je  n'entends  pas  qu'on  puisse 
».èlre  .vertueux  sans  Religion.;  j'eus. long-temps 
»  celte  opinion  trompeuse  dont  je  suis  bien  déT 
»  sabusé  '  u.  Or ,  en  détruisant  la  vertu ,  en  détnii- 

'  Leitreà  Dalembert ,  sur  les  spectacles. 
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sant  la  Religion ,  il  détruit  nécessairemeot  la  société  f 
et  c'est  eocore  Rousseau  qui  le  dit  :  a  Jamais  état 
»  ne  fut  fondé ,  qUe  la  -  ReKgion  ne  lui  servit  de 
y>  base'  j>.  Otez  la  base,  que  devient  l'édifice? 
Hélas  !  nous  ne  le  savons  que  trop ,  et  si  Yoh  s'y 
trofupoit  aujourd'hui ,  ce  ne  seroit  pas  au  moins 
faute  d'expérience. 

Fondé  sùrcette  expéiience  à  jamais  mémorable , 
ne  ni'est-*il  pas  permis  de  juger  la  doctrine  de 
Rousseau,  comme  il  juge  lui*méme  celle  des  pfailo^ 
sopfaes  que  j'ai  refutés  précédemment  ,*  et  de  lui 
adresser  ses  propres  paroles  :  ce  Jamais,  dites^vous, 
»  la  vérité  n'est  nuisible  aux  hommes  ;  je  le  crois 
)):  comme.vous,  et  c'est  à  mon  avis  une  grande  preuve 
3>que  ce  que  vous  enseignez  n'est  pas  la  vérité?  » 

Il  tombe,  aussi  bien  que  Hobbes,  de  tout  le  poid& 
de  ses  principes,  dans  l'indifférence  absolue  des 
Religions.  L'un  les  déclare  toutes  fausses  ou  d^nsti- 
tulion  humaine  ;  l'autre  ne  sait  pas  s'il  en  est  une 
vraie,  et,  supposé  qu'il  y  en  ait  une,  il  prétend 
qu'il  est  impossible  de  la  découvrir.  Dans  les  deux 
hypothèses,  il  est  également  absurde  de  croire,  et 
inutile  d'examiner.  Ainsi  la  conclusion  est  la  même  ^ 
les  prémisses  seules  sont  différentes.  Je  ne  considère 
ici  que  les  maximes  avouées  ;  car  au  fond,  Rous- 
seau n'évite  l'athéisme,  où  le  conduit  son  système^ 

*  Contrat  social,  Liv.IV,  ch*  8* 
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qu'en  multiplîaiit  les  coatradictions.  Quoi  qu^l  ea 
soit ,  en  prouvant  qu'il  existe  une  véritable  Reli- 
gion ,  î'acbeverai  de  reEater  ks  indiflRérens  politi- 
ques; et  je  réfuterai  Rousseau ,  en  montrant  que 
Dieu  a  donné  à  tous  les  hommes  un  moyen  sûr , 
iacile,  infailËble,  de  discerner  la  vraie  Religion 
des  Religions  fausses. 

Que  si  le  lecteur  éprouvoit  de  la  répugnance  à 
me  suivre  dans  ces  discussions  importantes  ;  si , 
insouciant  de  la  vérité ,  il  refusoit  de  eonsacrer  à  de 
sérieuses  méditations^  quelques-uns  deces  in^ans 
dont  il  est  si  prodigue  pour  les  plaisirs ,  il  fiiudroît 
gémir  profondément  sur  la  misère  de  l'bomrae^ 
que  tout  attache ,  remue ,  intéresse ,  hors  ses  éter-^ 
oelles 
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CHAPITRE  V. 

Suite  des  considérations  sur  le  second 
degré  d  indifférence  ^  et  réflexions  sut 
la  Religion  naturelle. 


JuA  seola  difficulté  qu'on  reocootrè  eo  coittbiat-^ 
uni  les  doctrîoeâ  philosophiques  ^  est  de  les  réduira 
tt  des  maximes  fixes  et  précîsesé  Quabd  on  y  est 
parvenO)  tout  est  fait;  elles  se  réfutent  dVIles^ 
mêmes.  L'erreur  n'est  embarrassante  que  lorsque^ 
revêtant  mille  formes  diverses^  et  se  dérobant^  par 
sa  mobile  ineonséquence,  à  l'esprit  qui  veut  lu  saisir^ 
elle  échappe  y  à  force  de  variations ,  aux  prises  du 
raisonnement.  C'est  le  grand  art  de  Rousseau ,  et 
sa  constante  méthode.  Trop  pénétrant  pour  s'à'r 
buser  sur  Je  vice  de  son  système  ^  aperoevam  à 
cbaqae  pas  les  objections  qui  accourent  en  foule^ 
il  cfaercbe  i  les  prévenir^  oo  à  les  éluder^  soil  par 
des  discours  ambigus,  soit  par  deft  concessions  for* 
melles,  qu'il  révoque  bientôt  tacitement;  et  sur 
d'en  impoaet*,  k  l'aide  d'une  souple  dtakletique  et 
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d'uD  ton  passionné ,  au  lecieur  inattenùf,  îl  change 
à  tout  îosiaut  de  principes  et  de  question  j  passe 
adroitement,  selon  le  besoin,  d'une  hypothèse  à 
une  autre,  établit  une  suppoâlion,  l'abandonne, 
y  revient  ensuite  pour  l'abandonner  de  rechef, 
entremêle  artîGi^eusenient  l'erreur  avec  la  vérité, 
prête  à  ses  adversaires  des  argumens  ridicules,  des 
senlimens  qu'ils  rejèienl,  pour  se  méoager  à  propos 
UD  triomphe  brillantj  échauSe,  éblouit,  fascine 
par  des  phrases,  quand  ÎI  ne  peut  convaincre  par 
des  preuves,  et  réussit  ainsi  à  opérer  uoe  illuùon 
qu'il  ne  partage  pas.  Jamais  homme  ne  fit  un  plus 
halHle  usage  des  mots.  Sans  presque  aucune  pensée 
qui  lui  appartienne,  il  semble  se  plaîrè  à  rassembler 
de  vifûltes-idées  de  rebut ,  des  rêveries  oubliées  de- 
puis long-temps,  el  à  surprendre  l'caprit  en  les  lui 
oBraM  embellies  des  grâces  d'une:éloGution  eochan- 
leresse.  Tel  est  le  charme  de  son  style^  qu'il  s'em- 
pare des  sens,  comme  une  douce  et  suave  mélodie. 
SemblaUe  auiL  syrènes,  l'auteur  d'Héloïse  et  d'E- 
mile attire,  par  l'harmonie  de  sa  voix,  une  impru- 
dente jeunesse,  dont  l'âme  s'enivre  avidement  des 
séduisantes  maximes  d'une  philosophie  qui  promet 
une  flatteuse  supéiiorité  de  lumières  a  l'orgueil, 
l'indépendance  à  la  pensée,  et  ne  prodmt  en  eflet 
que  la  servitude  de  la  raison,  et  la. mort  de  l'inlelU- 
gence. 
'  lia  principale  cause  des  contradictions  qui  nous 
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bot  étonnés  dans  Rousseau,  vient  de  ce  qu'inti- 
mement convaincu  qu'on  détruiroit  la  société  en 
abolissant  les  religions  positives,  ses  principes  néan- 
moins le  forcoient  de  les  rejeter  comme  fausses,  et 
par  conséqueût  nuiâbles.  ce  Leurs  révélations,  c'est 
y>  loi  qui  parle,  ne  font  que  dégrader  Dieu,  en  lui 
3)  donnant  les  passions  humaines.  Loin  d'édaircir 
y>  les  notions  du  grand  Etre ,  je  vois  que  les  dogmes 
y>  particuUers  les  embrouillent;  que  loin  de  les  en- 
j>  noblir,ils  les  avilissent;  qu'aux  mystères incon-* 
y)  cevables  qui  l'environnent,  ils  ajoutent  des  con- 
)>  tradictions  absurdes;  qu'ils  rendent  l'homme 
»  orgueilleux,  intolérant,  cruel;  qu'an  lieu  d'é- 
!X)i  tablir  la  paix  sur  la  terre,  ils  y  portent  le  fer  et 
))  'le  feu.  Je  me  demande  à  quoi  bon  tout  cela  ^  sans 
»  savoir  me  répondre.  Je  n'y  vois  que  les  crimes  des 
y>  hommes  et  les  misères  du  genre  humain  '  ». 

A  s'en  tenir  strictement  à  ce  tableau,  il  eût  été 
diiEôlede  faire  à  chaque  homme  un  devoir  d'aimer 
et  de  suivre  la  religion  de  «o/i /7a^«,  c'e^trà-dire, 
de  croire  des  contradictions  absurdes  y  d'élre  or^ 
gueilleuXy  intolérant ,  cruel,  de  suivre  et  d'aimer 
des  doctrines  qui,  au  lieu  d'établir  la  paix  sur  la 
terre  ^  y  portent  le  fer  et  le  feu,  et  dans  lesquelles 
enfin  Rousseau  ne  poit  que  les  crimes  des  hommes 
et  les  misères  du  genre  humain. 


»  £'/»!&,  T. m,  p.  i33. 
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D'un  autre  côté,  il  aeDtoit  qa'm  proêcrivaot  les 
cultas  doDt  il  trace  ce  portrait  peu  flatté,  on  aoéaar 
tiroit  tonte  religion  parmi  les  hommes;  et  une  1*6- 
ligion  est  absolument  indispensable  aux  hommes^ 
dans  son  système.  PCayant,  en  conséquence,  que  le 
choii  des  contradictions,  il  a  sagement  préféré  celle 
qni  lui  étoit  utile  dans  le  moment,  et  cessant  de  re^ 
présenter  les  religions  pontives  comme  fausses  et 
pernicieuses,  il  les  a  déclarées  toutes  également  sor 
lutaireê  ou  également  vraies.  Le  cUuoir  de  pro^ 
feasêr  sincèrement  celle  oh  l'on  est  né ,  se  déduiaoit 
deià  sans  peine,  et  c'est  toutoequHl  faUoit  i  Jean** 
Jacques  pour  l'iustant. 

Toutefois,,  ne  penses  pas  qu'il  abandonne  pour 
eela  ses  premières  maiimes.  Non;  y  renoncer^  ce 
seroit  admettre  la  révélation  qu'il  combat.  Il  pose 
des  principes  pour  le  besoin,  les  laisse  là  quand  il 
n'en  a  plus  que  (aire,  et  reproduit  gravement  ses 
précédentes  assertions. 

,  Ainâ,  après  avoir  avancé  qta^unfik  fiajamaU 
tort  de  suivre  la  religion  de  son  père,  il  ajoute: 
«  Cberckons  -  nous  donc  sincèrement  la  vérité? 
3»  Ne  donnons  rien  au  droit  de  la  naissance  et  a 
g»  l'autorité  des  pères  et  des  pasteuas,  ma^is  rapper 
j>  Ions  à  Feiamen  de  la  conscience  et  de  la  raison 
D  tout  ce  qu'ils  nous  ont  appris  dès  notre  enianoe*K 

•  EnUk^T.  m,  p.  iSg. 
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d'où  il  réftoItiSy  Ott  que  Jeao-Jaoques  se  contredit 
grossièrement,  oa  qu'un  fils  n^a Jamais  tort  (ki  ne 
pas  chercher  sineiremerU  la  çérité. 

Après  av<Hr  promulgué,  développé  le  précepte 
d'aimer  et  de  suwre  la  religion  de  son  pays,  il 
nous  dit  du  plus  grand  sang-froid  :  a  Tant  qu'on  ne 
y>  donne  rien  à  l'autorité  des  hommes ,  ni  aux  pré« 
^  jugés  du  pays  où  Pon  est  né,  les  teuleslumièreade 
»  la  raison  ne  peuvent,  dans  l'institution  de  la  na- 
j>  ture,  nous  mener  plus  loin  que  la  religion  natu* 
7>  relie  »  '.  IN'est-ce  pas  fortifier  siogulièremeiit  le 
précepte  dont  il  s'agit,  que  de  nous  apprendreqn'il 
u'a  aucime  espèce  de  fondement  dans  là  raison  ? 

Et  cette  proposition,  Rousseau  déjà  l'avoit 
tepressément  établie,  au  commencement  de  la 
seconde  partie  de  la  Profissnon  do  Foi  :  a  Tous 
D  ne  voyes  dans  mon  espôeé  que  la  Reb^a 
31  natnrdle  :  il  est  bien  iinmge  qu'il  en  faille  une 
>  autre  I  Far  où  connottrai-)e  cette  nécessité  ?  De 
]»  quoi  puis-je  être  coupable  en  servant  Dieu  selon 
))  les  lumières  qu'il  donne  à  mon  esprit,  et  selon 
))  les  sentimens  qu'il  inspire  à  mon  coeur?  Quelle 
))  pureté  de  morale j  qoel  dogme  utile  è  Pbooune 
^  et  bonoraUe  a  son  auteur,  pui»^)e  tirer  d'une 
2>  doctrine  positive ,  que  je  ne  puisse  tirer  sans  elle 
))  du  bon  usage  de  mes  acuités?  Montrez-moi  ce 
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»  qn'oDpeut  ajouter  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour 
y>  le  bien  de  la  société,  et  pour  mon  propre  avtin- 
ïi  tage,  aux  devoirs  de  ta  loi  naturelle,  et  quelle 
y>  vertu  vous  ferez  naître  d'un  nouveau  culte ,  qui 

V  ne  soit  pas  une  conséquence  du  mien?  Les  plus 
3>  grandes  idées  de  la  Divinité  nous  viennent  par 
»  ta  raison  seule.  Voyez  le  spectacle  de  la  nature, 
»  écoutez  la  voix  intérieure.  Dieu  n'a-t-il  pas  tout 
»  dit  à  nos  yeux,  à  notre  conscience,  à  notre  )u- 
T>  gement?  Qu'est-ce  que  les  hommes  nous  diront 
»  de  plus?. . . 

.  »  Il  falloit  un  cnlte  uniforme;  je  te  veux  bien  : 
))  mais  ce  point  étoit-il  donc  »  important  qu'il 
»  faltClt  tout  l'appareil  de  la  puissance  divine  pour 
yt  l'établir  ?  Ne  confondons  point  te  c^émonial 
9  delafteli^onavecla  Keligion.LecultequeDiea 
»  demande  est  celui  du  cœur;  et  celui-là,  quand 
)}  il  est  sincère,  est  toujours  uniforme;  c'est  avoir 
]}  une  vanité  bien  folle  de  s'imaginer  que  Dieu 
»  prenne  uq  à  grand  intérêt  à  la  forme  de  fbabit 
j>  du  prêtre,  à  l'ordre- des  mots  qu'il  prononce, 
»  aux  gestes  qu'il  fait  à  l'autel ,  et  à  toutes  ses  génu- 
»  flexions.  Eh  '.  mon  ami,  reste  de  toute  ta  hauteur, 
s  tu  seras  toujours  assez  près  de  terre.  Dieu  veut 
»  être  adùré  en  esprit  et  en  véi-ilé  :  ce  devoir  est 
»  de  tontes  les  Religions,  de  tous  les  pays,  de 

V  tous  les  hommes.  Quant  au  culte  extérieur,  s'il 
n  doit  être  uniforme  pour  .le  boa  oi'dre,  c'est  pu* 
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D-  remeni  une  affaire  de  police;  il  ne  faut  point  de 
7>  révélation  pour  cela^  ». 

En  piirtant  de  ces  principes  et  en  les  suivant 
jusqu'au  bout,  on  arrive  à  un  résultat  opposé  aux 
conclusions  de  Rousseau;  mais  ces  conclusions 
éiant,  comme  je  Fai  montré,  contradictoires  dans 
les  termes,  ses  disciples  sont  nécessairement  poussés 
dans  le  système  pur  et  ample  de  la  Religion  natu- 
relle; c'est-à-dire,  qu'envisageant  toutes  les  Reli- 
gions positives  comme  inutiles,  absurdes,  funestes, 
ils  les  rejètent  toutes  sans  distinction,  et  se  dis- 
pensent d'en  pratiquer  aucune. 

Jean- Jacques,  il  est  vrai,  distingue  le  cérémo- 

mal  de  la  Religion  de  la  Religion  même,  regarde 

le  culte  extérieur  comme  une,  pure  affaire  de 

police  y  et  dans  le  cas  où  il  doive  être  uniforme  ^  Oe 

qu'au  reste  il  ne  décide  pas ,  semble  trouver  bon 

((u'on  s'y  conforme  pour  le  bon  ordre.  Mais  celte 

condescendance  est  manifestement  illusoire;  car, 

en  toute  Religion ,  le  culte    intimement  lié  au 

dogme,  n'en  est,  pour  ainsi  dire,  que  l'expression; 

en  sorte  que  l'on  ne  peut  raisonnablement  nier 

l'un  et  pratiquer  l'autre.  Ainsi,  dans  la  Religion 

catholique,  le  sacriBce  de   la  messe  suppose  la 

présence  réelle  de  Jésus-Christ,  sa  divinité,  etc. 

La  confession  suppose  dans  les  prêtres  le  pouvoir 


\  Emle,  T,  lU,  pages  iîa-i35. 
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de  lier  et  de  dëEer,  et  de  même  des  attires  sa^ 
cremens.  Pour  pratiquer  uii  td  coite,  il  faut  dôoc 
être  ou  €ath(£qne  de  bonne  foi,  ou  le  plus  vil  des 
bjrpocrites  et  le  plus  Iflche  de^  imposteurs  :  point 
de  miiiea.  Or,  Rousseau  ne  dira  sûrement  pas  que 
le  mensonge,  l'imposture,  l^hypocrisie  sont  corn-» 
patibles  avec'la  bonne  morale.  D'ailleurs,  quand  il 
le  diroit ,  l'embarras  ne  seroit  pas  moindre  ;  car  le 
philosophe  qui  se  montreroit  etlérieurement  ca* 
tholique  contre  sa  conscience,  contribuant  par  son 
exemple  à  conserver  et  à  propager  des  dogmes  qui , 
selon  Rousseau,  rendent  F  homme  orgueilleux , 
intolérant  y  eruel,  et  portent  le  fer  et  le  feu 
par  toute  la  terre ^  commettroit  un  des  plus  grand» 
crimes  que  la  justice  de  Dieu  puisse  punir. 
'  Pour  donner  le  change  au  lecteur,  Rousseau 
feint  de  confondre  le  culte  avec  ce  qui  n'en  est 
qu'un  très-léger  accessoire,  la  firme  de  F  habit 
du  prêtre^  ses  gestes ,  ses  génuflexions.  Mais 
cette  méprise  volontaire  prouve  seulement  qu'il  a 
pressenti  l'objection,  et  qu'il  lui  a  semblé  plus  fa- 
cile de  la  dénaturer  que  d'y  répondre. 

Son  système ,  dégagé  des  contradictions  hétéro- 
gènes dont  il  le  surchai^e,  n'est'donc  que  le  pur 
déisme,  espècede  secte  qu'enfanta  le  socinianisme, 
vers  le  commencement  du  seizième  siècle.  Témoin 
des  rapides  progrès  de  la  licence  de  penser  parmi 
les  Protestans,  MelancfatoU  prévoyott  avec  eiFroi  de 
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pkis  grands  désastres,  et  qa'anouneTJritë,  «nctm 
dogme  n'arr^teroït  les  innovatean  *.  Luther  avoit 
donné  nmpulsioD  fatale;  Fesprit  hamaiD  était, 
pour  ainsi  dire,  précipité;  rien  ne  poavoit  désor- 
Aiais  ni  le  retenir,  ni  modérer  sa  ohâte;  il  &Uoit 
<]u'il  alIAt  toniours  tombant ,  jasqD'à  ce  qull  eût 
atteint  le  fond  de  Tabiine.  Quoique  le  calvi- 
niste Viret  soit  le  premier  qui,  dans  an  ouvrage 
publié  en  1 563,  fasse  mention  de  certains  sectaires 
qui  prenoient  le  nom  de  Déiateê  ^^  leur  origine 
remonte  plus  haut,  et  Ton  voit  dans  les  écrïu  des 
fondateurs  du  Protestantisme,  et  surtout  dans  leur» 
lettres  confidentielles,  que  la  Réforme  se  sentoit 
dis-lors  intérieurement  travaillée  de  je  ne  sais 
qudle  maladie  terrible  qui  répouvantoit  ell»-méme< 
De  noirs  pressentimens  ag^toient  ses  che&  :  ils  ne 
déeonvroient  dans  Pavenir  que  d'affreux  combats 
d'opinions,  et  des  guerres  plus  impiCojrables  que 
eellea  dee  Centaures.  Bon  Dieu,  s*éorioit  Tun 
d*eux,  quelle  tragédie  verra  la  poatérité  ^  f  Ce- 
pendant la  conta^dn  se  répandoit  de  proche  en 
proche  :  la  sainte  liberté  évangéliqua  préparott 
infetigaUement  la  destruction  de  PEvangile;  caria 
liberté  étoit  alors  le  cri  de  ralliement  des  sectaires , 

'  Lib.  IT,  Epist.  14. 

■  Voyrale  Dktioiutaire  de  Bayle,  art.  P^ret. 
■  *  Butoirc  àes  yarial.  Lir.  V,  a.  St. 
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comme  elle  l'a  été  depuis  des  factieux,  et  la  liberté 
à! agir  ^  qui  a  renversé  l'ordre  poKtique,  n'étoit 
<}u'une  conséquence  de  la  liberté  dépenser ,  qui 
a  voit  renversé  l'ordre  religieux. 

Un  siècle  après  Socin ,  le  poison  du  Déisme  cir- 
culoit  dans  toutes  les  veines  de  la  Réforme,  et  ses 
tliéologiens  rigides,  déjà  peu  nombreux  à  cette 
époque ,  ne  parlent  que  des  effrayans  progrès  de 
l'indifférence  des  Religions  dans  son  sein.  Mais  ils 
déploroient  le  mal,  et  ne  pou  voient  y  appliquer 
de  remède.  L'arbre  portoit  son  fruit  ;  et  bien  que 
ce  fruit  parût  chaque  jour  plus  amer  et  plus  dan- 
gereux, comment  l'empécber  de  naître  et  de  mûrir, 
tandis  que  l'on  conservoit ,  que  l'on  cultivoit  avec 
amour,  l'arbre  dont  il  étoit  la  production  na- 
turelle et  nécessaire? 

Aussi  l'Angleterre  et  la  Hollande,  impurs  recep- 
tacles  où  fermentoit  la  lie  des  ^ctes  qu'enfantoit 
incessamment  l'ardeur  d'innover,  «e  peùploient 
d'une  nouvelle  espèce  d'hommes,  qui,  sous  le  nom 
de  tolérans,  de  libres  penseurs  ,  sapoient  tous  les 
appuis  de  la  société ,  et  toutes  les  bases  du  Chris- 
tianisme. Contenus  par  la  crainte  des  lois,  en  France, 
où  ils  prenoient  le  titre  ^esprits  forts ,  ils  s'y  multi- 
plièrent lentement,  et  s'environnèrent  d'épaisses 
ombres ,  pendant  que  Louis  XIY  vécut.  Si  un  bruit 
sourd  d^impiété  venoit  de  temps  en  temps  alar- 
mer l'oreille  attentive  de  Bossuet,  et  indigner. sa 


grande  âme,  cebniit^pdur  ainsi  dire  souterrain ^ 
ne  trouvoit  point  d'échos  sur  la  terre,  et  ne  reten- 
tissoit  qu'au  fond  des  cavernes,  où  la  tremblante 
incrédulité  se  déroboit  aux  regards  des  évéqaes  et 
des  magistrats,  communs  gardiens  des  saines  doo^ 
tnnes«  Ce  siècle  fut,  pour  la  France,  celui  de  la 
gloire  et  de  la  Reli^on.  Avec  la  Régence  s'ouvre 
un  période  bien  différent.  Les  mœurs  de  Philippe 
et  ses  opinions  connues,  avoient  de  bonne  heure 
promis  aux  esprits^forts  un  protecteur  digne  d'euxé 
A  peine  le  vice  eut-il  saisi  le  pouvoir ,  qu'ils  senti- 
rent qu'ils  alloient  régner.  L'eiemple  du  prince,  k 
vanité,  l'attrait  du  libertinage,  remplirent  leurs 
rangs  d'une  multitude  de  prosélytes,  sortis  pour  Isi 
plupart  des  hautes  dasses  de  la  société*  Leur  àu^ 
dace,  accrue  par  le  succès,  franchit  les  dernières 
bornes  ;  ils  attaquèrent  de  front  toutes  les  croyances 
et   toutes  les  institutions   religieuses.  Toussaint 
donna  le  signal  par  son  livre  Des  Mœurs  ^  qui 
souleva  contre  lui  la  France  chrétienne.  Toutefois, 
des  scandales  plus  grands  firent  bientôt  oublier  ce 
premier  scandale.  Un  homme  d'un  esprit  infini, 
mais  dépravé,  se  persuada  que  sa  renommée  seroit 
incomplète ,  tant  qu'il  resteroit  k  Jésus*Cbrist  un 
adorateur.  L'incroyable  activité  de  cet  homme  # 
ses  rares  talens,  sa  haine  implacable  contre  la  Re^ 
ligion ,  tout  concourut  à  le  placer  à  la  tête  du  parti 
philosophique,  qu'il  contribua  plus  que  personne 
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à  groMÎr  et  à  fortifier.  La  ftmle'se  prenà  uiMar 
de  t»  ^oire,  et  sue  vialeate  coiqnra^d»  ^ourdit 
Ituhliquemeat  contre  le  ChrÎMÎiftiiîsme.  Elle  exietoU 
en  secret  defiaia>  lfm^teaip&,  au  rapport  de  Juri«u  ^ 
^i  noua  apprend  ^e  pkuienr»  de»  naituslrw  re- 
filées «Q  HtdhiDde,  après  b  révocation  de  l'édit 
de.  liantes,  élfûent  de  ces  ituËSérenS  cachés,  tpù 
«  foni)oieDtdansle«éj^iw»RéfbriDéeedeFraDce> 
»  dapais.  quelqnet  années ,  cg  malkeunmx  parti 
»  oà  fort  confuwoit  contre  la  Chfietimnume  '■  ». 
Le  témoigD^e  n'est  pas  suspect,  et  noiis  savon» 
maiatena»t  à  quelle  école  apparteneâant  les  pr»- 
vàsfi  »ttl«uj»  de  la  guerre  contre  I»  Rdigian  té-* 
vétée. 

Cette  école  n'a  pas  un  moment  cessé  de  foarnir 
des  aviilîajres  à  k  naâme  cause.  Bayleétoit  protes- 
tant ;  RousoeaiA,  né  fwotesUKt,  n'a  fait  que  déT»^ 
ktpper  les  pn^àpes  des  prolesuns;  les  déistes 
an^oÀ^  de,  qui  Voltaire  «t  «es  disciples  ont  sm- 
pranté  prfsque  toute  leur  sàence  autii^élieBn*, 
étoient  pj-otwUua>  et  des  protealaBS'piki»  eoosé- 
cpKW  qv^Witutres,  coeamejoleproaTerai.  Ainsi 
l'o4  ayoÏA  cWDWOQcé  pvr  rétonaer  ou  abolir  eer^ 
t^imdt^QUSi,  et  ToD  £oH  par  les  réfojver  toua^ 
y  compris  1»  révétnULOii.  C'est  à  ce  poiot  qw  les: 
modwoes  pm^sopUes  aaisirenft  W  FrotestaBbeme,  |  Jq, 

.  ■ '-     "^      '  ■  ■'    ■■  I  *oc 

^  Tahlaau  du  Socinianùmc,  141.  i ,  [k  3.  1  (^q^ 
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M  tottjonrs  réformant,  îb  en  vinrent  jusqu'à  réfor- 
mer Diea  même,  et  à  vouloir  réaKser  la  mon»- 
Imeuse  fiction  dHin  peuple  athée,  inTentéé  par 
BeyW,  eï  n  cUre  à  Diderot  et  ii  tous  les  sages  de 
aon  éeole«  On  put  se.  eoniraiiiore  alors  que  Fim* 
piété,  si  humaine  et  si  douce  dans  ses  paroles, 
ttit  au  besoin  s'aider  égidement  de  la  haiefae  du 
hourreàu  et  de  la  plume  du  sophiste. 

Petidant  les  premières  années  qui  sui?ireDt  eette 
«anglanie  époque,  la  pliilosophie,  à  peine  descendue 
des  écba&uda  où  elie  tanoit  ses  assises,  et  encore, 
aï  je  l'ose  dire,  pleine  de  inorl»  ne  fut  guère  qu'un 
l^ux  01  iànaûqoe  atbâim^.  Peu  à  peu  cepen- 
dant l'on  s'accoutuma  à  entendre ,  sans  frémir ,  pro- 
noncer le  nom  de  Dieu.  Roberspierre  bvqîx  donné 
Peaemple  de  tolérer  l'Elre^Supiéme  el  l'immor- 
talisé de  l'âme ^  et  Pon  jugea  senaéntent  que  per- 
soesfte  n'avcât  le  droit  de  se  moiHrer  moin»  tolérant 

Aujourd'hui,  l'opinion  jpenche  vers  l'indifférence 
untYerseDe.  Les  gouvememens  la  favorisent  d§  tout 
leur  pouvoir,  et,  chose  inouie,  s'efforcent  d'eotra^ 
ner  le  Christianisme  dans  ce  système;  nouveau 
genre  de  persécution ,  dont  nous  sommes  loin  de 
eoonoître  encore  tous  les  efiets.  Le  temps  les  déve- 
loppera, et  en  décidant  du  sort  des  doctrines 
sociales,  décidera  du  sort. de.  la ^ciété  etdel'eiis^ 
tence  do  genre  humain*  Rcûlrons  dan&Is^  disemsîon. 
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La  souveraineté  de  la  raisoa  humaine  en  matière 
de  foi ,  dogme  fondamental  du  Protestantisme,  est 
aussi  le  fondement  du  Déisme^  et  son  caractère  dis- 
tinctif  est  l'exclusion  absolue  de  toute  révélation  « 
-  ((  Le  Déisme,  dit  un  auteur  anglois ,  n'est  autre 
,3>  chose  que  la  Reli^on  essentieUe  à  l'homme,  la 
)>  vraie  Religion  de  la  nature  et  de  la  raison  *  ». 

Rousseau  tient  le  même  langage.  <c  Les   plus 
»  grandes  idées  de  Dieu  nous  viennent  j9ar  la  rai-- 
'.  »  ;  son  seule.  Voyez  le  spectacle  delà  nature,  écoutez 
.»  la  voix  intérieure.  Dieu  n'a-l-il  pas  tout  dit  à  nos 
»  yeux  ,  à  notre  conscience,  k    notre  jbgement? 
»  Qu'est-ce  que  les  hommes  nous  diront  de  plus? 
»  Leurs  révélations  ne  font  que  dégrader  Dieu, 
y>  en  lui  donnant  les  passions  humaines  ^  d. 
'    Reste  maintenant  à  savoir  en  quoi  consiste  cette 
Religion  de  la  nature  et  de  la  raison  ,  cette  Reli- 
gion essentielle  à  l^ homme ,  et  dont  néanmoins 
l'homme  n'a  jamais  su  se  contenter;  car  c'est  un  fait 
remarquable,  qu'il  n'exista  dans  aucun  temps  de 
peuple  déiste,  que  tous  ont  eu  des  Religions  qu'ils 
croyoient  révélées,  des  Religions  par  conséquent 
:  opposées  a  la  raison-et  a  la  nature  ,  ce  qui  n'em- 
.  pèche  pas  Rousseau  de  faire  aux  hommes  un  devoir 
•  de  les  suivre  et  de  les  aimer.  N'importe,  passons 

'  Deismfairljr  stated^andfuUyvindicated,^,^. 
»  .EmiU ,  T.  m ,  p.  i3a  ~- 133.     . 
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sur  ce  judicieux  précepte;  mettons-le,  à  l'exemple - 
des  disciples  de  Jean-' Jacques,  en  oubli.  Toute  Reli* 
^on  se  «compose  essentidiement  de  dogmes,  de 
culte  et  de  morale^  Examinons  la  Religion  naturelle 
sous  ce  triple  rapport. 

Premièrement,  pour  ce  qui  est  des  dogmes,  la' 
Religion  de  la  nature  semble  laisser  à  chacun  une 
pleine  et  entière  liberté  de  choix;  et  nous  verrons; 
bientôt  que.cela  ne  peut  être  autrement.  Autant  d^ 
déistes,  autant  de  symboles.  Celui  de  lord  Cherbury, 
le  patriarche  des  déistes  anglois,  se  réduit  à  cinq  ar- 
lîcles  :  !.•  Qu'il  existe  un  Etre-Sùpréme  ;  3.**  que 
nous  devons  lui  rendre  un  culte;  5.»  que  la  piété  et 
la  vertu  forment  la  partie  principale  ,do  ce  culte  ; 
4.®  que  nous  .devons^nous  repentir  de  nos  fautes  ,' 
et  qu'en  ce  cas,  Dieu  nous  les  pardonnera  ;  5.®  que  les 
bons  seront  récompensés  et  les  méchans  punis  dans 
tme  vie  foture  \ 

On  pianrroit  demander  à  lord  Gherbury  mille  ex« 
plicaiions  sur  ce  court  symbole.  Qu'entend-il  par 
piété?  Qu'entend-il  par  vertu?  Comment  sait-il 
avec  certitude  que  Dieu  pardonnera  au  repenlir?  Il 
insinue  que  la  Religion  dirétienne  est  trop  indul^ 
gente  sur  ce  point  ^  ;  il  connott  donc  la  mesure 
précisc.de  repentir  qui  mérite  le  pardon  :  comme  si 


■é4- 


'  De  Reiigione  Geniilium. 

'  Jppendix  ad  op.  de  ReUgi  laid ,  qu.  6. 
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un  sMiittient  q%ieleôii<fi«  avoit  ttne  aiMïf e  àip))ré^ 
ciaUe.  Aussi  n'ettak-'t^l  |msi8  dB  la  fit^r^  ^  il  laisse 
l^oimne  dans  l'iguoranoe  la  plus  terrihia  o&  tme 
orëamt^  f  aisonuable  et  foible  ae  pm»e  ir^myer . 

Le  symbole  qui  précède  voué  parôh-il  iosiifSèaiity 
BlountTous  en  offre  uq  en  sept  anides,  <pie  voici  : 
T**"  Qa'îl  eibte  on  Diétt'éieitid,  infitii^  créateur  de 
toutes  ehosesj  ûJ"  qu'il  gouverne  le  tnoude  par  sa 
protideoce;  3.^  qu^i  est  de  notre  devoir  de  lai  rM- 
drerâ  culte,  comme  k  ootre  créateur  et  j^  nôtnâ 
maître  ;  4.*  que  ce  cuke  cousiate  dana  la  prière  et  les 
louanges;  5.*  qu'obéir  à  Dieu,  c'est  se  couronner 
aux  règlea  de  la  droite  Taispo  per  la  pratique  dea 
vertus  morales  9  6.^  que  noea  ^voés  attendre,  dana 
va  état  fiituT)  dsa  peinea  ou  des  récompenses, 
suivant  que  nous  aérons  a^  dnrant  tette  vie,  ce  qui 
KcnfennePimmôrtaliié  del'&me;  7  .«^que  loraqoe  nooe 
nous  sommes  écartés  des  règles  du  devoir^  noos  de-* 
vons  nous  en  repentir,  et  noua  oonfier  pour  le  par- 
don en  la  misérièorde  de  Dieu  '. 

La  miacm  dé  Blount  est,  ooijameoii  voit,  un  peu 
plus  exigeante  en  matière  de  foi,  que  la  raison 
de  lord  Cherbury.  Gehii^  n'admet  point  ea]rficite* 
ment  l'immortalilë  de  Filme  dans  son  $y  mbl^e  ;  peut- 
être  est-ce  par  oubli:  on  ne  saurait  pfeser  à  tout. 

Au  reste ,  tout  en  argumentant  contre  la 


>>>■«■'     I       ■Wll%lV>l>»'^    Il  1^  ifcwfc^ 


'  The  Ontcié^y^JUûson,  p.  t^?. 


SK  HATCÈRB  B£  REUGIOK.  Il5 

lioQy  Blouat  écrivoit  i^  Sydeobam:  <c  Dam  notre 
^  voyage  vers  l'autre  oioode,  k  route  ooiÉiQune 
p»  est,  sans,  aucqu  4oute,  la  plus  sûre;  et  quoique  le 
j)  déisme  soit  une  bonne  préparatioa  pour  la  tooa* 
)>  science,  si  l'on  y  sème  le  Christianisme^  elle  pr<>- 
y>  duira  une  bieû  plus  abondante  nloisSon  *  d. 

BoUngbroke,  peu  satisfait  dessyoïbolesdesêide- 
vanciers,  élai^t  étrangen^ent  la  voie  de  la  fteli^^ott 
aoatti  folle.  U  pie  que  Dieu  puisse  être  ôSeslsé  par 
rbomme ,  et  attaque  eu  eouséquenôe  la  doctrine 
despeinesetdes  rëcompea8esf^tures  K  Toutaaper- 
ieçtionne  aveo  le  teuapst 

Si  l'âme  est  imoiatérieUe  ou  matëridlei  si  elle  est 

(distincte  di^  corps»  et  si^  dans  ce  oas^  elle  ffst  périssa- 

Ue  eqmaie  le  eprpsi;  on  doit  lui  survivre  ;  Gbubb  ne 

décide  point  ces  questions^  pacCe  <|tt'il  n'aperçoit 

rien  aur  quoi  on  ^  puisse  fonder  la  décision  J. 

Toutefois  U  parott  fortement  incliner  verè  lé  ma- 

térialisiAe^)  et  eii  supposant  qu'il  y  ait  des  cbâd- 

mens  cri  des  récompenses  futures,  chose  au  moins 

«fort  dontèiise  à  so^  avis,  la  maâse  du  genre  butùain 

n'a  pas  Ueli  de  s'en  inlquiéier  beaucoup;  car  ocs  ré- 

,  compenses  et  ces  panes  ne  seront  que'  pouf,  les 


Il  I  ■  ^     «: 


'  The  Oracles  çfReason^  P»  9*» 
*  Bolingbrokt^s  Works,  Vol.  5 ,  pageé  209 ,  356 ,493— 
?95  ,  49^1  507, 5o8 ,  Sio. 
'  ChuWs  Poséimmcus  Wa^s.  ^iA.  I^  p.  SSl é  ,  S i3« 
^  Ibid, ,  pages  3 1 7,  S iS  «  3a4 ,  2s8^ 
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hommésdoDt  les  actions  auront  puissamment  influé 
sur  le  bonheur  ou  le  malheur  du  genre  humain.  Les 
autres  n'ont  rien  à  espérer  ni  à  craindre.  Leur  vie 
est  trop  insignifiante ,  pour  que  IMeu  daigne  leur  en 
demander  compte.  Autant  vaudroit  s'imaginer,  dit 
Chubb  f  qu'un  jour  il  jugera  tous  les  animaux  \ 

L'existence  de  Dieu  est  d<mc  le  seul  dogme 
qu'admettent  formellement  les  deux  derniers  au- 
teur» dont  je  viens  de  parler.  Cette  grande  et  sublime 
vérité,  au  milieu  des  débris  de  toutes  les  doctrines 
religieuses ,  est  demeurée  debout  dans  leur  esprit  j 
comme  une  colonne  d'un  temple  antique  que  le 
temps  ou  les  barbares  ont  renversé. 

Jean^-Jacques  étend  un  peu  davantage  le  symbole 
de  la  Religion  naturelle  ;  mais  je  montrerai  tout- 
à*rheure  qu'il  n'a  pas  droit ,  dans  ses  principes , 
d'exiger  que  qui  que  ce  soit  en  adopte  un  seul 
article.  Il  admet  l'existence  de  Dieu ,  la  distinction 
de  l'Ame  et  du  corps,  et  une  vie  future,  où  chacun 
se  rappellera  ce  qiiil  aura  senti ,  ce  qi/ilaum 
fait  durant  sa  vie;  et  il  ne  doute  point  (^uè  ce 
souvenir  ne  fasse  un  jour  la  félicité  des  bons  et 
le  tourment  des  méchans.  «  Me  me  demandez  pas, 
»  a joutcî-t-il ,  sHl  y  aura  d'autres  sources  de  bon- 
»  beur  et  de  peines  ;  je  l'ignore  ■  ».  \   t 

—  I  -     '   ■  I  M  I  ■!  I        _       ,        ■      ,■  I  I  ■■ ■ 

/  ChubFsPùsthui^ous  fVorks.  VoL  I,  p..395,  4o^* 
•  Emile,  T.  III,  pagres  87,^,  o   .  .        >  ' 
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Cette  dociriàe  est  assez  salîslàisante  pour  Je 
m^tjiaiit,  surtout  si  Pon  y  joint  l'espoir  que  ses 
souvenirs  s'éteindront  avec son'existence. Or,  c'est 
ce  que  Rousseau  lui  fait  espérer ,  comme  il  laisse 
anx  bons  la  crainte  d'arriver  un  jour  au  terme 
fatal  de  la  vie  heureuse  qu^l  leur  promet.  «  Quelle 
y>  est  cette  vie ,  se  demande-l-il ,  et  Fâme  est-eHe 
y»  immortelle  par  sa  nature?  M'on  entendement 
»  boroé  ne  counott  rien  sans  bornes;toutcequ*on 
yy  appelle  infiDÏ  m^édlappe.  Que  puîs-je  nier,  affir- 
»  mer,  quels  raisonnemens  puis-je  faire  sur  ce 
»  que  je  oe  puis  concevoir  ?  Je  crois  que  l'âme 
»  survit  an  corps  assez  pour  le  maintien  de  l'ordre: 
»  qui  sait  à  c'est  assez  pour  durer  toujours  '  ». 

Cest  ainsi  que  Dieu  a  tout  dit  à  ses  yeux ,  à 
sa  conscience  j  à  aùn  jugement.  Remarques  en 
outre  qu'il  '  déduit  le  dogme  d'une  autre  vie ,  de  la 
noùon  des  attributs  de  Dieu.  Or,  dit-il,  «  si  je 
»  viens  à  découvrir  successivement  ces  attributs 
»  dont  je  n'ai  nulle  idée  absolue,  c'est  par  des' 
»  conséquences  forcées,  c'est  parle  bon  usage  de 
»  ma  raison  *;  mais  je  les  affirme  sans  lesoom- 

■  Emiie,  T.  m,  p.  86.  ' 

*  Accordez  ,  si  vous  pouvez ,  ix  bon  u^age  de  la  raison 
avec  ce«  contéqucnces^/ôrc^ew.  Oa  conçoit  que  Boosseaii 
d«voit  met  la  vérité  do  Cfarittianisiiie,  qai  m  dédait  de 
l'existence  de  Dieu  et  de  celle  de  l'homme ,  par  des  con-' 
Knaences naturelles ,  on,  ce  (pli  revieiitaa  même,  par- 
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3i>.  prendre,  et  daas  le  fond 9  c'est  n'affirmer  rien. 
»  Tai  beau  me  dire  :  Diea  est  ainsi  ;  je  le  sene,  \e 
1»  me  le  prouve  ;  je  n'en  conçois  pas  mieux  com- 
y>  ment  Dieu  peut  être  ainsi  •  Enfin ,  plus  je  m'efforce 
»  de  contempler  son  essence  infiâie ,  moias  je  la 
y>  conçois;  mais  elle  est ,  cela  me  fuffit^  moins  je  la 
y>  conçois,  plusse  l'adore  '  d. 

Ainsi  Rousseau  fotïd^  Feapéranee  dujiêatemr 
des  attributs  dont  «7  H^a  nuUe  idée  ùb^olHè  >  qu'il 
lie  découvre  que  par  de9  eoftaéquences  fbrcéeê , 
gu^il  ujUirmê  sana  les  comprendre  >  de  sorte  que , 
danà  le  fcnd^  &e9t  n^qfirmer  rien*  Ne  voil4r-t'-il 
pas  une  mervtdlléuse  certitude ,  et  une  espérance  - 
bien  consolante?  Pltie  U  e^ejfbrçe de  ùOfOenq^ler 
V essence  ironie  de  la  Dwinité^  moins  il  la  cda- 
çoit^  il  pe  la  connott  ni  en  elle-n^éme^  ni  dans 
ses  âttribuia  :  et  o'^it  de  la  sorte  que  les  plue 
grandes  idées  de  luI^iPitiité  nous  viennent pa^  la 
raism  seule*  Chose  admirali^le  et  que  la  philoao-* 
phîe  s^ulopôuvoit  nous  apprendre;;  )a  plu»  grande 
idée  qua-nouil  ayons  delâDivil^ité,  est  de  n'en  avoir 
auci^eidéel 

un  mauvais  usage  de  la  raison*  Vn  {Mit  viendra  ci , 
malgré  to  pf  eaves  trop  nombreuses  qai  «n  «ob^istetont, 
on  M  pdûirra  eroire  q«e  la  ]pUloseplite  ait  trouva  des 
discij4ès  )paniû  de?  hoaimef .  <pà  a*éloieti»  pUs  i<«co)iiiiis 

'  >  £M&y,T.  m,  p.$6. 
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eiistence  est  un  dogme  admis  partons  les  secta- 
teurs de  la  Religion  naturelle.  Soit;  mais  je  soutiens 
que,  dans  leurs  principes ,  on  peut  légitimement 
nier  ce  dogme  ^  et  même  qu'on  le  doit  quelquefois. 

En  efiet,  la  première  rc^e  de  Jean- Jacques  et  de 
tous  les  déistes,  leur  prinâpe  fondamental,  est 
de  former  sa  foi  sur  les  seules  lumières  de  la  raison , 
et  par  conséquent  de  ne  rien  croire  que  ce  que  l'on 
conçoit  clairement.  Or,  je  suppose  un  philosophe 
qui  ne  conçoive  pas  plus  clairement  ^existence  de 
t>ieH  ^  que  Aousseau  ne  conçoit  Son  essence  et  ses 
attributs ,  il  pourra  et  devra  la  nier ,  s'il  est  con« 
séquent.  Car  de  libtoeurer  indécis  sur  une  telle 
qatttii^n ,  RotosiBeati  nous  apprend  qu'il  est  impos* 
•îble  :  tût  Le  douté  sur  les  choses  qu^  liôus  importe 
»  <iecoiiiioiuré  est  Uti  état  ttoptiolefat  pour  resprit 
)»  humaiti  ;  3  n'y  résisté  pÀs!ong«-ter6(to ,  il  se  dé^de 
»  ttttlgri  lui  de  mamèrë  ou  d'autre^  i). 

Réalisons  un  liiiMient  le  fait  toppôse  ;  mettons 
dans  la  bouche  de  Rousseau  ses  jpfôpres  paroles,  et 
voyons  ce  que  lui  répondrûit  lé  philosophe  en 
question ,  à  qui  d'aiUeurs  je  ne  prêterai  que  des 
opinions  défendues  par  un  célèbre  partisan  de  la 
Reli^on  naturelle.  ^   ^  ,    ,îî.  .     .•        . 


.  .  ^   ,  . . .  • 


'  Emile,  T.  m,  p.  27. 
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ROUSSEAU. 

Je  vous  plains  sincèrement  de  ne  pas  croire  à 
l'Etre  infini.  Vous  ne  concevez  pas  qu'il  existe; 
mais  je  ne  conçois  pas  davantage  ses  attributs,  et 
j'y  crois  :  ce  Le  pius  digne  usage  de  ma  raison 
y>  est  de  s'anéantir  devant  lui  V  )>  :  smvez  mon 
exemple. 

liE  PHILOSOPHE. 

(C  Me  dire  de  soumettre  ma  raison,  c'est  outra* 
y>  ger  son  auteur  *  :  autant  peut  m'en  dire  celui 
K)  qui  me  trompe  ;  il  me  faut  des  raisons  pour 
»  soumettre  ma  raison  '  ». 

ROUSSEAU. 

Eh  bien ,  (c  voyez  le  specucle  de  la  nature  :  c'est 
3)  dansce  gr^od  et  subfime  livre  que  j'apprends  à 
.  ))  servir  et  à  adorer  ,$o^  divin  auteur.  Nul  n'est  ex- 
))  cusable  de.  n'y  pas  lire ,  parée  qu'il  parle  à  tous 
7>  les  hommes  une  laqgue  intelligible  à  tous  les 
yi>  esprits  ^  )>.  Répondez  :  a  Dieu  n'a-t-il  pas  tout 
y>  dit  à  nos  yeux  »? 

liE  PHIIiOSOPHE. 

Aux  vôtres  il  se  peut,  aux  miens  noii  ;  et  de  plus, 

'     '  '    ' 

»  Emile,  T.  m,  p.  96. 

*  Emile,  T.  m,p.  180. 

*  Ibid.^  p.  iSg. 

*  Ibid.,f.  177. 
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je  ûe  saurols  vous  dissimuler  que  vous  me  semble2 
raisonner  fort  mal.  ce  Arguer  du  cours  de  la  nature 
y>  pour  en  inférer  l'existence  d'une  cause  intelli- 
D  genîte,  qui  a  établi  et  qui  maintient  l'ordre  dans 
»  l'univers,  c'est  embrasser  un  principe  incertain 
y>  tout  ensemble  et  inutile  ;  car  ce  sujet  est  entière- 
D  ment  hors  de  là  sphère  de  l'expérience  hu* 
y>  maine  '  )>. 

ROUSSEAU. 

Au  moins  conviendrez-vous  que  <(  Dieu  a  tout 
y>  dit  à  notre  jugement  »?  Tous  ne  nierez  pas 
réternelle  correspondance  del'eifet  et  de  la  cause  ^ 
dont  j'ai  déduit  si  nettement  l'existence  du  premier 
Être? 

XiE  PHIIiOSOPHE* 

Pourquoi  non  ?  A  mon  sens ,  (c  on  ne  sauroit 
})  tirer  un  argument,  même  probable,  delà  rela- 
))  tion  de  la  cause  à  l'efièt,  on  de  l'eflet  à  la  cause  *  ; 
>)  la  liaison  de  Fefiet  avec  sa  cause  est  entièrement 
»  arbitraire,  non  -  seulement  dans  sa  première 
Ji  notion  d  priori^  mais  encore  après  que  cette 
y>  notion  nous  a  été  suggérée  par  l'expérience  ')>. 
Tous  voyez  que  nous  sommes  loin  de  nous  enten- 
dre. Vos  preuves  font  sur  mon  esprit  une  toute 


■  Hunie's  Philosophical  EssaySj  p.  2a4* 
*  Ibid. ,  p.  6a ,  63, 
»  Ibid. ,  p.  53 ,  54. 
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mUre  impression  que  $ur  le  vôtre  :  je  n^y  dperçpîé 
que  des  sophismçs.,  et  des  sopbismes  ne  me  cùfh^ 
vainquent  pas.  D'ailleurs  votis  me  parlez  d'un  Dieu 
qvL^enpirvnnent  des  mystères  ineoncepoblês  '  ;  or  | 
si  je  commuée  une  foi3  k  croire  des  mystères  incon* 
cevahle^^  où.  m'arrêterai -je?  Qui  me  guidera  dan9 
le  cboii  que  j'en  dois  faire?  De  quel  droit  rejeterai^ 
je  la  révélation  ?  Vous  l'avez  dit  vous  -^  m^me  : 
te  Celui  qui  charge  de  mystères,  de  contradictions , 
»  le  culte  qu'il  me  prêche ,  m^apprend  par  cela 
j>  même  à  m'en  défier  •  ». 

ROUSSEAU. 

«  Je  vous  ai  ouvert  mmj^  coBUnr  aonà.  réserve;  ce 
))  que  je  tiens  pour  sûr,  je  vous  l'ai  donné  pour  tel  ; 
»  je  vous  ai  dit  mes  raisons  de  croire.  Maintenant 
»  c'est,  à  VQU3  de  juger  '.  Je  u'at  pas  la  prétention 
»  de  v^^  çrqire  infaillible  :  d'autres  hommes  peu-* 
»  vent  y>  trouver  douteux  oe  qui  mep^irott  démon- 
tré y  &UX  ce  qui  me  p^roit  vrai  :  «  je  raispnne  pour 
n  moi  et  noA  par  p9u,r  eux  ;  j|e.  ne  les  blâ^ie  ni  ne  les 
y>  imite:  leur  jugement  peut  être  meilleur  que  le 
»  mien  >  mais  i}  n'y  a  pas  de  ma  faute  si  ce  n'est 
»  pas  le  mien  ^  )».  L'existence  de  Dieu  m'est  ^t- 


I       1  «    w  .    *• 


'  Ihid.,  p.  192. 
♦  Ibid ,  p.  1 79. 


testée  p^r  ses  cBovre»:  JVii/,  tous  dis(Hs-)e ,  nV«<  ^«- 
cttêoèk  dé  itêpaê  lire  dans  ce  grand  et  sublime 
liPte  :  cette  maxioie ,  feu  ooDYieiis  y  est  trop  géné-^ 
raie;  elle  m'est  échappée,  comme  tant  (Fautreft, 
flan»  trop  de  réflextoo.  Au  fond  cependant  Tons 
avea  dû  voir  queee  n'étoit  là  ni  ma  première  ni  ma 
dernière  pensée.  La  preuve  en  est  dans  ces  paroles 
qui  précédent  de  tout  un  volume  celles  que  )e 
rappeloieiFintant,  et  les  modifient  déjà  beaucoup  : 
«  Le  philosophe  qui  ne  croit  pas  a  tort ,  parce 
}»  qu'il  use  mat  de  la  raison  qu^}  a  cuhîvée,  et 
]»  <|nil   est  en  état  d'entendre  les  vérités  quHI 
3)  rejeté  '  D.  J'avoue  que  ce  texte  est  encore  bien 
dur  :  il  met,  il  est  vrai,  le  peuple  à  Pabri,  mais 
il  laisse  le  philosophe  dans  l'embarras.  Cda  m^ 
peine ,  et  pour  vous,  que  \e  damne  philosophique- 
ment, et  pour  moi,  qui  abhorre  la  barbare  intolë- 
muce.  Après  tout,  u  ce  n'est  pas  une  petite  afiàire 
»  de  connottre  que  Dieu  existe;  et  quand  nous 
1»  sommes  parvenus  là ,  quand  nous  nous  deman- 
»  doos,qnel  est-il?  où  est- il?  notre  esprit  se 
)^  coofoed ,  s'égare  ^  et  nous  ne  savons  plus  que  pen- 
ïi  ser  *  ».  Voilà   jfnst^neBt  ce  qui  vous  arrive. 
«  Les  idées  de  eréatioq ,  d'annihilation ,   d\ibi- 
y>  quité ,  d'éternité ,  de  toute-puissance ,  celle  des 


^^■"p" 


«  JS:mi/e,T.lI,p.35o. 
^  /3f)i.,  p.  54i« 
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))  attributs  divias ,  toutes  ces  idéep  qu'il  appai^tietii 
.  »  à  si  peu  d'hommes  de  voir  aussi  confuses  et  aussi 
3»  obscures  qu'elle^  le  sont  »  se.présentent.à  vous 
a  dans  toute  leur  force,  c'est-à-dire,  dans  toute 
»  leur  obscurité  '  i».  Or ,  il  seroit  cruel  d'être  damné 
pour  avoir  eu  plus  d'esprit  que  les  autres  hommes  : 
et  se  pourroit-il  qu'il  n'y  eût  de  salut  que  pour  les 
sots  ?  Posé  ce  que  je  viens  de  dire ,  c'est  pourtant 
ce  qui  résulteroit  du  principe  vulgaire  :  <c  II  faut 
y>  croire  en  Dieu  pour  être  sauvé  ».  A  la  philo" 
Sophie  ne  plaise  que  je  m'obstine  à  soutenir  cette 
maxime  impitoyable  j  j'en  vois  trop  clairemeAt  les 
conséquences,  ce  Ce  dogme  mal  entendu  est  le 
»  principe  de  la  sanguinaire  intolérance  y.  et  la 
»  cause  de  toutes  les  vaines  instructions  qui  por- 
»  tent  le  coup  mortel  à  la  raison  humaine,  ea 
s»  l'accoutumant  à  se  payer  de  mots  *  ».  Votre 
cause  est  donc  celle  de  la  raison  humaine,  et 
vous  ne  devez  pas  craindre  que  je  lui  porte,  le  coup 
mortel,  a  II  est  clair  que  tel  homme  parvenu  jusr* 
))  qu'à  la  vieillesse  sans  croire  en  Dieu ,  ne  sera 
y>  pas  pour  cela  privé  de  sa  présence  dans  l'autre 
»  vie,  â  son  aveuglement  n'a  pas  été  volontaire, 
))  et  je  dis  qu'il  ne  l'est  pas  toujours^  )).  Vieillisses 


■  Emile,  T.  n,  p.  346.^ 

■  Ibid.  ;  p.  35o. 
'  Jbid.,  p.  353. 
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doflC  en  paix  dans  votre  incroyance  :  bien  dif* 
firent  de  ceux  qui  se  persuadent  qu^il  faut 
confesser  tel  ou  tel  article ,  <c  moi  je  pense  au 
y>  contraire  que  l'essentiel  de  la  Religion  consiste 
»  en  pratique;  que  non-seulement  il  faut  être 
))  homme  de  bien,  miséricordieux,  humain,  cha«- 
y>  ritable ,  mais  que  quiconque  est  vraiment  td , 
D  en  croit  assez  pour  être  sauvé  ^  ». 

(C  Tous  avez  fait  ce  que  vous  avez  pu  pour 
))  atteindre  à  la  vérité  ;  mais  sa  source  est  trop 
»  élevéç  :  quand  les  forces  vous  manquent  pour  aller 
y>  plus  loin,  de  quoi  pouvez-vous  être  coupable  ? 
y>  c'est  à  elle  à  s'approcher  *  ». 

Qu'est-ce  donc  que  la  Religion  naturelle,  qu'un 
gouffre  où  viennent  s'engloutir  tous  les  dogmes , 
même  celui  de  l'existence  de  Dieu  ?  et  Bossuet  l'a 
définie  complètement  lorsqu^il  a  dit  que  le  déisme 
n^est  qu^un  athéisme  déguisé.  Parmi  ses  secta- 
teurs, l'un  admet  ce  que  l'autre  rejeté,  nie  ce  qu'il 
affirme,  et  réciproquement.  A  grande  peine  en 
trouveroit-on  deux  qui  professentla  même  doctrine. 
Nul  n'a  le  droit  d'exiger  qu'on  se  soumette  à  ses 
enseignemens.  Suprême  juge  de  sa  foi,  chacun 
jouit  de  la  faculté  de  l'étendre  ou  de  la  restreindre 
comme  il  lui  plaît;  et  aucune  croyance  n'est  essen-* 

'  Lettre  à  M.  de  Beaumonty  p.  Sg, 
*  Emile,  T.III,p.  138. 
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tielle  dans  jla  soule  Relî^OQ  e^entielle  à  Vhomme: 
ëirange  fVeligîoo  dc^^t  le  sy riibole  peut  sè^  refaire 
à  l'aibébme  ! 

Secondement,  lè  ^uhe  extérieur  xi'éiiUQt  ^u'un 
valu  céréwwiialx  eipurem^nt  une.  affaire  de  police, 
est  indifférent  eu  soî;  rieà  n'enapécliede  s^eopasser. 
((  Les  ¥rais  devoirs  de  la  Religion  sont  indépea- 
»  dans  des  institutions  des  homn^es  %  Qt  le  Qidte 
y^  que  Dieu  densiande  est  celui  du  CiCeur  *  ».  Or ,  ce 
que  Dieu  xie  demande  point ,  qui  oseroit  l'etiger  ? 
Pleine  liberté  done  à  cet  égard,  et  tel  faomn;^  pour- 
ra y  dans  toute  sa  vie,  ue  pas  donpef  up  Seul  signes 
de  Religion,  sans  blesser  ke  vrais  devoirs  de  la 
fieligion.  A  quoi  bon  des  cérémonies,  des»  temples? 
((  Uo  cœur  juste  estle  vrai  temple  de  la  Divinité  3  ». 
Que  depuis  le  commencemem  du  monde,  il  n'ait 
point  existé  de  nation  sans  culte  public,  peu  im- 
porte!, ce  PJous  avQns  piis  à  part,  dit  Rou3seau, 
»  toute  autocité  buijBaine  ^...  Pour  moi,  qe  n'e&t 
y>  qu'après  bien  des  sonnées  de  méditation  que  j'ai 
»  pris  moQ.purû;  fà  m'y  tiens.  ^  ».  Cela  çst  sans 
réplique ,  et  si  ces  disciples  atoieut  m  prendre  leur 


'  EmUe,  T.  in,  p.  196. 
*  Ibid.  ,  p.   i34. 
'  Ibid.,  p.  196. 
^  Ibid.,  p.  i5i, 
^  Ibid,^  p.  193. 
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parti  Bxad  dë^idément,  s'ils  avoient  soîgoeusemeot 
élagué  de  là  Rdigîon  tialtirelle  toute  espèce  de  ce* 
remaniai^  nous  n'aurions  pas  vu  établir  en  France, 
au  dix-buîtiéme  ûèele ,  le  éohe  de  la  Raison  rèpré- 
semée  par  une  prostituée.  Mais  nlnsîstons  pas  sur 
cette  légère  aberration ,  qui,  après  tout,  est  pure^ 
ment  une  affaire  de  poHce, 

Le  seul  culte  essentiel  ^  et  Bolingbrole  l'avoue  * 
aussi  bien  que  Rousseau ,  est  donc  le  culte  inté- 
rieur. Or,  quoi  qu'on  puisse  penser  du  culte  exté- 
rieur, il  est  sAr  au  moins  que  )e  premier  dépend 
des  dogmes,  et  doit  en  découler.  Rousseau  com- 
battant la  Religion  révélée,  parle  ainsi :«  Celte 
))  doctrine  venant  de  Dieu^  doit  porter  le  sacré 
»  caractère  de  la  divinité  ;  non-seulement  elle  doit 
x>  nous  éclaircir  fés  idées  coijfuses  que  le  raison- 
ti  nemeoft  en  tra0e  dans  notre  esprit;  mais  elle  doit 
))  ausèi  nous  proposer  un  cuHe,  une  morale  ^  des 
y>  maximes  eonpenables  aux  attributs  par  les- 
y>  quels  seuls  nous  concevons  son  essence  ^  y>. 

Ou  la  Religion  naturelle  ne  vient  pas  de  Dieu, 
c'est-à-dire  est  fausse,  ou  elle  doit  présenter  les 
caractères  que  Rousseau  juge  inséparables  d'une 
Religion  qui  vient  de  IHeu  ;  elle  doit  donc  nous 
proposer  un  culte  convenable  aux  attributs  paf^ 

■  Bolingbroke's  fVorks^  Vol.  V*  p.  97. 

■  jFiiM/e^T.III,  p.  i48. 

13* 


J  â8  XSSAI.  SUR    li'XNDIFFÉRSNCX 

lesquels  seuls  nous  concepons  son  essence.  Or^ 
par  malheur,  il  se  trouve  cpxeplus  nous  nous  ejffbr- 
çons  de  contempler  cette  essence  infinie,  moins 
nous  la  concevons  y  que  nous  n'avons  nulle  idée 
absolue  des  attributs  de  Dieu^  que  nous  les  af" 
firmons  sans  les  comprendre,  ce  qui ^  dans  le 
fond,  est  réaffirmer  rien  *.  De  sorte  que  ce  â  la 
y>  Religion  naturelle  est  insuffisante,  c'est  par 
7>  l'obscurité  qu'elle  laisse  dans  les  grandes  vérités 
y>  qu*elle  nous  enseigne  ^  »j  obscurités  qui  résul* 
tent  de  ce  qu'elle  repose  sur  le  seul  raisonnement ^ 
lequel  ne  trace  dans  notre  esprit  que  deè  idées 
confuses  de  la  Divinité. 

Je  ne  ferai  point  remarquer  l'étroit  enchaîne^ 
ment,  la  parfaite  concordance  de  toutes  ces  idées, 
et  avec  combien  de  raison  Rousseau  nous  vante 
une  Religion  qui  laisse  dans  l'obscurité  les  grandes 
vérités  qu'elle  nous  enseigne,  qui  ne  trace  dans  • 
notre  esprit  que  des  idées  confuses  de  la  Divinité, 
et  dont  les  sectateurs^  dans  le  fond,  n'affirment 
rien, parce  qu^ils  ne  comprennent  rien.  Je  l'avoue, 
pour  moi,  quelque  ému  que  soit  le  6on  Jean- Jac- 
ques eu  nous  débitant  cette  claire  et  sublime  doc- 
trine, avec  quelque  véhémence  qu'il  aitparlé\  je 
ne  crois  point  du  tout  ce  entendre  le  divin  Orphée 


«  jFmifc^T.III,  p,  96. 
*  Ihid. .  p.  i5o. 
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y>  chanter  les  premières  hymnes,  et  apprendre  aax 
]»  hommes  le  culte  des  Dieux  *  ».  Mon  embarras 
.au  contraire  est  de  comprendre  comment  il  sor- 
tira de  ces  obscurités^  de  ces  idées  confuses ^  un 
culte  quelconque. 

Aussi  n'aperçois-je  que  discordance  et  contra- 
diclion ,  en  tout  ce  que  les  Déistes  nous  disent  de 
ce  culte  mystérieux  qu'ils  ne  définissent  jamais. 
Si  Blount  le  fait  consister  dans  la  prière  et  les 
louanges  y  Rousseau  retranche  aussitôt  la  moitié 
du  précepte.  «  Je  m'eiçerce,  nous  dit-il,  aux  su- 
»  blimes  contemplations.  Je  médite  sur  Pordre  de 
]f>  l'univers,  non  pour  l'expliquer  par  de  vains 
D  systèmes,  mais  pour  Fadmirer  sans  ceâse,  pour 
^  adorer  le  sage  auteur  qui  s'y  fait  sentir.  Je  con^ 
»  verse  avec  l'auteur  de  l'univers,  je  pénètre  toutes 
})  mes  facultés  de  sa  divine  essence;  je  m'attendris 
))  à  ses  bienfaits,  je  le  bénis  de  ses  dons,  mais  je 
,»  ne  le  prie  pas;  que  lui  demanderois-je  *  »?  On 
conçoit  en  effet  que  l'homme  n'a  rien  à  demander 
à  Dieu  :  il  est  si  riche  de  son  propre  fonds,  son  e^ 
prit  est  si  plein  de  lumières,  son  cœur  si  fertile  en 
bons  sentimens! 

Au  reste,  je  ne  pense  pas  que,  dans  l'énuméra- 
tion  qu'on  vient  de  lire,  Rousseau  prétende  faire 
un  devoir  à  tous  les  hommes,  de  chaque  point  de 

r 

'  ^niiTc,  T.  m,  p.  ia8. 
*  /Wrf.,p.  126. 
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sa  pratique  personnelle.  Qu'il  s'^^sœrce  Uni  qu'il 
voudra  aux  sublimes  contetnplàtions  >  qu'il  iné- 
dite sur  Vordre  de  V univers  ^  qu'il  s^isHendrissey 
xxen  de  mieux  ;mais  ou  ne  s^çUtendrU  pas  i  volonté^ 
et  le  pauvre  laboureur  qui  cultive  pëoiblemeot  un 
petit  coia  de  cet  univerp»,  d^i^uiVwdre  lui  est  in- 
connu, seroit  élraT^epaeat  ii  ptaindre,  s'a  étôît 
néce$aaire  qu'il  médifât  âwr  ctt  vrdre  qu'il  ignore, 
et  si  Toif  exigeoit  ab^olmsient  de  lui  de  sublimes 
cont^jryplaiions.  On  d<Ht  donc  croire  qu'au  moins 
le  subli^ne  n'est  pas  d^  précepte  rigoureux.  Je 
m'imagine  également  que  la  plupart  des  hommes 
n'ont  null|&  obligation  isirict^  de  pértétrer  toutes 
leurs  faculté^  de  4^  dii^iHe  essence  de  tautear  de 
l* univers.  Il  faudrait  d'abord  leur  expliquer  ce 
que  cela  ^mûe ,  et  ^  ne  seroit  pas  iine  tâche 
facile.  - 

Après  tap(  d'écriv^ns  ^tû  o|it  %tMA  de  la  R^eK- 
gion  iiatareUe:)  on  ne  sait  donc  encore  à  tjuoi  s'en 
tenir  sur  }a  nature  et  la  nécessité  dU  culte  intérieur 
qu'elle  recommande;  «t  I^noertitude  aùgmedte 
quand  on  se  rappelle  qu'elle  laisse  une  entière  li- 
berté de  croyance  sur  les  dogmes  dontce  cvihe  doit 
dériver,  seloo  Rousseau.  Je  voudrons  <]fi\)n  m'ap* 
prit,  par  exemiple,  quel  modf  peuvent  avoir  de 
pratiquer  un  culte,  soit  exiterteiir, ^cil  intérieur, 
ceux  qui  n'attendent  point  de  vie  future?  et  quel 
culte  on  pçut  rendre  à  Dieu ,  quand  oa  ne  eroi^ 
pas  en  Dieu  ? 
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On  me  répondra  que  l'athée  est  hors  de  la  Re- 
ligion naturelle.  Fort  bien;  iziab,  d'après  Ie& prin- 
cipes de  la  Beli^on  naturelle ,  on  ne  saùroît  con- 
damner l'athée;  et  si  l'athée  n'est  tenu  de  pratiquer 
aucun  culte,  le  culte  n'est  donc  pas  d'obligation 
pour  l'uaiYersaUté  des  hommesi  II  n'est  tout  au 
plus  qu'un  devoir  relatif  à  la  croyance,  comme 
la  croyance  elle-même  n'est  qu'un  devoir  relatif  à 
la  raison ,  raison  sans  principe  ,  entendement  acms 
règle,  au  jugement  de  Rousseau,  et  qui  n'en  de- 
meure pas  moins,  pour  le  savant  comme  pour  l'i** 
gnorant,  pour  le  plus imbécille  des  mortels  comme 
pour  Bossuet  et  Newton,  le  souverain  arbitre  et 
du  culte  et  de  la  foi^  car,  ajoute  Rousseau ,  <(  vou- 
»  lez-YOus  œiiiger  oette  méthode ,  et  donner  la 
D  moindre  prise  à  l'autorité  des  hommes?  à  l^s* 
i>  tant  vous  lui  rendex  tout  '  »• 

Troisièmement,  les  principes  de  la  Rdjgion  aatur- 
relie  ne  pomiettant  de  prescrire  la  croyanoed^uoun 
dogme,  nipar  oonséquent  d'exiger  la  pratique  d'au'* 
eun  culte ,  il  s'ensuit  qu'eUe  se  réduit  aux  devoirs  de 
la  moraie:  aussi  Jeah»  Jacques  nous  assure-til  «  qu'il 
))  n'y  a  d'essentiels  que  ceux-là  4  ».  Yokaire  ae  Jui 
donne  pas  plus  d'extension  : 

Soyez  ja9ie,  il  saffit ,  le  reste  est  a^hitrailié. 

'  i?mï7e,T.III,  p.  175. 
■  Jbid,^  p.  ig6. 


l5a  fidSAI    SUR  L^INBIFFÉEISKCK 

Le  reste  y  c'est  simplement  le  culte,  la  doctrine , 
rimmortafite  de  l'âme,  les  peines  et  les  récompenses 
futures,  l'existence  de  Dieu,  rien  que  cela. 

Puisque  les  dogmes  sont  arbitraires^  et  que  le» 
devoirs  de  la  morale  sont  les  seuls  essentiels^  il 
faut  qu'ils  subsistent  indépendamment  des  dogmes. 
Cette  conséquence  est*  de  rigueur.  Aussi  Boliog- 
broke  s'élève-t-ii  contre  ceux  qui  ce  pensent  que 
y>  sans  Dieu  il  ne  peut  exister  de  loi  naturelle ,  au 
y>  moins  obligatoire  '  »  ;  proposition  en  effet  éyidem- 
ment  contradictoire  à  ses  principes,  comme  à 
ceux  de  Vo^ltaire  et  de  Rousseau. 

Que  si  l'on  désire  savoir  ce  que  c'est  que  la  loi 
naturelb^  ponr  les  athées,  on  en  aura  quelque  no- 
tion en  lisant  ce  passage  de  Voltaire  :  ce  Je  ne  vou- 
y)  drois  pas  avoir  affaire  à  un  prince  athée  qui 
y)  trouveroit  son  intéMtà  me  faire  piler  dans  un 
y>  mortier;  je  suis  bien  sur  que  je  serois  pilé.  Je 
y>  ne  voudrois  pas,  si  j'étois  souverain,  avoir  af- 
y>  faire  à  des  courtisans  athées  dont  l'intérêt  seroit 
y>  de  m'empoisonner;  il  me  faudroitprendréau  ha* 
»  sarddu  contre-poison  toiis  les  jours.  Il  est  donc 
30  absolument  nécessaire  pour  les  princes  et  pour  les 
))  peuples,  que  l'idée  d'un  Etre-Suprême,  créateur, 
»  gouverneur,  rémunérateur,  vepgeur,  soit  profon* 


«  BoUngbroke's  Works,  Vol.  IV,  p.  aS^, 
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»  démezit  gravée  dans  les  esprits'».  Oui,  sans  doute: 
mais  comment  se  fait-il  que  ce  qui  étoit  arbitraire 
tout-à-l'heure ,  soit  absolument  nécessaire  mainte- 
nant? La  vérité  varie-t-elle  selon  les  mobiles  con- 
venances de  la  philosophie ,  et  le  besoin  de  ses  sys- 
tèmes? Ouvrons  VEmile^  et  voyons  si  Rousseau  sera 
plus  conséquent. 

Après  avoir  peint  Tinfluence  que  doit  avoir  sur 

son  élève  la  doctrine,  nouvelle  pour  lui,  de  Pexisteace 

de  Dieu  et  d'une  vie  future  :  »  Sortez  de  là ,  dit-il,  je 

y>  ne  vois  plus  qu'injustice,  hypocrisie  et  mensonge 

y>  parmi  les  hommes  ;  l'intérêt  particulier  qui ,  dans 

»  la  concurrence,  l'emporte    nécessairement   sur 

y>  toutes  choses,  apprend  à  chacun  d'eux  à  parer  le 

y>  vice  du  masque  de  la  vertu.  Que  tons  les  autre» 

))  hommes  fassent  mon  bien  aux  dépens  du  leur, 

»  que  tout  se  rapporte  à  moi  seul ,  que  tout  le 

y>  genre  humain  meure,  s'il  le  faut ,  dans  la  peine 

y>  et  dans  la  misère,  pour  m'épargner  un  momentr 

y>  de  douleur  ou  de  faim;  tel  est  le  langage  inté- 

J>  rieur  de  tout  incrédule  qui  raisonne.  Oui,  je  le  sou* 

))  tiendrai  toute  ma  vie  ;  quiconque  a  dit  dans  son 

D  cœur,  il  n'y  a  point  de  Dieu,  et  parle  autrement, 

»  n'est  qu'un  menteur,  ou  un  insensé  *  2>. 

L'impossibilité  de  faire  à  tous  les  hommes  une 

'  Œuvres  de  Foliaire  y  T.  XXXVm,  p.  la,  édition 
inr^ ,  art.  Athéisme  du  Dictionnaire  philosophique,  ^ 
*  EmUe,  T.  m,  p.  206. 
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obligation  de  croire  quelque  dogme  que  ce  soit, 
même  Texistence  de  Dieu ,  a  forcé  Rousseau  de  sou- 
tenir que  les  devoirs  de  la  morale  sont  les  seuls 
essentiels  ;  et  Fimpossibilité  non  moins  complète  de 
trouver  dans  l'athéisme  un  fondement  aux  devoirs 
de  la  morale,  Ta  contraint  d'avouer  que  sans  la  foi 
nulle  véritable  vertu  n^ existe,  et  qu'il  y  a  des 
dogmes  que  tout  homme  est  obligé  de  croire.  Que 
penser  d'un  système  d'où  sortent  inévitablement 
tant  et  de  si  grossières  contradiciioils  ? 

Mais,  supposé  l'existence  de  Dieu,  par  quels 
moyens  çt  d'après  quelles  régies  découvrirons-nous 
avec  oertitttdeles  devoirs  essentiels  dont  parle  Rous- 
seau ?  Personne  n'étant  dispensé  dé  les  pratiquer,  il 
n'est  personne  qui  ne  doive  aisément  les  reconnoi- 
tre  :  et  comme ,  à  l'égard  du  salut,  Jean- Jacques  dit 
de  la  momie  ce  que  lechrétien  dit  delà  Religion, les 
conséquences  quHl  déduit  de  la  doctrine  du  Chris- 
tianisme par  rapporta  là  foi,  lious  pouvons  les  dé- 
duire de  h  àesktié  par  ra)i>port  aux  devoirs.  Il  faut 
donc  que  la  vtaiè  tnoralé  ait  des  caractères  <c  de 
^  tous  les  temps  et  d<&  tous  les  lieux,  également  sen- 
3)  siyes  à  tous  les  homm^ ,  grands  et  petits,  savans 
y>  et  ignorans,  européettis,  indiens, africains,  sau-^ 
))  vages.  S'il  étoitune  morale  sur  la  terre,  hors  de 
y>  laquelle  il  n'y  eût  que  peine  éternelle  * ,  et  qu'en 


in  «1  ■     ■  »       ■   HH  II         '  I     '''^ 


*  Ronsseau  laisse  en  doute  l*èternité  des  peiiiesj  mais 
(joand  il  la  DÎeroit  formeUemenl,  il  suffit  q«'il  adnaue 
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y>  quelque  lieu  da  monde  un  senl  liiortdi  de  bonne 
»  foi  n'eût  pas  été  frappé  de  son  évidence ,  Dieu^ 
D  seroit  le  plus  inique  et  le  (^us  crud  des  tyrans  '  ». 

Tous  les  déistes  conviennent  de  ceci;  et  en  effet, 
il  serpit  absurde  de  rejeter  la  révélation  sons  pré- 
texte des  obscurités  qu'elle  renferme ,  si  l'on  n'y 
substituoit  que  des  obsfcurkés  d'nn  autre  genre. 
Bi^i^gbrpke  l'a  fort  bien  senti;  aussi  soutient-il 
que  ia  ioi  naturelle  qui^  dit-il,  n'est  que  la  loi  de 
la  raison  * ,  ce  également  iot^ligible  tjans  tous  les 
»  temps  et  dans  tous  les  lieux,  et  propoitîontiée 
»  aux  plus  foibles  intelligences  ^ ,  a  toute  la  clarté , 
))  toute  la  précision  que  Dieu  peut  donner ,  ou  que 
»  l'homntepent  désirer  ^  ». 

Telle  est  U  loi  en  elle-même  ;  U  ne  s'agit  plus  que 
de  savoir  où  eUe  existe ,  et  par  quelle  voie  l'homme 
parvient  à  la  coonottre.  Écoutons  Rousseau  : 

u  Tout  ce  que  je  sens  être  bien  est  bien  ^  tout  ce 
))  que  \e  sens  être  miâi  est  mal  ;  le  meîHeiir  de  tous 
))  les  tsasuistes  est  la  conscience,  et  ce  p'e3t  que 

r 

des  châlimois  {otiirs  ^  ppar  que  nobre  raisonnement  con- 
serve toute  sa  forpe. 

*  Rousseau  dit  :  JOe  ^ùbu  de  ce^  Religion. 

*  îFmi7e,T.  ni,p.  iSg. 

*  Bolingbrokc's  Works,  Vol.  V,  p.  85. 

*  Ibid.,  p.  94. 
^  Ibid. ,  p.  26, 
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»  quand  on  marchande  avec  elle,  qu'on  a  recours 
7>  aux  subtilités  du  raisonnement,....  '.  Trop  sou* 
))  vent  la  raison  nous  trompe,  nous  n'avons  que 
»  trop  acquis  le  droit  de  la  récuser  *  ;  mais  la  con- 
y>  scienee  ne  nous  trompe  jamais,  elle  est  le  vrai 
))  guide  de  l'homme  ;  elle  est  à  l'âme  ce  que  Fin- 
y>  stinct  est  au  corps  ;  qui  la  suit  obéit  à  la  nature, 
»  et  ne  craint  poiïit  de  s'égarer^....  *.  Conscience  ! 
))  conscience!  instinct  divin  ;  immortelle  et  céleste 
»  voix;  guide  assuré  d'un  être  ignorant  et  borné, 
y>  mais  intelligent  et  libre;  juge  infaillible  du  Lâen 
»  et  du  mal ,  qui  rends  l'homme  semblable  à  Dieu  ; 
»  c'est  toi  qui  fais  l'excellence  de  sa  nature  et  la 
»  moralité  de  ses  actions  ;  sans  toi  je  ne  sens  rien  en 
»  moi  qui  m'élève  au-dessus  des  bétes ,  que  le  triste 
»  privilège  dem'égarer  d'erreurs  en  erreurs,  à  l'aide 
»  d'un  entendement  sans  règle  et  d'une  raison  sans 
»  principe  ^  ». 
Suivant  Rousseau ,  la  loi  naturelle  n'est  donc  pas 

m  ,  ■■  ■  ■    ■  ■  É  ■  .        ,  ,  ■■  Il  .^ 

'  ^'mifc,  T.  nr /p. 97. 

*.  Voici  comme  Rousseau  parle  un  peu  plas  loin  de  ce 
droit  gue  nous  n'avons  que  trop  acquis  :  «  JVTapprendre 
»  que  ma  raison  me  trompe,  n'est-ce  pas  réfuter  ce  qu'elle 
»  m'aura  dit  pour  tous  ?  Quiconque  yeut  récuser  la  rai- 
»  son ,  doit  convaincre  sans  se  servir  d'elle  ».  EnUle , 
T.  m,  p.  i53,  i54, 

*  Emile,  T.  III,  p.  98. 
'  Ibid,,  p.  ii4« 
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la  loi  de  la  raison  ,  puisque  celle  raison  sans 
principe  y  que  nous  n^avons  que  trop  acquis  le 
droit  de  récuser,  ne  nous  élève  au-dessus  des 
hites  y  que  par  le  triste  privilège  de  nous  égarer 
terreurs  en  erreurs.  Au  resie  on  a  vu  plus  haut 
que  les  plus  grandes  idées  que  nous  ayons  de  la 
Divinité  nous  viennent  par  la  raison  seule  y  c'esl- 
à*dire,  parcelle  noble  facullé  qui,  nous  égarant 
d'erreurs  en  erreurs  ,  ne  nous  élève  pas  aur<lessus 
des  bêtes  y  car  l'ignorance  esl  moins  dégradanle  que 
l'erreur,  mais  nous  ravale  au-dessous  d'elles.  Cela 
ne  laisse  pas  d'élre  singulier  ^  mais  enfin  puisqu^il 
esl  ainsi  ^  passons,  ^ous  cherchons  la  règle  des  de- 
voirs, el  Rousseau  nouslamonlredansla  conscience, 
guide  assuré  d'un  être  ignorant  et  borné  ^  juge 
infaillible  du  bien  et  du  mal.  Trop  souvent  la 
raison  nous  trompe^  mais  Ut  conscience  ne  nous 
trompe  jamais  ;  elle  est  à  l'âme  ce  que  l'instinct 
est  au  corps. 

Celle  doclrine  rassuranle  semble  nous  faire  en- 
trevoir la  cerdtude  que  nous  désirions.  Malheureu- 
sement je  ne  trouve  point,  parmi  les  sectateurs  de 
la  Religion  naturelle ,  l'unanimité  de  sentiment  à 
laquelle  on  devroit  s'attendre  sur  un  point  d'une 
leQe  importance.  BoUngbroke,  par  exemple,  traite 
à^ enthousiastes  et  de  gens  qui  rendent  la  Religion 


'  Emile,  T.  ni,p.ii4. 


l$S  BSSAI    SUR    I.'lNDIFFéa£KC£ 

naturelle  ridicule,  ceux  qui  prétendent  qu^îl  éïîsté 
((  un  instinct  ou  seos  moral,  au  moyen  duquel  les 
))  hommes  distinguent  ce  qui  est  moralement  bon 
»  de  ce  qui  esl  moralement  mauvais,  de  sorte  qu'il 
»  en  résulte  ime  sensation  intellectuelle  agréable 
y>  pu  pénible  '.  Cela  peut,  ajoute-t-il,  ^acqaérir^ 
»  jusqu'à  un  certain  point,  par  une  longue  habi* 
))  tude,  et  par  une  sorte  de  dévotion  philosophique } 
»  mais  d'en  faire  une  Ssiculté  naturelle,  c'est  uoe 
»  fantasque  illusion  *  y>^ 

Qui  croire  de  Bolingbroke  ou  de  Rousseau?  et 
à  quoi  s'en  tiendront  les  disciples,  quand  les  maîtres 
sont  si  peu  d'accord?  Ce  quePun  regarde  comme 
2^72  principe  inné  ^,  est  pour  l'autre  une  chimère, 
une  illusion  fantasque.  Si  l'un  nous  dit  que  la  loi 
naturelle  est  la  loi  de  la  raison ,  l'autre  nous  assure 
que  par  la  raison  seule,  on  ne  peut  établir  au-- 
cune  loi  naturelle^.  Etn'oubliez  pas  que  la  morale, 
claire,  précise,  également  intelligible,  dit-on, 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous- les  lieux,  et 
proportionnée  aux  plus  faibles  intelligences  y  se 
trouve  eotre  ces  assertions  opposées. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  fort  :  Rousseau 


»  Bolingbroke's  fTorks ,  Vol.  V,  p.  86. 

^  Ihid.,  p.  479- 

»  EmiUy  T.  m,  p.  107. 

4  /«rf.,T.  II,  p.  265. 
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lui-même  va  dëtruîre  la  consolante  sécuiitë  dont  il 
nous  flattoit,  en  nous  révélant  que  la  conscience  y 
ce  guide  assuré  ^  ce  vrai  guide  de  l^ homme ,  ne 
loarcbe  qu'appuyé  sur  la  raison,  a  La  raison  seule 
y>  nous  apprend  à  connoître  le  bien  et  le  mal.  La 
>  conscience  qui  nous  fait  aimer  l'un  et  baïr  l'autre  y 
y>  quoiqu'indépendante  de  la  raison  y  ne  peut  donc 
y>  se  développer  sans  elle  *  ».  ,£t  encore  :  (C  Con- 
»  noître  le  bien  y  ce  n'est  pas  l'aimer  :  l'bomme 
))  n'en  a  pas  la  connoissance  innée  y  mais  sitôt  que 
u  sa  raison  le  lui  fait  connoître^  sa  conscience 
y>  le  porte  à  l'aimer  :  c'est  ce  sentiment  qui  est 
y>  inné  *  ». 

L'unique  juge  des  devoirs  comme  de  la  foi ,  est 
donc,  en  dernier  ressort,  la  raison,  cette raisoH 
sansprincipe y  qui  souvent  nous  trompe  ,  Kfienoue 
n'avons  que  trop  acquis  le  droit  de  récuser,  et 
qui  ne  nous  élève  au-dessus  des  béùès,  que 
par  le  triste  privilège  de  nous  égarer  d'erreurs 
en  erreurs.  JLa  conscience  ne  vient  qu'après  elle, 
ne  peut  se  développer  sans  elle^  elle  aime  ce  que 
la  raison  lui  fait  connoître  comme  bien  y  elle  hait 
ce  que  la  raison  lui  fait  connoître  comme  mal  ^ 
esclave  passive  de  l'entendement,  ses  fonctions  se 
bornent  à  joindre  à  cbaque  idée  qu'il  lui  oflPre ,  un 


■  Emile^  T.  I,  p.  113. 
•  /W.,T.in,p.  m. 
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sen liment  dont  la  nature  est  déterminée  d'avance 
par  le  jugement  de  la  raison.  Elle  seule  connott 
le  bien  et  le  mal;  elle  seule  aussi  peut  donc  nous 
instruire  de  nos  devoirs,  et  Rousseau  semble  en 
convenir ,  lorsqu'après  nous  avoir  avertis  que  ce  les 
»  actes  de  la  conscience  ne  sont  pas  àesjugeinens , 
y>  mais  des  senlimens  *  »,  il  ajoute  :  a  Toute  la 
»  moralité  de  nos  actions  est  dans  \e  jugement  que 
»  nous  en  portons  nous-mêmes  *  ».  Et  plus  ex- 
pressément :  ce  L'homme  choisit  le  bon,  comme  il 
y>  a  jugé  le  vi*ai  ;  s'il  juge  faux ,  il  choisit  mal  *  ». 

II  est  vrai  qu'il  place  ailleurs  dans  la  conscience 
la  moralité  de  nos  actions;  mais  c'est  qu'alors  il 
avoit  besoin  d'y  trouver  la  règle  infaillible  des  de- 
voirs. Cette  règle,  au  reste ,  est  si  loin  d'être  univer- 
selle, et  suffisante  à  tous  les  hommes,  grands  et 
petits ,  savans  et  ignorons^  qu'au  contraire,  de 
l'aveu  de  Rousseau,  elle  est  complètement  nulle 
pour  le  pauvre,  c'est-à-dire,  pour  les  trois  quarts 
du  genre  humain,  ce  La  voix  intérieure ,  ce  sont  ses 
»  paroles,  ne  sait  point  se  faire  entendre  à  celui 
»  qui  ne  songe  qu'à  se  nourrir  ^  ». 

Que  conclure,  sinon  que ,  dans  le  système  de  la 


•  Fmi7e,T.III,  p.  m. 
■  Ibid.^  p.  100. 
'  lbid.^f,  75, 
^  Ibid.^  p.  11. 
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Religion  naturelle^  les  devoirs  ne  reposant  que  snr 
la  raison  qni  souvent  nous  trompe,  n'ont  aucune 
régie  certaine^  et  que  la  morale  du  Déisme  est  aussi 
vague,  aussi  indécise,  aussi  peu  fixe  que  ses  dogmes? 
Chacun  aura  la  sienne,  comme  chacun  a  son  sym- 
bole, et  il  suffira  de  quelques-uns  de  ces  sophismes 
si  familiers  aux  passions,  pour  que  la  raison  s'a- 
busantsur  les  véritables  devoirs,  abuse  à  son  tour 
la  conscience,  en  parant  le  vice  du  masque  de  la 
vertu.  En  veut-on  une  preuve  de  fait?  Bolingbroke, 
en  raisonnant  sur  la  loi  naturelle,  si  claire,  À  pré- 
cise,  à  son  avis,  est  conduit,  je  ne  dis  pas  à  justifier  la 
polygamie,  le  libertinage,  l'adultère,  l'inceste,  maïs 
à  les  mettre,  en  certains  cas,  au  rang  des  devoirs  '.  Si 
les  Romains ,  les  Grecs  et  d'autres  peuples,  défen- 
dirent la  pluralité  des  femmes,  et  encouragèrent  la 
monogamie ,  c'est,  dit-il,  dans  son  langage  cynique, 
<(  parce  qu'en  contractant  de  tels  mariages ,  rien , 
^  excepté  le  défaut  d'occasion  ^  n'empécboît  les 
))  maris,  non  plus  que  leurs  femmes,,  de  satisfaire 
y>  librement  leurs  appétits,  malgré  les  nœuds  sacrés 
y>  qui  les  nnissoient,  et  le  droit  réciproque  de 
»  propriété  que  la  loi  leur  accordoit  sur  la  per- 
»  sonne  l'un  de  l'autre  ^  j>. 
Rousseau,  quoique  grand  parleur  de  vertu,  n'est . 

"  Bolingbroke's  fVorks,  Vol.  V,  p.  i6î,  172 — 175. 
*  Ibid,^  p,  167. 
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guère  pldà  ^vèfé  <Jué  BbHtïgbVokë.  ff  ûfottej  k  h 
fërité,  ^dë  td  côntifiérice  êSi  un  déPair  d&'  Maille/ 
ûiâîs,  à]oûté-t-ît,  iés  dtêPbits  mùfaut:  ôHt'hùté  ma- 
diJtcùilîôHê  ',  ktê^i  èStdèptioris  *;etiittt  tûvùqùë  pas 
d'eiitrôûVéh  àu  dëpaif'  de  h  continence  ,  fottâè  sur 
ce  (\\ïé  là  foihteéêê  humaine  tttid  qnécftxéfok  Ijs 
cnmé  inévUâbté.  MmÛ  fl  suffit  &éttefotbie  J^uf 
avoir  le  droit  dé  faîflîf  ;  lés  devoirs  tfôbHgearrttqtï'éfi 
proportion  de  h(  facilité  qt^ôn  ft  dé  !«»  rei^{^,  îf 
1^  a  autant  de  tnof  âle$^  diflërerites  qùt  d%)divîdA^,  et 
tout  éist  ficite  dû  scélérat  couwrûtaé ,  à  t^  I«  elrrate 
est  devenu  un  besoin  prenne  invinoHble.  Je  baiwer 
les  yeux ,  et  rougirois d'être  hoùime,  srjerie  ttiesoti* 
vénoîs  que  je  suis  chrétien. 

Je  ne  crains  point  de  rafBrtùer,  car  f  en  ai  four- 
ni la  preuve,  le  Ùéisftte,  qii'ôu  nous  représenté 
èômme  ta  Religion  de  la  nature,  la  Seule  Rdigion 
èssénfielle  d  F  homme ,  &i  h  destructiotl  dé  toiite 
docîrine,  de  tbiit  cuhe,  de  toute  ihofale;  et, 
quoi  qu^en  ait  dit  Là  Harpe  encore  pfailosbpAe , 
Condorcet  àvoit  fàison  de  Aiet-  qu'il  eiist&t  une 
flëligiôn  purement  naturelle  ^;  h  raoius  qu'on  ne 


'  Enâle^  T.  IB,  p.  2804 

^  Vo jea  9ft  f^M  de  Foltairt.  Dans  son  Plan  d'Éduca^ 
iiomprésenté  à  V Assemblée  législative^  les  21  et  2a  avril 
1791,  Cohdorcet ,  observant  que  «  les  pbilosopltes 
»  théistes  ne  sont  pas  pins  d'accord  que  les  théologiens 


doutes  nd&ftelîghQi^^  IhtMkm^  dégmsé  wl^JUat 

Of  ^  UQ  ^iratteir  Qtti  taui  eiiJH^  jtiequ'à  P«4héîs«i«y 

plus  abseluf)^  pour  1^  vévîvé?  T^k  e^t,  IWsnqe  4$k 
D^i^moy  coiBioa  r«i^kimM»  cb  ioni»  r^W^tîmiim 
^i  le  camûlère  dtsAÎiaci^  Je  l^  réfoiteroÂ  dMO  en 
prouiwoi  I9  oéoesMé  #ii  l'eÛNfc^Me  d'iiD«i  R^lî^poot 
révélé^* 

:  Mais  avBiH  de  <piitt€r  cf  snjel,  (ju'on  ma  pei^ 
mette  d'j^oiiler  aiu  coasîdéiFalioiis  c|IlW  vient  d»' 
lÎM,  use  devmère  obwFvalioB.  (2w'  le  croiroît?  Je 
Dâiine,  foadé  sbm  le  aeu{  roisonaerneiit  ^  coaduit 
b  raison  à  se  reuer^  elle*nxâue.  C?esè  que  la  philo- 
aophte^orgueâtemseneQt  abjecte  ^n'ajanai&a»  eoa>* 
prendre  eo  quoi  eonaune  la  traie  grandeiur  de  eeitte 
noble  ftcnUié,  que  taoftot  elle  abaifiie  aiirdefiM94 
del^ieittfiet  de  la  brate,  et  laipràl  eUe^ète  anir 
dessus  de  IHeu  mâne;  Noua  aToaa  tu  Rottaseau 
tomber  alternativemeat  dans  ces  deux  eacèa;  eavîer 


^mm 


•  sur  ridée  de  Dieu,  es  sur  ses  rapport»  moiaiix  avee  los 

*  lM>mmes  »  ,  ea  conclut  que  «  la  proscciptîoa  dpifi 
»  s^étendre  sur  ce  ({u'qn  appelle  Religion  nature  n^  JX 
sentoit  Fimpossibilité  de  s'arrêter  dans  ce  milieu  TS|^e  ; 
et  pour  assurer  le  triomphe  de  la  philosophie  sur  Iq 
Christianisme ,  il  ne  voyoit  d'autre  moyen  que  de  pros^ 
cri  ne  Dieu. 

i3* 
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presque  le  sort  des  bétes,  dont  il  ne  se  jtigeoit  dis- 
tingué que  par  le  triste  privilège  de  s'égarer 
d'erreurs  en  erreurs ,  à  l'aide  d'un  entendement 
sans  règle  et  d'une  raison  sans  principe  ,  et  vou- 
loir que  cette  toéme  raisoo  y  saos  aueuD  appui,  sans 
aucun  guide,  sans  aucun  enseîgnemeut  étranger, 
décidant  elle  seule  des  plus  hauts  dogmes,  soitVar- 
bitreexcluâf  de  la  foi.  Or,  prendre  notre  propre 
esprit  pour  unique  règle  de  croyance,  repousser 
avec  dédain  les  vérités  qu'il  n'aurait  pas  décou- 
vertes immédiatemeat,  interdire  à  Dieu  le  droit  de 
nous  révéler,  par  une  autre  voie ,  quelques-uns  de» 
secrets  de  son  être,  qu'est-ce  autre  chose,  qn'en- 
chainer  sa  sagesse  et  sa  puissance,  l'asservir  aux 
lois  qu'il  nous  plaît  de  lui  dicter,  et  soumettre 
l'étemelle  raison  à  notre  raison  débile?  Etrange 
délire  !  qui  sommes-nous  pour  prescrire  fièrement 
à  Dieu  un  mode  d'action,  dont  il  ne  lui  sera  pas 
libre  des'écarter;  pour  oser  lui  dire  :  Voilà  le  seul 
moyen  que  nous  te  permettions  d'employer  pour 
nous  éclairer?  Et  ri  ce  moyen  est  insuffisant,  à 
vous  convenez  vous-même  que  notre  raison  aan« 
principe  n'est  propre  qu'à  roua  égarer  cterreurt 
en  erreurs,  il  &udra  donc,  de-nécessité,  ou  nous 
égarer  en  l'écoutant,  bu  lui  imposer  rilence,  et 
languir  éternellement  dans  une  ignorance  irrémé- 
diable, et  dans  les  épaisses  ténèbres  d'une  volon- 
taire imbécillité?  Tel  est,  en  résultat,  l'uqiqua 
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cboix  que  vous  laissez  à  l'hocanie,  el  la  vérité, 
pour  lui,  n'est  plus  qu'une  énigme  indéchiffrable, 
une  chimère,  une  illusion. 

£h!  qui  en.  doute,  répond  Rousseau;  vous  ai- 
je  dit  que  l'homme  fût  fait  pour  connoître  la  vé- 
rité? qu'il  pût  la  découvrir  ^  qu'il  dût  la  chercher,? 
Non  y  non ,  comprenez  mieux  ma  doctrine  ;  et 
souvenez-vous  qu'à  mes  jeux,  Vhonane  quip^nse 
est  un  animal  dépravé  '.  Le  meilleur  us^€^  de^ 
raison  est  d'apprendre  à  n'en  iàire  aucun  usage  ; 
elle-même,  elle  nous  avertit  d'étoufier  .5a  voix 
trompeuse,  d'anéantir  en  nous,  autant  qu'il  ^ 
peut,  la  faculté  qui  conçoit  et  qui  juge,  d'éteindre 
avec  un  soin  scrupuleux  toutes  les  lumières  de 
Ji'entendement.  «  Puisque  plus  les  hommes  savent, 
»  plus  ils  se  trompent  ;  le  seul  moyen  d'éviter  l'er- 
»  reur  est  l'ignorance.  Ne  jugez  point ,  vous  ne 
»  vous  abuserez  jamais.  C'est  la  leçon  de  la  nature 
>  aussi  bien  que  de  la  raison  ^  ». 

Etoit-ce  la  peine  de  tant  raisonner,  pour  con- 
clure par  ce  conseil?  Comparez  les  méthodes  aux 
méthodes ,  et  les  doctrines  aux  doctrines.  Le  Chris- 
tianisme,  en  promulguant  avec  autorité  et  sans 
hésitation  les  vérités  nécessaires  à  l'homme,  n'exige 

■  I        ■■■  I        ■      ■!      I  I  ■  I  I    ■  ■  I  ^ 

'  Discours  sur  POrigine  et  les  Fondemens  de  VInd- 
giUiié  parmi  tes  Sommes» 

•  EmUe,!!.  II,p.  i56.  ' 
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ptis  qu'il  tels 'cefiiçbîve  pkmemetii ,  car  Iliottfire  fie 
r  dOiicbit  nen  delà  «orte;  matt  il  veut  qoe  'les  motifs 
de  sa  foi  soient  évidensà  laraiMn  ^Tûtionctbile  obse- 
qidum  if^trufn  '.4»  philosop!iiB|)r^ose  en  trem- 
iklam  âes'flouies,  y  oppose  attssîtdt'ffatïtres'âotnes^ 
et  dëséspéraflftifafrriter'àYien-de  certain,  pduv'évi- 
ter  fernBCH'^qtii  la-JJi'esÉfe  dfe  lotrt«|)aits,  renonce 
'Ji%i'vâ[4ié,'ët'pi'oelafne^leDmëlfement  cet  axiûme, 
qtii  reiipfet*me  ëù  Arëgé  totite  la  itogesse  humaine  : 
Dëtmife  en  soila  raison, é'^f /^  îeçon  de  la  raison f 
et  ne  point  peris^r ,  ne  point  juger ,  tout  ignorée, 
'est  la  petfectioto  de  'Pétre  râfisonnâble. 

Ija  ^hmie  totiibe  des  mains.  Que  dire  a  des 
liommies  qui  en  sont  rendusià^lje  sôépîicisme  ab- 
solu est  une  doctHue  ëeiisëé  en  comparaison  d'un 
pareil  d^re.  ^oi!  Dieu  nous  a  donné  Fintelli- 
'geriCe  pour  tidus  lêtre  un  "piège,  «tpenset^,  e'est 
'eri*er  [Presque  îdfaDliBlement?  "Biffiu  voilà  ce  que 
la  philosophie  promet  i  ceux  qtii  ts'eugafgent  à  sa 
suite;  Terreur ,  et  tien  queTérrenr JOn  a  vu ,  ce  me 
'senfble ,  aisez  clairemedt  que  sur  ce  point  Pon 
peut  Peu  croire.  Ijê  ^Christianisme  promet,  avec 
non  moins  d'assui^dce,  la  vérité.  T  auroît-îl  donc 
tant  de  risque  à  Fécoùter  i  ^on  tour?  Sif  nous 
trompe,   qu'aurons-nous,  perdu?  ^Quelques-unes 


■^^ 


'  Ep.  ad  Rom.Xa,  i. 


de  ces  heures  dont  le  poids  souvent  nous  fatigue  : 
et  ne  nous  resteraH-â-pftS  toujours  assee^e  let^ffu 
pour  consacrer  au  soin  sublime  d'ëteindre  en  nous 
la  raison,  et  de  nops  .ékwr  à  VignOance  et  à  la 
sage  stupidité  des  brutes  ? 


k««*lMM«««  «««M* 
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CHAPITRE  VI. 

Considérations  sur  le  troisième  ^  degré 
d'indifférence ,  ou  sur  la  doctrine  de 
ceux  qui  admettent  une  Religion  ré" 
n)élée ,  de  manière  néanmoins  quil  soit 
permis  de  rejeter  les  vérités  qu'elle 
enseigne ,  à  V exception  de  quelques 
articles  fondamentaux. 


OuELQUES  philosophes,  nourris  à  l'école  du  pro- 
testantisme, furent  conduits,  en  creusant  opiniâtre- 
ment une  seule  erreur^  à  nier  toutes  les  yérités  reli- 
gieuses, morales  et  politiques.  Contraints,  par  un 
enchaînement  de  conséquences  inévitables,  de  rer 
jeter  une  cause  première  intelligente,  ils  expli- 
quèrent l'ordre  parle  hasard,  l'univers  par  le  chaos, 
la  société  par  l'anarchie,  les  devoira  par  la  force, 
la  pensée  même  par  l'étendue  animée  d'un  mouve- 
ment aveugle.  Cependant  deux  faits  les  embarras- 
sèrent. Partout,  dans  tous  les  temps,  l'homme  a 
eu  l'idée  de  Dieu,  et  lui  a  rendu  un  culte  public: 
partout,  dans  tous  les  temps,  l'homme  a  reconnu  la 
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dîstÎDctîon  essentielle  du  bîeri  et  du  mal,  du  juste 
et  de  Fin  juste;  et  malgré  diverses  méprises  dans  l'ap- 
préciation des  actes  libres  considérés  comme  yet- 
tneux  on  criminels,  jamais  aucun  peuple  ne  con- 
fondit les  notions  opposées  du  crime  et  de  la  venu. 
Ces  notions  immuables  sont ,  avec  les  sentimens  et 
les  obligations  qui  en  dérivent ,  la  base  de  toute  so- 
ciété, de  même  que  l'existence  d'un  Etre- éternel, 
rémtmératteur  et  vengeur,  est  Punique  fondement 
de  ces  notions.  Que  firent  donc  nosphilosophespodr 
concilier  leur  système  avec  la  conscience  du  genre 
humain  ?  Us  convinrent  de  la  nécessité  de  •  la  Reli- 
gion, et  conclurent  de  celte  nécessité  même  que  }a 
Religion,  n'étoit  qu'une  institution  politique.  Ils 
dirent  :  Pour  ""que  les  hommes  renoncent  à  leur 
indépendance  naturelle,  etacceptentle  jougdesloix, 
il  faut  qu'ils  imaginent  au^-dessus  de  leur  tête  une 
puissance  infinie  qui  leur  impose  elle-même  ce  jodg 
pesant,  et  qui  réparera  un  four,  avec  une  stricte 
équité ,  les  injustices  du  pouvoir  et  les  torts  mênie 
de  la  fortune  ,*  sans  cette  croyance ,  point  de  société  : 
les  législateurs  s'en  aperçurent,  et  ils  inventèreàt 
Dieu.  Point  de  société  encore ,  sans  des  devoirs  ré- 
riproques ,  d'où  résultent  un  concours  général  d^ 
volontés  au  maintien  de  l'ordre,  et  le  sacrifice  dès 
intérêts  dé  chacun  à  l'intérêt  de  tous;  les  législateurs 
s'en  aperçurent,  et  ils  inventèrent  la  morale.  Telle 
fst  la  doctrine  des  indiflfêreûs  athées. 
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mw»  Ârnéfiîsûbles,  eo  déiBQMreB  t  ,évi^iyu^2eat  l'ey 
-lrei»giiiiCB  et  le  léwf^r.  Nous  vqu^  a)3i^D49wy>ns 

dise^trUftià  lew»  94yerBaitm^  toui^  les  Ael^ioD 
>poâîli^fi5;.^uand  wpe  «d'^eUessertoU  véritable,,  now 
ja^'aunoDS^ucim  uoyea  de  la  discerner.  Maiis  jùqi 

F«sis)ijeiie0!de  I)i^^  Ja^&iupe,  la  4iférf$noe  ^es- 
iSAQikttedabieDeetdtt  omI;  cW  sV^cmgl^r  ^^oloQ* 
rtaireaMit,  4:^est  auAowar  MHia  ies  cri  hii^  io'^  T«n- 

-iaiérieupe];  ette  ^voua  rdirn  qu'il  ex^^Q  ufie  Kçl^gtfif: 
rtnaie^  «ecesaaîre^  Religion  çpà  repoaie  .sur  la  raî^Of: 

'Sbule;, '€lt  rque  oaiw  %|f^oi)s  natiu^ley  pwçe  ^a< 
lia  oalunelfeBaeigoeii  wm  IfisAiacwaes  dqot  Ic^^fia^ 

tnoos^n'oM  pas  (perverti  le  fqgemop^  «AÂqsî  jia^eoi 
ilei»  déisle«;!mafts  J^nsjfU'iûii  vîeat  à  <emmîaf»*,4e  ^nè 
ieur^iéme^  ^on  i|i?j)r4r(Q{aieie^^'iiicxobér«QjG^,ejt^cop- 
Dtraiflîcttaa.  JLain^^um  iiqnt-a  <sba€|iq  d!eii^  mi Jaii- 
j0Bge  diffàreai;.iJU9;(iie'aauniHei»ti1>oii)»^oir  d'tfucsw 

«ukey^'autfitt  «^b0le.iF0raé^^:tçHitfafi^nder  i 
ilanmaan  letideJql  iioot  lîel^s^r,  ks.dqCrMa  lejai 
-îitbappent ,  ja  imural^  lei«*  éehi^e^,  ^et^  rqi|oi  g^^ 
iasaofii,^  ils  ;*«Qat  poussés  ju^fix'ii  la  ^ipléFauce  4c 

nithéaoïet,'  0|i  l^ndifii&repce  absolue. 

^prs^B^présenteunejioixyaltedafised'iqdifl'éreos, 
«iQui,  prouxast-saiis,peioe  l'iosuifisaocei^  ou  plui&i  la 

nullité  delà  Religion, naturelle^  étjabliasent  in^niï^- 


Uement  la  néceashé  d'une  trmélaftion ,  eila>Témii^ 
jdii 'ChnstiaDftBioe. Mais.,  partant 'aufoaddiMBÂme 
{innoîpe  ^que  'les  déistes^  C'e8i^*idîiie,  de  la  emho^ 
'verainetéde  laTaîson  famnaâseien  imalièi»  de  £ol, 
ik-ficmmeltent  la  révéhilioa  taênae  à  ila  oaisoD^  naft 
JoniîeoneDC  rqne^  ;ponr¥u  que  ï^m  t^rcôe  {oantam 
dogmBS  ^réi^éliéfii,  on  qpeut  «n^eler  les  aotuoft  sans 
ceaaer  d'iètre  ehréùen  ^  >et  sans  s'ewâmie  .du  aalvt. 

Je  mon^em^W  Tëduisaot  ainsi  le  Chmiu^ 
nisiiieÀ  qfie^im;ariîole8  tfonâaineEilimx  .quWia'a 
^jemak  pu^définîr,  on  «at  iinraëdieleaieDt/càttdiilt 
fia  dékme,  et  à  k  ^oléranoe^de  aouièsles  isniefim, 
«ns  eicoeptioii;  eteiMraerœ  flgr6téme«t^veiia^^ 
ibasedeJa  théolc^gie  j>role9laol6y)je  tfenaî  Nvoîr  que 
(la  ft'jforoae  y  a  été  ibroément  amalsée  ^par  •ie^)prîa^ 
jcîpos^d'ott l'on  oooalànaqii'eUe'devou  abotuîr roé- 
^oasaaireiBent^  ^selon  la  prédîolion  de£ossuei'%  à 
iI!iadî(KrenQe>afaaolue  des  Aeligions. 

ill^ett  trap  imporiont  de  ^prouver  tl'inûme'ooir- 
.iiesioo  duqprotealanlîsmeiaTeoIaspliilosc^hietDO^ 
•-deftnfi,  Lpour  céder  à'IafGCBialla'derfatiguer'leleoleiir 
^par  uneianal^itn  \fea  étendue  deetûontravers^ 
^ui  f^endent'Oelle'^éritéjpalpatile. 

cAi  JVipoqoe  jOÙ^lhercomnMnçfei-dedagniaiîser,, 
4]ffletîstittt^deptti6»quinBeaîèeIes>iinevEglîaetouaQCMlé 
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religieuse,  gouvernée  gisons  l'autorité  d'un  Chef  su«* 
prême,  par  un  corps  de  pasteurs,  qui  toujours, 
conformément  aux  paroles  de  Jésus-Christ ,  s'étoient 
cm  et  avoient  été  crus  par  les  membres  de  cette 
société,  revêtus  du  pouvoir  de  juger  souverainement, 
xyk ,  pour  exprimer  la  même  idée  par  un  autre  terme , 
de  décider  infailhUement  les  questions  relatives  k 
la  foi  et  aux  mœurs  ;  non  pas  en  créant  de  nouveaux 
dogmes,  car  c'eût  été ,  chose  impossible,  créer  des 
vérités;  pon  pas  en  citant  les  dogmes  ^anciens  aatri* 
bunal  du  raisonnement,  pour  les  examiner  en  eux- 
mêmes,  car  c'eût  été  soumettre  la  révélation  ou  la 
raison  divine  à  la  raison  humaine  ;  mais  par  voie 
de  témoignage,  en  constatant  la  tradition  où  la  foi 
universelle,  par  la  tradition  ou  la  foi  de  chaque  Eglise 
particulière.  La  doctrine  que  vous  annoncez  est 
inouiej  disoit*K>n  aux  noyateurs;  hier  encore  on 
n'en  avoitpas  entendu  parler:  donc  ce  n'est  pas  la 
waie  doctrine.  La  vérité  n'est  ni  d'hier  ni  d'au- 
jourd'hui, eDe  est  de  tous  les  temps,  elle  existoît 
à  l'origine  comme  elle  existera  jusqu'à  la  fin;  l'er- 
reur au  contraire  n'a  pas  de  caractère  plus  certain 
que  la  nouveauté.  Ou  vous  n'enseignez  pas  ce  qu'a 
enseigné  Jésus-Christ,  et  l'on  ne  doit  pas  seulement 
vous  écouter  ;  ou  vos  enseignemens  sont  conformes 
aux  siens ,  et  alors  il  vous  faut  montrer  qu'ils  sont 
conformes  à  ceux  de  l'Ëglise  ;  car  l'Eglise  ensei- 
gnante, avec  qui  Jésus-Christ  a  promis  d'être  fous 
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hs  jours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  '* 
n'a  pas  pu  un  seul  jour  enseigner  une  autre  doc- 
trine que  celle  qu'elle  a  reçue  de  Jésus-Christ.  Sur 
ce  principe  inébranlable,  sans  argumenter,  sans  dis- 
cuter dangereusement  le  fond  des  dogmes,  sans  se 
perdre  dans  d'interminables  disputes  avec  les  héré- 
siarques^ les  conciles  pronouçoient  la  sent^ice 
irrévocable,  et  l'Eglise  entière  disoit  anathéme  ci 
Ariûs ,  à  Nestorius,  à  Ëutychès ,  à  toqs  les 
insensés  qui  osoient  mettre  les  rêves  de  leur 
propre  esprit  à  la  place  de  l'antique  croyance. 

Avant  la  Réformation,  pas  un  sectaire  n'attaqua 
directement  l'autorité  de  l'£glise ,  pas  un  ne  lui 
contesta  le  droit  de  juger  de  la  foi ,  et  ne  révoquai 
en  doute  l'infaillibilité  de  ses  décision^  Ils  inciden- 
tirent  sur  la  forme  des  jugemens;  ils  nièrent  que  les 
conciles  qui  les  condamnoient  fussent  de  vrais  et 
légitimes  conciles ,  qu'on  y  eût  observé  les  règles 
indispensables  j  mais  jamais  aucun  d'eux  ne  mur- 
mura, même  à  voix  basse,  le  mot  fatal  d'indépen-» 
dance,  et  ne  prétendit  n'avoir  d'autre  juge  que  sa 
raison;  tant  étoit  vive  encore  la  terreur  qu'inspi--» 
roient  ces  foudroyantes  paroles  :  a  S'il  n'écouta 


*  Euntes  ergo  docete  omnes  gentes.., .  Et  ecce  <ga 
^^biscum  sum  omxnhxÈA  diebus^  usque  ad  coosommatio 
^em  saeculi.  Matr.  XXYIII,.  ao« 
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>  paB  VEg^îse ,  qu'il  vous  soit  comoie  un  pftyen  «tf 
}»  UD  publicaîn  '  ». 

JLufbpsr  même,  au  (^ommcDGemeDt,  pfoteMoicf 

avec  uiM  sioeërité  au  moins  apparante^de  sa  soumi»^ 

sioff-  wBt  jugement  de  FEglise  ;  il  soHicitotli  à  granda^ 

cm  la  cenvoeation  d'an  ooneifo,  et  ce^*homiiiei 

emperté,  dent  Kâme<  sembioit  n'être  qu'un  assem* 

Mage  de  pasnona  irieltotea  que  nourriaseît.un 

drguail  sana  bornes,  se»  montra  d^ abord  résoki  à 

oourbev  son  front  superbe  sous  Van^orké'deapre^ 

miera  posteuv».  et  de    lecrr  Chef.    La  constantei 

pratique  de  loue  Ica  sîédes ,  ibndée  sur  des  textes 

fevmds  de  HScriture,  ^'on  ne  s^ëtoit  pomt  encore 

pevmiade  déteurner  de  leur  -vrai  sens ,  ne  kii  lèis» 

soit  pas  mârae  ooneeroir  l'idée  qu'on  pût  bruire 

cette  piiiasanae  barrière  que  Jésus-Cbrîst   avoit 

opposée  aux  îonovationa^  Mais  lorsque  ses  erreurs 

eurent  èké  prescrites^ à  Rome,  lorsque  le  rapide 

aceroisseuient  de  son  parti  eut  por«é  son  audace^  au 

comblé ,  ne  prenant  désarmais  conseil  que  de  ses 

aombrea  ressemimens,  il  diangea  tout-ii-coup  de 

langage ,  et ,  ne  gardant  plus  de  mesure ,  lança  dans 

sa  fureur  anatbébie  contre  anatbéme,  et  arbcH^ 

hautement  l'étendard  de  la  rébellion. 

Alors  s'ouvrit  en  Europe  comme  un  vaste  cours 

*  Si  tmeem  Ecelesiam  non  audi'cni,  sii  ttèi  sicut 
eihnîcus  ti  puhlicanus.  Malt.  XTIH  ,17. 


(le  EeHfiianl  çif^nactitala  ;;  oar  ,  dtinBi  F^spaee  de 
trois  liieles^^Uii'eH  pas  uae  seulei  dodriœ  gdîgîmfi» 
donc  oft  WmC  fait  f «j^ieaiiou^  »  ^fucl^e  société.» 
Toatcfo»,  aii^pr«Diîer  momeaA  ^f aaMone  croyanM 
ttoil  de  trop  profioaKleS'  raoMé  dan»  le  Cïxm  de» 
pcuplea^eidatt»  Fesprû  même  des)  cbéfsde  k  Rétor^ 
HiatioB,paiir  ^elesg^téqMd'etreMrs  qu'ils  s'^fibr- 
(oîcnt  d?y  subsskuer,  se  davdoppât  sans  pbstael^ 
dans  tecAesa  pUntfoda.  Qilelques^hoBMMS^péaétraiia 
Si  de  caradere  à  ne  reculer  devant  anémies  çoosé*- 
quënees^  eo  aperçnreot  d'uo  eoup-d'caîl  Jesideraî^rea 
Umkesy^lèéatieîgoireDt.  Mais  la  multkiideysetraî- 
iia»!  SYBC  lenteur  snr  leurs  traces,  déeou^rasii  d^ 
bÎD  le  bot  filial  qu'ils  lui  mar<pM>ient  y  eH  s'en  ap«> 
prediant  a  regret,  se  ^oyoit  devancée  par  enuk^Ho 
nne  kiqmèfte  indignation*  Les  sectes  pvîmiti^es 
lenoisnt  encore  fortement  à  plnsieurs  vérkés-  pna- 
eipales  dn  Chrisiiamsme  :  et,  okose  rômàr^ud^^ 
pfatt  dles  GOoaerTOÎeot  de  oes  yériiés  y,  plus  aussi 
eVes  montroienit  de  penchant  à  retenir  )e  principe 
d'autorilé, si  nécessaire  que  rien  sans  lui  ne  subsiste 
ni  dans  Tordre  politique,  ni  dans  l'ordre  moral, 
ni  dans  l'ordre  r^gieux.  Ronsseatx ,  qui  l^etekit  en 
tbéorife,  dès  qti'il  reut  établir  des  préceptes  positîTs, 
loi  rend  tout  son  pouvoir  dans  ta  pratique ,  et  même 
en  abuse  jusqu'à  détruire  entièrement  la  raison ,  en 
cootraigQant  dbacun  de  suivre  sans  examen  la  Re-  ^ 
Ugwn  de  san  paye  ^  quelque  évideounent  absurde 


if 
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qu'elle  soit.  Il  n'anéantit  pas  l'autorité ,  illa  déplace, 
et  elle  existe  de  fait,  partout  où  se  trouvent  des 
dogmes  quelconques,  un  culte  quelconque,  une 
loi  morale  quelconque.  La  différence  n'est  jamais 
que  de  l'autorité  Intime  à  l'autorité  usurpée  ^  de 
Fanarcbie  ou  du  despotisme  à  la  monarchie  con- 
stituée. L'église  atiglicane,dans  son  essentielle  orga- 
nisation ,  n'est  qu'une  société  religieuse  gouvernée 
déspotiqûement  ;  un  seul  y  entraîne  tout  par  sa 
vohntéetparses  caprices  '.  La  Réforme  en  général 
est ,  par  la  loi  même  de  son  existence ,  une  républi* 
que  ou  plutôt  une  anarchie  religieuse ,  où  lepouvoir, 
sans  stabilité  et  sans  règle,  appartient  au  plus  habile 
ou  au  plus  audacieux.  Mais,  malgré  les'maximes 
qui  le  proscrivent ,  le  principe  d'autorité  y  demeure, . 
et  y  demeurera  aussi  long-temps  qu'on  y  croira  à 
quelque  chose  *.  Il  ne  périt  (|u'avec  la  dernière 
vérité,  et  je  doute  qu'aucun  homme  crût  fermement 
en  Dieu ,  si  le  témoignage  de  sa  raison  n'étoit  con* 
firme  par  l'autorité  du  genre  humain.  Voilà  pour- 


'  Esprit  des  Lois,  Liv.  BL,  ch.  i. 

*  L'absence  d'ane  autorité  générale  fait  même ,  selon 
la  remarque  de  Burke ,  que  Tautorité  personnelle  de 
chaque  pasteur  y  est  beaucoup  plus  ^ande  que  chez  les 
catholiques.  Un  protestant  ne  croit  pas  à  l'Eglise ,  mais  il 
croit  à  son  ministre.  Yo  jez  Edmund  Burke's  Letter  to 
his  son.  Orthodox  Journal^  Vol.  lY,  n.o  57,  Jane,  i8i6. 
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qtiCM  tout  système  religieux  fondé  sur  l'exclusion 
de  Tautoritë  ^  renferme  en  son  sein  l'athéisme  y  et 
l'enfante  tôt  ou  tard. 

Les  théologiens  réformés  admettoient,  k  rori-^ 
gine,  les  premiers  conciles  écuméniques,  et  en 
opposoient  les  décisions  aux  ariens  et  aux  sociniens. 
Us  ne  parloient  même,  pour  la  plupart,  qu'avec  res- 
pect  des  anciens  pères  ;  ils  les  citoient  avec  honneur, 
cherchoient  à  s^appuyer  de  leur  autorité,  elleùr  en 
attribuoient  une  fort  grande  dans  la  décision  des 
controverses  *.  H  est  en  effet  aisé  de  sentir  qu'on  la 
Religion  chrétienne  n'est  qu'un  vain  mot,  ou  l'on 
doit  la  retrouver,  telle  que  Jésus-Christ  l'établit,  dans 
les  écrits  des  saints  docteurs  qui  vécurent  si  près 
des  apôtres; autrement  il  faudroit  dire  que  la  doc- 
trine du  salut ,  cette  céleste  doctrine  que  le  Fils  de 
Dieu  est  venu  annoncer  aux  hommes,  on  n'a  com-* 
mencé  de  l'entendre  que  quinze  siècles  après  sa 

I 

*  StiUingfleek  9  quoiqu'un  desdéfeùselirsdela.âoctriAa 
de  rinspiration  particulière,  avoae  que  les  Pères  sont 
d^uD  merveilleux  secours ,  4ven?  admirable  helps ,  pour 
interpréter rÉcriture»  P^id»  Catholicon,  Vol. III,  p.  loo* 
Fïd.  etiam ,  DaiUé ,  De  vero  Usa  Patmm ,  Lih.  II ,  c.  6, 
ei  Cave ,  Grahe ,  Reeves ,  Blakwàl,  Pearsôn ,  Beveridge, 
BqUus  ,  Bammond  ,  Fell,  etc.,  et  Moshdim  lui-même, 
Vindic.  antUf.  Christian»  disciplinât  ad^tré'.Tol^indiNar 
zarenum,  Seci.  I ,  c.  5 ,  t.  3  et  4*  «^  Z>mc.  sur  PHisK 
E celés. ,  Sect.  9 ,  T.  I ,  p.  a38. 
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des  objections  que  vous  faites  contre  les  conciles 
postérieurs,  et  spécialement  contre  celui  qui  tous 
coudamne ,  il  n'en  est  pas  une  qu'on  ne  pAt  applî^ 
cper  avec  autant  de  vraisemUance  aux  conciles 
que  vous  recevez.  En  ébranler  un  seul,  c'est  les 
renverser  tous;  ils  tombent  ou  ils  subsistent  en- 
semble. Les  disciples  d'Eutychès  et  de  Diosoore 
parloient  du  concile  de  Calcédoine  comme  vous 
parles  de  celui  de  Trente  ;  ils  disoient  comme  vous , 
que  leurs  ennemis  y  dominoient,  que  la  vérité  avoit 
succombé  sous  l'intrîgne  et  )a  cabale.  On  ne  les 
écouta  pas,  et  l'on  eut  raison  de  votre  aveu.  Quelles 
disputes  finiroient  jamais,  s'il  falloit  que  le  fuge-^ 
ment,  pour  demeurer  ferme,  eût  l'approbation 
de  chaque  partie  intéressée?  La  foi  étant  ineom-^ 
patible  avec  la  plus  légère  incertitude,  ou  il n'elistis 
point  de  tribunal  pour  terminer  lea  contdstatians 
sur  la  foi,  ou  ce  tribunal  est  in&iUible»  Vous 
ne  sauriez  donc  admettre  l'autorité  d'un  seuLootot)* 
fdJeécuménique,  sans  les  rrcoonoitre  tou»  pour 
infiiillibles,  et  par  nne  conséquence  inévitable^ 
sans  vous  déchrer  rebelles  à  l'Eglise  et  à  Dieu^  ,  i 
Que  si,  pour  vous  soustraire  à  ces  dllfi<^uhé# 
accablantes,  vous  refusez  l'infaillibilité  m%'AikT 
ciens  concile»  généraux^  quel  avantage  q^;  )ir0T 
rez-vous  contre  les  arien»  et  les  sociniens?  L^vr 
ferez -vous  un  devoir  d'obéir  à  des  déeisî<^o^ 
bumaines?  Ne  vous  oppoeeroiit^ils  pas  vos  pnn^ 
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cipes  et  votre  propre  exemple  ?  Et  en  effet ,  oh 
est  le  motif  de  déférer  en  matière  de  foi  au  juge- 
ment de  qui  peut  errer  ?  Ne  serôit-ce  pas  évi- 
demment abandonner  son  salut  au  hasard,  et  croire 
par  pur  caprice,  sans  certitude  et  sans  r^le?  Mais, 
quoique  sujets  à  l'erreur,  les  premiers  conciles 
n'ont  point  erré,  dites-vous.  Dieu  a  permis  qu'ils 
/  conservassent  dans  sa  primitive  intégrité  le  dépôt 

des  vérités  saintes.  Voilà  précisément,  répondront 
les  disciples  de  Socin,  ce  que  nous  contestons; 
vous  posez  en  fait  la  question  même.  Prouvez-nous 
parla  raison  et  l'Ecriture  les  dogmes  que  nous  re- 
jetons, alors  il  sera  superflu  d'alléguer  l'autorité 
des  conciles  j  que  si  vous  ne  pouvez  les  prouver  de 
la  sorte,  c'est  encore  plus  inutilement  que  vous 
alléguez,  pour  nous  convaincre  ou  pour  nous 
fermer  la  bouche,  des  conciles  que  vous  convenez 
avoir  pu  enseigner  l'errenr.  Que  répliquerez-vous, 
coniinuoient  les  catholiques,  aux  sectaires  qui  vous 
tiendront  ce  langage?  Il  en  faudra  revenir  malgré 
yoiis  à  discuter  la  doctrine  au  fond,  indépendam- 
ment de  ce  qu'a  cru  et  défini  l'antiquité,  et,  au 
risqtiede  s'égarer  à  chaque  pas,  poursuivre,  pour 
ainsi  parler,  l'une  après  l'autre  toutes  les  vérités 
du  Christianisme,  dans  le  ténébreux  labyrinthe  du 
raisonnement;  car  ôtez  l'autorité,  il  ne  reste  plus 
que  cela;  et,  en  matière  de  foi,  toute  autorité 
faiUi|>le  est  nulle  de  droit. 
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D'un  autre  côté,  les  tolérans  et  les  unitaires , 
plus  conséquens  dans  les  principes  de  la.  théologie 
protestante,  se  plaignoient  avec  chaleur  que,  pour 
les  forcer  d'admettre  des  dogmes  qui  répugooient 
à  leur  raison, on  renversoit  le  fondement  de  la  Ré*- 
forme,  et  l'on  donnoit  gain  de  cause  aux  papistes. 
Ou  l'ancienne  Eglise ,  disoient-ils ,  étoit  infaillible , 
ou  eBe  ne  l'étoit  pas.  Si  elle l'étoit ,  elle  l'est  encore, 
et  l'on  ne  doit  pas  chercher  la  vraie  foi  ailleurs 
que  dans  ses  décisions  ;  nous  taire  et  nous  sou- 
mettre, voilà  notre  devoir  incontestable.  Mais  si 
l'Eglise  aujourd'hui  n'est  pas  infaillible,  elle  ne  l'a 
jamais  été;  on  a  toujours  pu  et  dû  examiner  après 
die,  et  se  flatter  qu'on  nous  obligera  de  captiver 
notre  jugement  sous  l'autorité  de  quelques-uns  de 
ises  décrets,  tandis  qu'on  s'a£Brancbit  soi-même  de 
l'obéissance  à  tous  les  autres,  qui  ne  sont  ni  moins 
importans,  ni  moins  clairs,  ni  moins  aolennels, 
c'est  se  faire  aussi  une  illusion  trop  grossière.  Eh 
quoi  !  n'avez-vous  rompu  avec  l'Eglise  catholique 
que  pour  vous  mettre  à  sa  place?  Ne  l'avez-vous 
accusée  de  tyrannie  que  pour  établir  sur  ses  ruines 
une  tyrannie  plus  révoltante?  Car  enfin,  elle  avoit 
au  moins  en  sa  faveur  une  longue  et  tranquille 
possession;  et  en  usant  du  pouvoir  que  vous  pré- 
tendez usurper ,  elle  ne  contredisoit  pas  comme 
vous  ses  propres  maximes.  Vous  recevez  certains 
conciles,  et^vous  en  rejetez  d'autres  :  sur  queb 
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principes  est  fondé  ce  dioix?  Comment  savez^vons 
qu'entre  ces  conciles,  les  mis  ayant  enseigné  Fer^ 
reur ,  ceux  que  vous  recevez  aient  fidèlement  con- 
servé la  \raie  doctrine?  Quelle  autre  certitude  en 
avez-vous,  que  votre  jugement  particulier,  votre 
opinion?  Au  fond,  c'est  donc  a  votre  autorité  par- 
ticulière que  vous  voulez  nous  assujétîr.  Mais  ne 
vous  y  trompez  pas,  après  nous  avoir  appris  à  nier 
rinfailHbilité  des  évêques  de  tous  les  siècles  et  de 
r£glise  eniière,  vokis  ne  nous  déciderez  pas  aisé- 
ment à  reconnottre  voire  infaillibilité  person- 
nelle; 

Jamais  les  doctrines  ne  remontent  vers  leur 
«onrce,  et  c'étoit  en  vain  que  la  Réforme  s'efforçoit 
d'arrêter  le  cours  dn  fleuve  qui  l'entrainoit.  II  fallut 
que  tous  ses  membres,  d'un  commun  accord,  pro- 
clamassent  ce  grand  principe:  L'Ecriture  est  l'unique 
i^le  de  foi,  indépendamment  de  toute  interpré- 
tation particulière,  et  à  l'exclusion  de  touie  auto- 
rité visible,  ce  Pour  connoîire  la  religion  des  pro- 
D  testans,  dit  Chillingworih,  il  ne  faut  prendre  ni 
»  la  doctrine  de  Luther,  ni  celle  de  Calvin  ou  de 
>  Mdanchton ,  ni  la  confession  d'Ausbourg,  ou  de 
»  Genève,  ni  le  catéchisme  de  Heidelberg,  ni  les 
))  articles  de  l'Eglise  angBcane,  ni  même  l'harmo- 
y>  nie  de  toutes  les  confessions  protestantes  :  mais 
y>  ce  à^uoi  ils  souscrivent  tous  comme  k  une  règle 
9  par&ite  de  leur  foi  et  de  leurs  actions,  c'est^^ 
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J>  dire,  la  Bible.  Oui,  la  Bible,  la  Bible  seule  est  la 

))  religion  des  protestans  '  ». 

Voilà  où  en  étoit  la  Réforme  moins  de  deux 
Âècles  après  sa  naissance.  Honteuse  et  lasse  d'errer 
de  symbole  en  symbole,  elle  les  désavoue  tous, 
ainsi  que  leurs  auteurs.  Ce  n'est  pas,  disent  les 
protestans,  en  lisant  nos  nombreuses  professions 
de  foi,  que  l'on  connoîtra  notre  foi.  Mous  nous 
moquons  de  Luther ,  de  Calvin,  deMcIanchion,  de 
toutes  nos  Eglises,  de  toutes  nos  confessions,  et 
même  de  leur  harmonie  :  la  Bible,  la  Bible  seule 
est  notre  Religion. 

Cependant  la  Bible,  muette  et  souvent  obscure^ 
ne  s'explique  pas  elle-même  :  qui  l'expliquera  ?  Tous 
les  hommes  étant  appelés  a  la  connoissance  de  la  ^ 
vraie  Religion,  il  est  nécessaire  que  tous  les  hommes 
découvrent  clairement  dans  l'Ecriture,  les  vérités 
qu'ils  doivent  croire.  Les  réformés  en  conviennent^ 
car  aussi  comment  nier  une  conséquence  si  mani- 
feste? mais  ils  n'ont  pu  en  convenir  sans  se  jeter 
dans  des  difficultés  inextricables ,  et  des  contradic- 
tions si  étranges  qu'on  en  rougit  pour  l'esprit  bu- 
main.  Après  avoir  imaginé  l'extravagant  système 
de  l'inspiration  particulière,  après  avoir  soutenu 
que  nous  reconnoissons  dans  les  Livres  saints  les 

^  La  Religion  des  Protestans,  une  voie  sûre  au  sainte 
Cbap.  YI,  56. 
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dogmes  nécessaires  an  salut,  par  sentiment^  par 
goût j. comme  nous  distinguons  le  froid  et  le 
chaud,  le  doux  et  Tamer,  honteux  eux-mêmes 
de  cette  grotesque  religion  sensitive,  ils  finirent  par 
attribuer  à  la  raison  le  droit  exclue  d'interpréter 
les  divines  Ecritures,  et  ils  la  déclarèrent  seul  juge 
et  seul  arbitre  de  la  foi.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'examiner  à  fond  cette  doctrine.  Bornons-nous , 
pour  le  moment,  à  en  conâdérer  les  effets. 

La  Religion  transformée  en  une  science  de  pur  . 
raisonnement,  prit  autant  de  formes  qu'il  y  avoit 
de  têtes.  Les  sectes  naquirent  des  sectes,  sans  fin  et 
sans  repos.  Jamais  on  n'avoit  vu  une  pareille  fécon- 
dité d'opinions  extraordinaires,  une  semblable 
profusion  de  symboles  opposés,  et  tous  néanmoins 
fondés,  disoit-on,  sur  la  pure  parole  de  Dieu. 
Les  exemples  d'ailleurs  ne  manquoient  pas  pour 
justifier  les  innovations.  Il  y  avoit  dans  la  Réforme 
comme  une  tradition  d'inquiétude  et  de  doute, 
et  les  variations  personnelles  de 'Luther,  celles  de 
ses  disciples,  mais  plus  encore  leurs  maximes,  au- 
torisoient  toutes  les  variations. 

Toutefois,  malgré  ces  maximes,  l'attachement 
naturel  de  l'homme  à  ses  propres  pensées,  et  peut- 
être  un  resté  expirant  de  respect  pour  la  foi,  et 
d'amour  pour  la  vérité,  portoit  les  protestans, 
auathëmatisés  par  l'Eglise  romaine,  à  s'aoathémàti- 
ser  entre  eux.  On  sait  à  quel  point  Luther  abhorroil 
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la  doctrioe  de  Calvin,  et  le  supplice  de  Sêrvet 
prouve  assez  que  Calvin  n'avoit  pas  moins  d'hor- 
reur pour  la  doctrine  des  unitaires.  Après  tout,  on 
n'aperçoit  pas  aisément  ce  que  ces  deux  cheis  du 
protestantisme  pouvoient  mutuellement  se  repro- 
cher en  fait  de  dogmes  abominables;  car  si  Luther 
anëaniissoit  la  morale  en  niant  le  libre  arbitre,  et 
en  déclarant  lesbonnés  œuvres  nuisibles  au  salut*, 
Calvin  ne  la  détruisoit  pas  moins  radicalement  par 
le  dogme  inoui de  l'inamissibilitë  delà  justice, selon 
lequel  un  homme  une  fois  justifié,  Fétoit  pour 
toujours,  et  quelques  crimes  qu'il  commit,  d^neu- 
roit  pleinement  assuré  de  son  salut.  L'un  et  l'autre 
arrivèrent  encore  au  même  but,  c'est-à-dire  à  l'abo* 
litiocrkles  devoirs,  en  enseignant  que  la  foi  est  l'u- 
nique obligation  du  chrétien,  affranchi  de  toute  loi 
ecclésiastique  et  divine,  en  vertu  de  la  liberté  qu'il 
acquiert  par  le  baptême.  Ils  n'osèrent  l'exempter 
également  de  l'obéissance  aux  lois  civiles,  quoique 
leurs  principes  allassent  jusque-là.  Mais  les  métho- 
distes, en  bons  logiciens,  ont  franchi  ce  dernier 
pas,  et  l'un  des  articles  de  leur  symbole  est  de  ne 
reconnoître,  dans  l'ordre  religieux  et  politique, 
d'autre  supérieur  que  Jésus-Christ.  Je  ne  crains 
point  de  l'annoncer ,  cette  maxime  ne  sera  pas 
stérile.  Quand,  par  une  terrible  permission  de 
Dieu,  l'enfer  prépare  au  genre  humpin  de  pesantes 
calamités,  et  le  spectacle  de  quelques  grands  crime», 
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il  jette  une  erreur  dans  le  monde,  et  laisse  acbever 
au  temps. 

Mon  dessin   n'est  pas  de  suivre  la  RéTorrae 
dans  tous  ses  écarts,  de  rappeler  toutes  les  opinions 
insensées  qu'elle  enfanta  :  on  compteroit  plus  faci- 
lement les  nuages  qui,  dans  un  jour  de  tempête, 
obscurcissent  le  soleil  en  passant.  Eil  vain  s'eSbrçoit- 
on  d'arrêter  ce  débordement  de  Religions  nou- 
velles; l'Ecriture,  cette  règle  parfaite  de  foi,  ne 
terminoit  rien  :  elle  se  taisoit,  Ou  pàrloit  à  chaque 
sectaire  un  langage  différent.  La  Bible  à  la  main , 
l'on  enseignoitlepour  et  le  contre,  le  oui  et  le  non, 
avec  une  confiance  imperturbable.  Sentant  toutes 
les  vérités  chrétiennes  leur  échapper  successive- 
ment ,  lés  réformateurs  voulurent ,  à  l'exemple  des 
catholiques,  les  retenir  par  la  force  de  l'autorité; 
mais  ce  moyen  dont  l'emploi  sapoit  la  Réforme  par 
sa  base,  n'eut  d'autre  effet  que  de  montrer  le  déses- 
poir où  elle  étôit  déduite.  On  se  rit  des  synodes,  de 
leurs  excommunications  et  de  leurs  décrets,  et 
chacun  continua  de  dogmatiser  selon  ses  caprices. 
La  voie  de  Conciliation  n'eut  guère  plus  defijiccès. 
Elle  n'aboutit  qu'à  quelques  réunions  apparentes, 
ou  à  des  traités  partiels  de  tolérance,  qui,, sous  le 
prétexte  de  la  charité ,  accoûtumoient  les  esprits  à 
tout  tenir  pour  indifférent.  C'étoit  d'ailleurs  un 
scandale    inoui  dans   le  Christianisme,   que  ces 
négociations  religieuses  où  l'on  prétendoit  arriver 
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via  paix  par  de  mutuelles  concessions  de  dognfles , 
où  l'on  se  cëdoit  de  part  et  d'autre  des  articles  de 
foi ,  comme  ^  après  une  guerre  ruineuse ,  des  prioces 
fatigués  se  cèdent  des  territoires  et  des  villes,  et  où 
l'on  stipuloit  des  indemnités  impies  pouf  les  vérités 
qu'on  abandonnoit. 

Cependant  les  catholiques,  témoins  de  ces  conti* 
nuds  diangemens  qu'ik  avcMent  prévus,  sommoient 
les  jQOvateurs  de  déclarer  enfin  nettement  à  quel 
terme  ils  s'arréteroient,  et  de  montrer,  dans  cette 
multitude  de  professions  de  foi  contradictoires ,  le 
caractère  d'unité  essentiel  à  la  vraie  foi ,  selon  ^aint 

,  Paul  ^  unafides  ' .  La  Rdigion  chrétienne,  disoient- 
ils,  reposant  sur  la  révélation ,  et  la  révélation  étant 
immuable,  toute  secte  dont  la  doctrine  varie,  ne 
possède  pas  la  Religion  de  Jésus-Christ.  Bossuet 
dévdoj^a  cet  argument  formidable,  avec  une 
science  profonde  et  uâe  fare  force  de  raisonne- 
ment, dans  l'Histoire  des  variations,  inimitable 
modèle  d'analyse  et   d'éloquence.   La   Réforme 

^^  terrassi^  demeura  muette,  ou  plutôt  die  avoua  les 
éndentes  variations  qu'on  lui  rèprochoit,  et  parut 
jnéme  étonnée  de  n'avoir  pas  varié  davantage  '  ^ 
tant  die  sentoit  vivement  son  instabilité. 

*  Ep.adÈphes.  IV,  5. 

*  Vid.  Baruet,  Crit.  des  yariaU  ,  p.  7,  8.  —  J  arien , 
Lettre  V,  VI,  VU  et  Vltl  de  l'an  1686.  ~  Basnage  , 
Kép,  aux  Variai.  Préf. 
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Après  une  semblable  confession,  il  n'existoît 
pour  ellequ'une  défense  possible;  c'étoitde  soutenir 
queles  dogmes  sur  lesquels  elle  avoit  varié ,  n'étoient 
pas  essentiels  en  soi ,  et  qu'on  pouvoit  les  rejeter  ou 
les  admettre  sans  porter  atteinte  au  Christianisme  j 
et  sans  s'exclure  du  salut.  Ainsi  naquit  le  système 
des  points  fondamentaux,  qui  réduisant  à  quelques 
articles  non  définis  la  foi  nécessaire ,  et  tolérant 
tout  le  reste  comme  indifférent,  consacre  en  même 
temps  la  liberté  de  tout  croire,  même  les  erreurs 
les  plus  exécrables ,  et  la  liberté  de  tout  nier ,  même 
Dieu. 

Les  protestans  furent  encore  forcément  amenés 
à  ce  système  par  la  controverse  sur  l'Église ,  con^ 
troverse  dont  la  décision  terminoit  tout,  et  que , 
par  cette  raison,  les  cathofiques  s'attachèrent  k 
édaircir  avec  un  soin  particulier.  Devant  traiter 
plus  loin  cet  important  sujet,  je  n'en  parlerai  ici 
qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour  faire  comprendre 
comment  la  Réforme  fut  contrainte  d'embrasser 
la  doctrine  des  articles  fondamentaux. 

La  vraie  Religion  étant  essentiellement  une 
comme  la  vérité ,  l'Église  qui  professe  cette  Reli- 
gion ,  c'est-à-dire,  incontestablement  la  véritable 
Église,  est  une  de  la  même  manière.  Unus  Deus^ 
unafidea,  unum  baptiama  '. 

»  Ep.  ad  Ephes.  IV,  5. 
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La  Religiop  n'est  pas  une  simple  pensée  ensevelie 
an  fond  de  l'esprit  ;  c'est  une  croyance  qui  se 
manifeste au-debors  par  des  actes,  ou  p^r  un  culte 
conservateur  des  dogmes  dont  il  est  l'expres- 
sion :  donc  l'Église ,  ou  l'ensemble  des  fidèles  qui 
professent  la  vraie  Religion ,  est  une  société  visible. 
D'ailleurs  ou  la  Religion  n'est  qu'un  être  moral, 
une  pure  abstraction ,  ou  il  existe  des  hommes  qui 
croient  aux  vérités  qu'elle  enseigne  :  or ,  pour  les 
croire ,  il  faut  les  connoitre;  pour  les  connoitre,  il 
faut  les  entendre  annoncer.  L/a  foi  vient  de  Vouie  , 
dit  l'apôtre;  comment  croiront-ils ,  s'ils  n'ont 
entendu!  et  comment  entendront^ils ,  si  quel- 
qu'un n'enseigne  *  ? 

L'Eglise  est  donc  nécessairement  composée  de 
pasteurs  qui  enseignent,  et  d'un  peuple  qui  croit  ce 
qui  lui  est  enseigné  :  or,  un  peuple,  des  pasteurs, 
sont  des  êtres  visibles  ;  donc  l'Eglise  est  visible ,  et 
l'Evangile  le  suppose  ainsi,  quand  il  la  représente 
comme  une  ville  bâtie  sur  la  montagne  ^,  comme 
un  tribunal  où  les  chrétiens  doivent  porter  leurs 
contestations ,  die  Ecclesiœ  ' .  S'adresse- t-on  pour 

'  Fides  eœ  auditu.  • . .  quoniodo  credent  ei  quem  non 
audierunt?  Quomodo  autem  audient  sine  prœdicante  ? 
Ep.  ad.  Rom.  X,  »7,  i4* 

*  Matt.  V,  i4. 

»  /^jW.  XVIII,  17. 
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être  jugé  k  un  tribunal  invisible?  De  plus,  Jésus** 
Christ  a  promis  aux  pasteurs  enseignons  ^  d'être 
avec  eux  tous  les  jours^,  jusqu'à  la  fin  des  siècles! 
donc  l'Eglise  a  toujours  été  et  sera  toujours  vi- 
sible. 

Dieu  ayant  établi  la  Religion  pour  tous  les 
hommes^  et  non  pas  seulement  pour  quelques-uns, 
la  Religion  établie  de  Dieu  subsistera  perpétuel- 
lement, selon  ses  promesses,  omnibus  diebus  : 
donc  l'Eglise  est  catholique  on  universelle ,  quant 
au  temps.  Jésus-Christ  a  ordonné  à  ses  apôtres 
d'annoncer  l'Evangile  à  toutes  les  nations  j  docete 
omnes  gentes  ^  :  donc,  par  son  institution,  l'Eglise 
est  catholique  ou  universelle,  quant  aux  Keux. 

La  vraie  Religion  ne  pouvant  jamais  s^éteindre  j 
et  la  société  de  ceux  qui  la  professent  devant  être 
toujours  viable,  les  pasteurs  doivent  s'y  smscéd^r 
sans  interruption ,  en  sorte  qu'à  toutes  les  époques 
de  sa  durée,  on  puisse  remonter,  par  uûe  succession 
DOâ  interrompue,  des  pastieurs  actuels  juisqu'aux 
apôtres.  :  donc  l'Eglise  est'  apostolique. 

Ces  notions ,  fondées  sur  le  bon  sens  et  sur  des 
textes  ibrm^  d«  l'Ecritore,  sont  eonfirmées  encore 
par  une  tradition  unanime,  par  l'autorité  des  cou- 
cikâ,.  des  Pères,  des  écrivains  ecclésiastiques  de 


«  Matt.  XXVIII,  10. 

■  Ibid.  19. 
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tous  les  âges,  par  les  liturgies  et  Phistoire  enlière 
dei'Egfise  depuis  son  'ori^ne;  de'  sorte  que  la  rai- 
son ,  les  Livrés  saints,  le  consentement  des  siècles , 
tout  concourt  à  nous  présenter  comme  des  mar- 
ques distinctives  de  la  vraie  Eglise,  les  caractères 
que  je  viens  d'indiquer. 

Ces  principes  admis,  et  l'on  ne  pouvoitles  nier 
sans  renverser  de  fond  en  comble  le  Christianisme, 
les  protestans  qui  attaquoient  une  Eglise  établie 
depuis  une  longue  suite  d'années,  étoi^it  obligés 
de  prouver  deux  choses;  que  l'Eglise  catholique  ne 
possédoit  pas  les  caractères  essentiels  à  la  véritable 
Eglise,  et  qae  ces  caractères  appartenoient  exclu- 
sivement à  la  Réforme. 

Dès  que  la  question  eut  été  réduite  à  ces  termes 
simples  et  précis,  on  peindroit  difficilement  les 
angoisses  des  novateurs,  convaincus  qu'il  ne  leur 
étoit  pas  moin$  impossible  de  s'attribuer,  aved 
quelque  vraisemblance,  une  seule  des  marques  de 
la  véritable  Eglise,  que  de  refuser  de  les  reconnottre 
dans  l'Eglise  ancienne,  dont  ils  s'étoient  séparés. 

Et  que  pouvoient-ils  en  effet  répondre,"  lors- 
qu'appuyés  sur  d'incontestables  maximes  et  sur  des 
faits  aussi  éclatans  que  le  soleil,  les  catholiques 
leur  parloient  ainsi  :  La  foi  est  une,  et  vous  n'a- 
vez jamais  pu  :vous  accorder  sur  ht  foi,  en  conve- 
nant d'un  symbole  commun,  ni  vous  contenter 
d'aucun  des  symboles  particuliers  que  chacun  de 
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VOUS  a  succesâvement  adoptés^  mais  flottant  au 
hasard  comme  des  enfans  abandonnés  à  leur  pro- 
pre foiblesse^  et  vous  laissant  emporter  à  tout 
venu  de  doctrine  '  ^. vous  n'avez  su  qu'errer  sans  fia 
de  dogmes  en  dogmes,  d'opinions  en  opinions^ 
éternellement  incapables  de  fixer  l'inconstance  de 
votre  esprit  et  l'instabilité  de  votre  foi  :  donc  vous 
n'êtes  pas  cette  Eglise  sainte  que  Jlésus-Christ  a 
bâtie  sur  un  roc  inébranlable  *. 

La  véritable  Eglise  est  une,  et  vous  êtes  divisés 
en  mille  sectes  essentiellement  opposées,  qui  tantôt 
se  tolèrent,  tantôt  s'anatliématisent  mutuellement  : 
donc  vous  n'êtes  pas  la  véritable  Eglise. 

La  véritable  Eglise  a  toujours  été  visible^  diteS' 
nous  donc  où  était  votre  Eglise  avant  Luther? 
Montrez-nous,  avant  ce  moine  apostat,  une  so- 
ciété où  l'on  professât  votre  doctrine?  Yous  vous 
taisez?  Songez-y  bien,  se  taire  quand  il  s'agit  de 
justifier  sa  foi,  c'est  avouer  qu'on  n'a  rien  à  ré- 
pondre, et  se  condamner  soi-même  irrévocable- 
ment. Alors  les  voilà  qui  fouillent,  avec  une  inquiète 
ardeur,  les  annales  de  l'hérésie,  qui  ramassent  dans 
cette  fange  des  lambeaux  épars  d'erreurs,  et  se 
hâtent  sur  les  traces  du  temps,  pour  recueillir ,  à 
de  longues  distances,  les  impures  dépouilles  de 

•  Ep.  ad  Ephes.  IV,  U. 
.   »  MatL  XVI,  18. 
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quelques  sectaires  oubliés ,  afin  de  s'en  former  un 
yétement  de  gloire,  sans  néanmoins  pouvoir  par- 
Tenir  à  voiler  leur  nudité.  S'ils  rencontrent,  au  cin- 

r 

quième  siècle ,  un  Vigilance   ennemi  des  saintes 
reliques ,  au  dixième  siècle  un  Bérenger  qui  nioit 
la  présence  réelle;  il  se  trouve  que  ces  hérésiarques, 
condamnés  dès  qu'ils  parurent  par  PËglise  entière , 
n'eurent  presque  aucuns  disciples,  et  que  l'un  d'eux 
abjura  publiquement  son  impiété,  f^'ayant d'ailleurs 
aucune  erreur  dommune,  ils  difieroient  encore  de 
sentiment  sur  des  points  de  la  plas  haute  impor- 
tance, avec  les  réformés.  C'est  donc  en  vain  que 
ceux-ci  s'eflbrcent  de  les  réveiller  dans  leurs  tom-- 
beaux ,  pour  se  faire  adopter  par  leurs  ombres  pros- 
crites. Les  dix  premiers  siècles  leur  échappent,  et 
leur  unique  ressource  est  de  se  chercher  des  an-* 
oétres  parmi  les  Albigeois ,  infâme  colonie  de  Ma* 
nichéens,  qui  passèrent  d'Orient  en  Italie,  ^t  dltalie 
dans  les  Gaules^  dont  ils  épouvantèrent  les  habitans 
par  des  crimes  inconnus;  parmi  les  Yaudois,  une 
poignée  d'obscurs  fanatiques,  imbus  de  plusieurs 
opinions  rejetées  par  la  Réforme,  et  qui  rejétoient 
à  leur  tour  au  moins  la  plus  grande  partie  dé  sa 
doctrine.  Rougissant  enfin  des  ayeux  qu'ils  s'étoiënt 
donnés,  les  nova teui*s  renoncent  à  une  filiation 
également  honteuse  et  mensongère,  et  se  réduisent 
à  soutenir  qu'il  y  eut  toujours,  au  sein'  de  l'ËgKse 
catholique^  im  certain  nombre  de  justes  cachés,  qui 

i5 
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professoieut  en  éecret  les  principes  de  ]a  Réforme. 
Mais,  reprenoient  les  catlioliques,  si  ces  prétendus 
justes  étoient  tellement  cachés  qu'il  n'en  soit  pas 
demeuré  de  vestige ,  comment  ayez-vous  décou- 
vert leur  existence?  Comment  connoissez-vous  si 
exactement  les  opinions  secrètes  d'bonmies  qui 
n'ont  jamais  été  eux-mêmes  connus  de  personne? 
La  belle  invention  que  ces  justes  ignorés  du  monde 
entier,  et  que  l'on  crée  d'un  trait  de  plume,  pour, 
éluder  un  argument  fâcheux!  Mais  quand  on  ad- 
mettroit  votre  absurde  supposition  ,  vous  ne  ré- 
pondez à  rien,  vous  ne  remédiez  à  rien  :  cardes 
justes  cachée  ne  forment  paf»  une  Eglise  visible,  et 
c'est  une  Eglise  visible,  une  Eglise  composée  de 
fidèles  et  de  Pasteurs  enseignans,  que  nous  vous 
sommons  de  nous  montrer.  Vous  ne  l'avez  pas  fait, 
vous  ne  le  ferez  jamais  :  donc  vous  n'êtes  pas  la 
véritable  Eglise. 

JLa  véritable  Eglise  est  Universelle,  et  vous  n'êtes 
que  d'hier,  et  diacune  de  vos  sectes,  prise  à  part, 
est  à  peine  connue  dans  un  coin  du  globe.  Car, 
comptez,  s'il  se  peut,  en  France,  en  Angleterre, 
en  Allemagne ,  la  multitude  de  doctrines  diverses 
comprises  sous  le  nom  général  de  luthéranisme,  do 
calvinisme,  d'anglicanisme,  etc.;  chaque  famille  pres- 
que vous  offrira  une  religion  différente.  Vous  as- 
pirez si  peu  à  l'universalité,  que  vous  avez  même 
abandonné  à  l'ancienne  Eglise  ce  glorieux  titi*e  do 
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catholique  ou  d'universelle ,  qui  la  distiogqe  eidu* 
sî?6dieat  y  et  la  fait  reconiiottre  par  toute  la  terre. 
Ce  qui  vous  appartient  en  propre,  c'est  l'esprit  par* 
ticulier,  cet  esprit  qui  sépare  et  divise  à  l'inânî; 
voilà  votre  ineffaçable  caractère  :  donc  vous  n'êtes 
pas  la  véritable  Eglise. 

Enfin ,  la  véritable  Eglise  est  apostolique,  et  loin 
de  pouvoir  remonter  jusqu'aux  apôtres ,  par  une 
succession  non  interrompue  de  pasteurs  qui  aient 
enseigné  la  même  Foi  dans  tous  les  temps;  de  votre 
aveu,  vous  ne  succédez  à  personne ,  vous  ne  pouvez 
pas  nommer,  durant  quinae  siècles ,  nous  ne  disons 
pas  un  seul  pasteur,  mais  un  seul  bomme  qud  qu'il 
&t,  qui  ait  eu  la  même  religion  que  vous  :  donc, 
encore  une  fois,  vous  n'êtes  pas  la  véritable  Eglise- 

L'ignorance  et  la  sottise  ne  s'effraient  d'aucune 
objection;  elles  parlent  et  croient  répondre.  Mais  il 
y  avoit  parmi  les  théologiens  réformés  des  hommes 
vraiment  habiles  et  d'une  grande  pénétration. 
Ceux-ci  comprirent  bientôt  qu'il  falloit  nécessai- 
rement, ou  renoncer  à  défendre  la  Rétbrme,  ou 
changer  toutes  les  idées  que  les  chrétiens  jui^qu'alorf 
avoient  eues  de  l'Eglise. 

MesU'ezat  '  et  Jacques  I.*"'  '  ébauchèrmt  le  nou-^ 
veau  système.  Claude,  après  eux ,  essaya  de  le  sou** 

*  Traité  de  rEglisc,^^:e9tS6  et  3^1. 

*  P'id,  Réplique  du  cardinal  du  Pejrron ,  ^.  60.    ^ 

i5^ 
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tenir,  en  désespoir  de  cause,  pour  affertnir  ses  frères 
chancelans.  Il  les  entretint  «  d'un'  corps  de  chré^ 
7>  tiens,  divisé  en  plusieurs  communions  particû-- 
»  liéres,  à  qui  l'on  peut  encore,  en  quelque  ma- 
D  nière,  donner  le  nom  d'Eglise,  parce  que  tous 
»  les  chrétiens  sont  encore,  à  quelque  égard,  dans 
))  l'enceinte  générale  de  la  vocation  de  l'Evan- 
y>  gile  y)  \  Il  semble  que  la  conscience  du  ministre 
retenoit  sa  plume  à  chaque  mot.  Il  ne  parle  qu'en 
tremblant,  en  hésitant;  à  quelque  égard j  dit-il, 
en  quelque  manière  :  comme  s'il  existoit  un  milieu, 
comme  si  Jésus-Christ  ayant  établi  une  Eglise  seule 
yéritable,  toute  autre  société pouvoit  être,  en  quel* 
que  manière,  à  quelque  égard  j  cette  Eglise  établie 
par  Jésus-Ctrist  ! 

-  Plus  hardiment  absurde,  mais  aussi  plus  con- 
séquent,  Jurieu,  tour-à-tour  sophiste  et  prophète, 
coniroversîste  impétueux,  et  la  terreur  de  son 
propre  parti,  où  l'on  redoutoit  l'âpreté  de  son  ca- 
ractère et  la  violence  de  ses  emportemens,  Jurieu 
se  chargea  de  développer  sans  détour  le  système 
qu'on  n'avoit  encore  proposé  qu'avec  réserve. 

Il  maintint  donc  que  la  vraie  Eglise,  loin  de 
former  une  société  distincte  et  séparée  de  toutes  les 
autres,  se  compose  au  contraire  de  la  réunion  de 
toutes  les  sectes  chrétiennes  faisant  profession  de 


*  Défense  de  la  liéformey  p.  aoo. 
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croire  certaines  vérités  qu'il  appelle  fondameiv- 
taies.  (C  Nous  voulons,  dit-il ,  que  FEglise  catho- 
J>  lique  et  universelle  soit  répandue  dans  toutes  les 
9  sectes ,  et  qu'elle  ait  de  vra^s  membres  dans  toutes 
3)  celles  de  ces  sociétés  qui  n'ont  pas  renversé  le 
D  fondement  de  la  Religion  chrétienne,  fussent-elles 
}»  eh  désunion  les  unes  d'avec  les  autres  jusqu'à  s^'ex- 
]>  conkmunier  mutuellement  '  y). 

Ce  n'étoit  pas  une  légère  nécessité  qui  forçoitia 
Réforme  à  se  précipiter  dans  cette  doctrine.  EUe 
étoit  réduite  à  ne  pouvoir  prétendre  faire  partie  de 
la  véritable  E^ise,  de  l'Eglise  établie  par  Jésus- 
Christ,  qu'en  y  introduisadt  !a[vec.elle  toutes^  les 
erreurs,  et  en  anéantissant  le  Christianisme.  Du 
reste,  la  vrai  Religion  ne  consistant,  selon  cette 
étrange  hypothèse,  qu'en  :  un  petit  nombre  de 
dogmes  communs  à  la  plupart  des  sectes,  et,  par 
une  conséquence  immédiate  7  ces  sectes  ne  formant 
qu'un  seul  corps  ou  une  seule  Eglise ,  les  objec^ 
tions  des  catholiques  s'évanouissoient  d'dles- 
mémes. 

Vous  soutenez  que  la  véritable  Eglise  est  une^ 
et  nojos  aussi,  disoient  les  réformés;  mais  cette 
unité  résulte  de  la  croyance  des  mêmes  vérités  fon- 
damentales :  Tout  ce  çu^on  croit  au-delà:  étant 


»  Le  Frai  Syst/medé  r Eglise,  p,  79. 
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matière  d'opinion  et  non  matière  de  foi  y  '  06 
rompt  pas  Pu nité  Décessaire. 

Vous  soutencE  que  la  yéritable  Eglise  a  toujours 
été  visible;  et  nous  aussi  :  «  Il  est  vrai  qu'il  7  a  tou- 
»  jours  dans  le  monde  une  E^ise  visible^  maïs  il  est 
.  y>  faux  que  cette  Eglise  soit  une  certaine  commu- 
3»  nion  distincte  de  toutes  les  autres  communions. 
»  L'Eglise  est  demeurée  visible  durant  tous  les 
»  siècles  dans  les  communions,  qui,  malgré  leur 
»  séparation  et  les  anatbémes  qu'elles  ont  mutuel- 
»  lemeot  prononcés  les  unes  contre  les  autres,  ont 
»  toujours  conservé  les  vérités  principales  *  ». 

Tous  soutenez  que  la  véritable  Eglise  est  uniper^ 
selle;  ei  nous  aussi  :  ce  caractère,  nous  nous  plaisons 
à  l'avouer,  lui  est  essentiel^.  Mais  quelle  pluscom* 
plète  universalité  que  celle  qui  n'a  d'autres  bornes 
que  l'étendue ,  non  pas  d'une  seule  communion , 
mais  de  toutes  les  communions  qui,  dans  tous  les 
temps,  ont  conservé  les  vérités  principales. 

Vous  soutenez  que  la  véritable  Eglise  est  f^pos^ 

tolique;  et  nous  aussi,  car  ^  c'est  une  conséquence 

I     1  I    -  -  -  '  —  -         I  _ 

'  La  Religion  des  Protestons ,  une  i^oie  sûre  au  salut,, 
ch.  VI ,  56. 

*  Le  Vrai  Système  de  PEglise ,  p.  sa6. 

^  Accomplissement  des  Prophéties  ^  par  Juriea,  p.  82. 

^  «  n  faut ,  dit-on ,  recevoir  le  mioisière  des  mains 
y>  de  cette  Eglise,  hors  laquelle  le  Saint -•Esprit  ne  se 
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ë?ideote  de  sa  perpétuelle  viabilité.  Mats  remar- 
iez qu'aujourd'hui  nous  ne  vous  accusons  de  re-- 
jeter  aucune  vérité  fondamentale  ;  vous  êtes  donc 
membres  de  l'Eglise,  membres  infirmes,  il  est  vrai, 
mais  en6n  membres  vivans;  et,  à  défaut  d'autre 
.succession  constante ,  vous  nous  en  fournissez  une 
dont  vous  ne  nierez  ps^  apparemment  la  lé^timité. 

On  ne  sauroit  contester  que  ces  conséquences  ne 
se  déduisent  dairement  du  système  de  Jnrieu.  Biais 
je  naontrerai,  dans  le  chapitre  suivant,  que  ce  sysr- 
téme  est  insoutenable ,  et  que  ladoctrine  des  points 
fondamentaux  ^est  une  doctrine  destrucdve  de  toute 
religion  et  de  toute  raison . 

Considérez  cependant  Tespaee  immense  qu'a-* 
voient  déjà  parcouru  leS'  réfi^rmateurs  à  l'époque 
où  nous  sommes  rendus.  La  pensée  ne  le  mesure 
qu'en  tremblant.  Que  la  rapide  démarche  de  l'er«- 
reur  est  effrayante!  Luther,  choqué  de  quelques 
abus  réels,  au  Heu  d'y  reconnottre  l'inévitable  effet 
des  passions  humaines,  s'en  prend  à  la  doeirine 

— ^*— ■     ■  ■     I———  Il  ■         ■  ■     ■    ■■     Il    II    II      ■  I  I  M^— — 1«^— — — . 

9  donne  pas.  Je  l'avoee.  Hais  celle  Eglise  qui  d<«ine  le 
9  droit  d'exercer  le  ministère,  n'est  ai  TEglise  ronuîne, 
»  ni  la  grecque ,  ni  la  protestante^  c'est  l'Eglise  unii^er" 
9  selle  qui  ne  donne  pas  ce  droit  par  elle-même;,  elle  le 
»  donne  par  les  diverses  sociétés  chrétiennes  qui  vivent 
»  sons  diverses  confédérations ,  et  lesquelles  ont  chacune 
»  chez  elle  le  pouvoir  d'étahlir  lemiâistire  pour  Tédifi-* 
3»  cation  de  leurs  peuples  ».  Le  Vrai  Sysléne  de  tEgUse^ 
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même.  Il  attaque  uq  point  en  0pparence  peu  im- 
portant de  la  foi  catholique;  foible  esprit,  qui  n'a^ 
percevoit  pas  la  liaison  rigoureuse  des  vérités  dn 
Christianisme!  Il  n'a  pas  plus  tôt  détaché  un  anneau 
de  cette  chaîne,  que  la  chaîne  entière  lui  échappe. 
Une  erreur  appelle  une  autre  erreur.  Ce  n'est  plus 
seulement  quelques  dogmes  isolés  qu'il  conteste;  il 
ébranle  d'an  seul  coup  le  fondement  de  tous  les 
dogmes.  La  tradition  l'embarrasse,  il  rejette  la  tra- 
dition ;  l'Eglise  proscrit  ses  maximes,  il  nie  l'auto- 
rité de  l'Eglise,  et  déclare  qu'il  n'admet  d'autre 
règle  de  foi  que  l'Ecriture;  enfin  l'Ecriture  •elle- 
même  le  condamne,  il  retranche  audacieuseinent 
des  Lifres  saints  une  épiure  apostolique  toute  en- 
tière^, et  quand  on  lui  demande  de  quel  dfoit,  il 
répond  avec  arrogance:  Moi,' Martin' Laither, 
ainsi  Je  le  veux,  ainsi  je  V  ordonne^  que  ma  vo- 
lonté tienne  lieu  de  raison  \  Ainsi,  Martin  Luther 
n'étoit  pas  seulement  le  fondateur,  le  chef  de  la 
Réforme,  il  en  étoit  encpre  le  Dieu,  puisque  sa 
volonté,  sans  autre  raison,  prévaloit  contre  les 
révélations  divines  conisignées  dans'  un  authen- 
tique et  sacré  monument. 


*  L'Epitre  de  saint  Jacques. 

*  Ego  Martinus  Luther,  sic  volo ,  sicjubco^  sit  pr^ 
ratione^voluntas.  ,: 
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.    ToutdTois  j  plusieurs  de  ses  disciples  secouent  le 
joDg  de  fer  qu'il  préteodoit  leur  imposer.  Opposant 
leurs  opioioDS  à  ses  opinions,  leur  oi^eil  à  son 
oiigueil,  ils  bravent  ses  fureurs  et  morcèlent  son 
empire.  De  nouvelles  sectes  s'élèvent,  se  divisent 
aussitôt  et  se  subdivisent  à  Fiofini.  On  enseigne 
toute  doctrine,  et  Ton  nie  toute  doctrine  :  la  con- 
fiasion  de  l'enfer  n'est  pas  plus  grande,  ni  son  dé- 
sordre plus  effrayant.  Alors,  désespérant  d'établir 
la  paix  dans  son  sein ,  et  de  se  soutenir  par  ses  pro- 
pres forces,  la  Réforme  appelle  à  son  secours  l'an- 
cienne Eglise  qu'elle  a  répudiée;  elle  appelle  les 
liérétiques  de  tous  les  siècles;  elle  appelle  ses  nom- 
breux enfans,  et  les  rassemble  autour  d'elle  avec 
leurs  haines  implacables,  leurs  ardentes  animosités, 
leurs  symboles  contradictoires;  et  de  cet  incohérent 
amas  de  vérités  et  d'erreurs,  elle  essaie  de  former 
\ine  seule  religion  ;  de  cette  anarchie  monstrueuse 
de  sectes  qui  se  repoussent  mutuellement,  de  partis 
irréconciliables,  elle  essaie  de  composer  une  seule 
Dglise.  O  étemelle  honte  de  la  raison  humaine! 
Oui,  voilà  la  vraie  Religion,  comme  les  pensées 
inconstantes  de  l'homme  sont  les  immuables  pen- 
sées de  Dieu  ;  voilà  l'Eglise,  comme  l'empire  divisé 
<le  Satan,  est  le  royaume  de  Jésus-Christ.  Mais  enfin 
ces  idées  avoient  prévalu  dans  la  Réforme.  Elle 
cédoit,  en  dépit  d'elle-même,  à  l'insurmontable 
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ascendant  de  ses  manimes  ;  et  offrant  la  paix  à  tonte» 
les  erreurs,  tolérant  tout,  même  la  vérité,  elles'a^ 
Tançoit  à  grands  pas  vers  l'indifiërence  absolue  des 
religions,  où  nous  allons  voirqne  le  système  dea 
articles  fondamentaux  conduit  inévitablement. 
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CHAPITRE  VII. 

Suite  du  mêmeSujet.  Examen duSystéme 
des  points  fondamentaux. 
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(31  je  û'avois  montré  comment  la  Réforme ,  après 
avoir  épuisé  tons  les  autres  moyens  de  défense, 
fut  contrainte ,  par  sa  nature  même ,  de  se  réfu- 
gier dans  le  système  des  points  fondamentaux,  on 
auroit  pu  ne  voir  dans  ce  système  qu'une  opinion 
arbitraire,  et  Ton  eût  difficilement  compris  quels 
motifs  déterminèrent  les  protestans  k  embrasser 
une  doctrine,  non-seulement  absurde  en  soi,  mais 
de  plus  incompatible  avec  leurs  maiimes  ;  une 
doctrine  enfin  qui  ne  peut  être  vraie,  à  moins  que 
le  Christianisme  ne  soit  faux,  et  qui  aboutit  inévi- 
tablement à  la  tolérance  de  Tathéisme. 

Et  pour  justifier  d'abord  le  reproche  d'inconse- 
quence  que  j'adresse  aux  réfonliës,  aouvenôns- 
Dous  que  l'Ecriture  est,  suivant  enx^  l'unique  règle 
de  foi.  Ils  doivent  donc»  prouver  que  l'Ecriture 
établit  dairement  la  distinction  des  points  fonda-^ 
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mentaux  et  non  fondamentaux,  et  spécifie  non 
moins  clairement  ce  qui  est  fondanÉental  et  ce  qui 
ne  l'est  pas.  Or,  c'est  ce  qu'ils  n'ont  jamais  pu  faire, 
quoiqu'on  les  en  ait  /nainte  fois  pressés.-  Jamais  ils 
n'ont  produit'  uir^eul  texte  qui ,  dans  son  sens  na- 
turel et  vrai,  favorisât,  même  indirectement,  leur 
bizarre  doctrine.  Au  contraire,  l'Ecriture  est  pleine 
de  passages  qui  la  condamnent.  Quand  Jésus-Christ 
envoie  ses  apôtres  annoncer  le  Christianisme  aux 
nations^  leur  dit-il:  Apprenez  aux  hommes  à  dis- 
cerner soigneusement  les  dogmes  fondamentaux  de 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,  à  ne  point  confondre  les 
articles  de  foi  qu'ils  sont  absolument  obligés  de 
croire,  avec  les  articles  qu'ils  peuvent  nier  sans 
s'exclure  du  saluv?  Non,  Jésus-Christ  ne  dit  nulle 
part  riea  de  semblable.  Et  que  dit^il  donc  ?  ce  Allez, 
»  instruisez  toutes  les  nations ,....  leur  enseignant 
»  à  garder  tout  ce  que  )e  vous  ai  ordonné  '  i> , 
tout  sans  exception,  omnia  quœcumque  :  ou, 
compe  s'exprime  un  autre  écrivain  sacré  :  ^  Allez 
»  partout  l'univers;  prêchez  l'Evan^Ie  à  toute 
7>  créature  :  quiconque  croira  sera  sauvé,  et  qui  ne 
»  croira  pas  sera  condamné  ^  ».  Donc  il  faut  croire , 

'  Euntes  er^  docete  omncs  genies,\  . .  doasntes  eor 
servareoinnia  quœcumque  numdai^ivobis*  Matt*  XXVIJI9 

*  Euntes  in  mundum  unwersum  pnedicaie  Evanff-^ 
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ail  moins  implicitement ,  toutes  les  vérités  révâées , 
j)uisqne  PËvangile,  ou  la  parole  de  Jésus-Christ, 
les  comprend  toutes;  il  faut  les  croire,  ou  être 
condamné  j  ce  qui  fait  dire  à  saint  Paul,  que  l'hé- 
rétique se  condamne  lui^-méme  * ,  parce  qu'il  rc- 
connoit  l'autorité  des  Livres  divins  où  sa  condam* 
nation  est  écrite.  Or,  un  système  de  foi  auquel 
l'Ecriture  est  opposée,  ou  seulement  qui  n'est  pas 
clairement  établi  dans  l'Ecriture,  est  incompatible 
avec  le  principe  sdon  lequel  on  ne  doit  admettre 
d'autre  régie  de  foi  que  l'Ecriture.  Les  protestans 
ne  peuvent  donc  adopter  le  système  des  points 
fondamentaux,  sans  renoncer  à  leurs  maximes,  ou 
sans  se  contredire  grossièrement. 

Pajoute  que  ce  système  ne  sauroit  éire  vrai, 
à  moins  que  le  Christianisme  ne  soit  faux.  Car  pre* 
mièrement,  comme  on  vient  de  le  voir,  Jésus- 
Christ  a  enseigné  une  doctrine  contraire,  d'où  il 
suit  qu'il  s'est  trompé  ou  nous  a  trompés ,  qu'il 
étoit  par  conséquent  ou  un  fanatique  ou  un  impos- 
teur. 

Secondement ,  ses  disciples ,  fidèles  exécuteurs 
des  ordres  qu'ils  avoient  reçus  de  lui,  ne  souf- 

lium  omni  creatune.  Qui  crediderii  et  baptizatusJUerit^ 
salvus  erit  :  qui  verb  non  crediderit ,  condemnabitur. 
Marc, XVI,  1 5.  16. 

'  Ep.  odTiLllly  II. 
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friredl  jamais  qu'on  portât  là  pluâ  l^èrè  atteinte 
aux  dogmes  révélés.  Saint  Paul  déclare  que  la  foi 
est  une ,  comme  Dieu  même  est  un  ^  ;  qu'ainsi  Ton 
ne  peut  y  rien  ajouter ,  en  rien  retrancher  sans 
l'anéantir;  et  en  conséquence  il  frappe  d'anatheme 
quiconque  osera  prêcher  un  autre  Evanf^e  ou 
une  autre  foi  que  lui  *,  ordonne  ^éifitèr  [homme 
hérétique ,  enseigne  que  tous  les  novateurs ,  en  se 
flattant  d'une  fausse  science,  sontdéchus  delafoi^j 
et  comprend  formellement,  parmi  les  crimes  qui 
excluent  du  royaume  de  Dieu ,  les  schismes  et  les 
hérésies,  secUe  ^.  Saint  Pierre  les  appelle  toutes 
en  général,  des  sectes  de  perdition,  et  regarde 
ceux  qui  les  introduisent  comme  des  blasphéma- 
teurs ^«  <c  Quiconque  se  retire,  dit  saint  Jean ,  et  ne 
))  persévère  point  dans  la  doctiîne  de  Jésusr-Christ, 
»  n'a  poinl.  de  Dieu  ^  ».  On  l'entend  :  l'apôtre  ne 
met  point  de  différence  entre  nier  Dieu,  et  nier  un 
seul  article  de  la  doctrine  de  Jésus^Chnst;  car  on 
chercheroit  en  vain  dans  ses  paroles  une  (Ustiaction , 
une  restriction,  a  Si  quelqu'un ,  poursuit-il ,  vient 


•  Ep.  ad  Ephes.  IV,  5. 
'  Ep.adGalat.l^S. 

^  Ep.IIad  Timoth.  U,  17. 
^  Ep.  ad  Galat.  V,  20. 

*  IIEp.ll,  I,  10. 
^  H  Ep.  9. 


IV 
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))  k  VOUS  et  n'apporte  pas  cette  doctrine  y>  ;  que 
\a-t-il  dire?  Vous  examinerez  si  les  vérités  qu'il 
rejette  y  sont  ou  non  fondamentales;  et  s'il  n'atta<- 
que  pas  le  fondement ,  vous  lui  accorderez  la  tolé- 
rance ,  vous  l'admettrez ,  comme  un  membre  d^la 
véritable  Eglise,  dans  votre  communion;  voil^  la 
réponse  des  protestans,  et  voici  celle  de  l'apôtre  : 
((  Ne  le  recevez  point  dans  votre  maison ,  ne  lui 
»  donnez  point  le  salut;  car  quiconque  lui  donne 
y>  le  salut  participe  à  son  péché ,  operibus  ejus 
J>  malignis  *  )>.  Telle  est  la  tolérance  des  apôtres^ 
telle  est  leur  doctrine.  Or,  cette  doctrine  est  fausse  ^ 
si  le  système  des  points  fondamentaux  est  vrai  ; 
donc  ce  système  et  le  Christianisme ,  tel  que  l'ensei- 
gnoient  les  apâtres,-ne  sauroieni  subsister  en- 
semble. 

Troisièmement ,  tous  les  Pères,  tous  les  conciles, 
tous  les  chrétiens, soit  catholiques,  soit  hérétiques, 
ont  ignoré  jusqu'à  la  naissance  de  la  Réforme ,  |a 
ciistinction  de  dogmes  fondamentaux  et  noa  fon- 
<]amentaux  ;  ils  ont  cru  qu'il  n'y  avoit  qu'une  seule 
toi  par  laquelle  on  pût  être  sauvé,  qu'une  seule 
église  qui  professât  cette  foi  ',  excluant  du  salut 

■  ■      ■    ^ ■  ■■    ■■ Il ■  !!■■ 

'  II  Ep.  S.  Joan.  10 ,  11. 

'  Yoyezle  traité  De  l'Unité  de  PEglise ,  par  Nicole ,  le 
#^*  Avertissement  de  Bossuet  aux  Protestons;  Wallem'r 
Isourg ,  ile  Çontro9.  Tract.  3. 
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toutes  les  sectes  séparées  de  cette  unique  et  véri' 
table  Eglise.  Or,  ai  une  erreur  de  cette  împoVtance 
à  pu  régner  uaiversellement  pendant  seize  siècles  ; 
si,  pendant  seize  siècles,  personne  n'a  su  ce  que 
c'étoitqueFEglise;  si,  en  récitant  le  symbole  des 
apôtres,  les  cbfrétiens  du  monde  eniier  ont  professé 
une  erreur  absurde  j  que  Jurieu  qualifie  de  pro-^ 
dige  de  cruauté  ,  cC imagination  la  plus  insensée 
gui  soit  Jamais  montée  dans  P  esprit  humain'; 
si  tous  ces  chrétiens  et  toutes  les  Eglises  parti- 
culières ont  c&nstamment  réglé  leur  conduite  sur 
cette  erreur  absurde  éternelle,  le  Christianisme 
est  évidemment  faux,  puisqu'un  Envoyé  divin  n'a 
pu  enseigner  une  erreur  dont  les  conséquences 
sont  "si  terribles;  des  hommes  réellement  inspirés 
n'ont  pu  la  consacrer  dans  leurs  écrits,  en  auto- 
riser l'application  par  leur  eiemple;  ou,  en  tout 
cas ,  Dieu  n'eût  jamais  permis  qu'elle  prévalût  si 
long  temps  sans  réclamation ,  dans  une  Eglise  qu'il 
auroit  établie  pour  y  recevoir  un  culte  digue  de 
lui,  digne  de  sa  sainteté  et  de  sa  véiité. 

Je  laisse  aux  protestans  à  examiner  sur  quel 
fondement  ils  se  tranquillisent  dans  leurs  principes 
anti-chrétiens.  Ge  n'est  pas  sur  l'Ecriture,  ce  n'est 
pas  sur  l'autorité  des  premiers  siècles,  je  l'ai  prouté^ 
ce  n'est  pas  non  pliis  sur  la  raison,  comùie  je  vais 

*  Le  Frai  S^st^me  de  l'Eglise,  p.  79,  92. 
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le  Faire  Voir,  en  consitlëraDt  sous  un  point  de  vue 
plusi  philosophiqae  ou  plus  général  le  système  des 
points  fohdàTnehtaùx. 

Que  font  les  partisans  de  ce  système  pour  dé- 
montrer contre  les  déistes ']à  nécessité  d*ùne  révé- 
lation? S'appuyai^t  des  avethL  'des  déistes  mêÉâes, 
ils  prouvent  qu'une  Religiori^est  nécessaire ,  et  qu'il 
existe  par  cdnséqneht  ùàé  vraie  religioiié.  Les  annales 
delà  philosophie  à  la  main,  ils  montrent  ensuite, 
qu'on  ne  saurôit,  par  la  raison  seule,  s'assurer 
pleinement  d'aucun  dogme;  qu'en  la  prenant  pour 
unique  guide,  on  tié  fait  (Ju'errér  de  doutes  en 
doutes,  d'incertitudes  en  incertitudes,  et  que  loin 
de  parvenir  à  une  croyahce  fixe,  on  est  contraint 
de  tolérer  l'athéisme  niëme ,  ou  la  négation  de 
tout  dogme,  l'exclusion  de  tout  cnlté,  là  destruc- 
tion de  toute  morale.  Si  donc,  concilnèiit-îls,  une 
Vraie  Religion  est  nécessaire,  il  est uéces^ire  aussi 
que  Dieu  révèle  cette  vrâiéReligittd.r  '-•  •■ 

Mais  voici  une  chose  étrange  :  Dieu  révélcàfà' 
aux  honnnes  des  vérités  nécessaires  à  l'homme,, et 
les  hommes  ne  seront  pas  obligés  de  croire  Dieu, 
et  ils  resteront  maîtres  de  rejeter  les  vérités^  qttef 
.  Dieu  leur  révèle  !  Alors  à  quoi  bon  une  révélation? 
MIcut  valoit  que  Dieu  gardât  le  silence^  si  Pdn  est 
Kbre  de  le  démentir,  de  réformer  ses  enseîgriétnens, 
de  lui  dire  :  Nous  te  connoissons  mieux  que  tu  ricf 
te  connois  toi-même.  Or,  telle  est  la  liberté  qû€? 

16 
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consacre  :1a  tolér^oce.  Car  d»  s'étayer  du  prétexte 
d'ohscttrilé)  pour  tenir  en  suspens  l'autorité  d^  la 
révélation,  ou  d'une  partie  de  la  révélation,  dont 
L'objet  est  de  dissiper  les'  doutes  de  l'esprit  humain 
sur  les  vériiés  qu'il  doit  croire ,  c'est  visiblement  se 
contredire ,  c'est  se  moquer  des  bomaies  et  de 
leur  auteur.  Plaisante  imagination,  en  eSet,  de 
Ciupppser  que  Dieu  s'amuse  à  nous  révéler  des  logo- 
gr^bes! 

J'entends  les  d^ciples  de  Jurieu  qui  me  répon-* 
dent  :  m  Nous  ne  prétendons  pas  qu'on  puisse  nier, 
7>  sans  s'exclure  du  salut,  tous  les  dogmes  révélés, 
>>  mais  seulement  ceux  de  ces  dogmes  qui  ne  sont 
)»  pas  fondamentaux  ».  On  verra  bientôt  que  cette 
distinction  est  complètement  illusoire.  Mais  je  yeux 
bien  l'adniettre  en  ce  moment^  et  prendre  le  sys- 
tème td  qu'on  nous  l'offre,  avec  les  restrictions 
arbitraires  qu'une  sorte  de  pudeur  chrétienne  s'ef- 
force d'y  apporter.  Toujours  est-il  vrai  que  mes 
çb^eçtions  conservent  toute  leur  force  à  l'égard  des 
dçgmes  non  fondamentaux ,  c'est-à-dire ,  à  l'égard 
de  la  plus  grande  parlîedes  dogmes  révélés.  De  plus, 
demanderai-je  aux  indiffiérens  mitigés ,  comment 
s&vez-vous  que  Dieu  ait  révélé  des  vérités  non  né- 
ce^^?  Cette  hypothèse  gratuite  répugne  à  la 
s^esse  de  t)ieu,  et  renverse  le  principe  sur  lequel 
vous  avez  établi  la  nécessité  d'une  révélation.  Mais 
ce  n'est  pas  tout,  et  je  soutiens  qu'il  est  infiniment 


£N   HAlTIKRE  ï)£  BELIGION.  19^ 

plus  ahsurde  de  prétendre  qa'il  soit  permis  de  oier 
une  partie  seulement  de  la  révélation,  que  la  rêvé* 
lation  toute  entière;  ou,  en  d'autres  termes,  que 
le  système  des  points  fondamentaux  est  plus  dériii*' 
sonoable,  plus  inconséquent,  plus  injurieuiL  à  U 
Divinité,  et  plus  désespérapt  pour  rbon^me  que  le 
Déisme. 

Le  déiste  rejeté  la  révélation ,  parce  qu'il  ne  croit 
pas  que  Dieu  ait  parlé  :  le  chrétien  de  Jurieu  per-- 
met  de  r^eter  une  partie  de  la  révélaûon  qu'il 
croit  divine.  L'un,  se  persuadant  que  le  Christian 
nisme  est  fondé  sur  uneautorité  purement  humaiije^ 
pe  Fadmet  qu^autant  qu'il  le  juge  conforme  à  la 
raison  ;  l'autre,  convaincu  que  le  Christianisme 
repose  sur  l'autoiité  de  Dieu ,  nie  l'obligation  de 
se  soumettre  en  tout  et  toujours  à  cette  autorité. 
Il  attribue  à  lliomme  le  droit  de  préférer ,  en  tine 
foule  de  circonstances,  sa  propre  rav^on  à  la  rai- 
son du  Souverain-Etre ,  el  de  désobéir  â  ses  lois. 
Le  déiste  enfin,  sentant  lui-même  l'insuffisance 
delà  raison  pour  établir  inébranlablement  un  dogme 
quelconque,  ne  fait  dépendre  le  salut  delà  croyance 
d'aucun  dogme.  Jurieu  déclare,  au  contraire,  que 
la  foi  des  dogmes  fondamentaux  est  d'une  indi^ 
pensable  nécesâté,  et  comme  ni  lui,  ni  ses  disciples 
n'ont  jamais  pu  définir  nettement  quels  sont  cei^ 
dogmes  fondamentaux ,  comme  il  n'est  pas  un  poipt 
de  doctrine  sur  lequel  les  protestanisoient  jonoins 

16^ 
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d'acCôrd ,  il  n'est  pas  non  plus  un  seul  d'entre  eux  qui 
puisse  être  certain  de  croire  tout  ce  qu'il  est  néces- 
saire de  croire  pour  être  sauvé  :  incertitude  si  af- 
freuse, en  supposant  la  foi  dans  la  révélation ,  qu'on 
ne  sauroit  concevoir  d'état  plus  désespérant. 

Or-, -voilà  où  l'on  arrive  inévitablement j  dès 
qu'on  veut  forcer  le  Christianisme  de  capituler  avec 
la  raison  humaine,  avec  ses  caprices  inconstans  et 
ses  dédaigneuses  répugnances.  On  ignore  ce  qu'on 
peut  céder,  et  ce  qu'on  doit  retenir.  Les  principes 
manquent  pour  faire  une  distinction,  je  ne  crains 
point  de  le  dire,  sacrilège  :  car  s'imaginer  que  Dieu 
parle  en  vain,  qu'il  révèle  des  dogmes  superflus, 
c'est  outrager  sa  sagesse,  et  s'accuser  soi-même  de 
folie,  en  censurant  les  décrets  de  son  impénétrable 
conseil.  Qui  ne  voit  d'ailleurs  que  tous  les  points 
de  la  foi  chrétienne  s'enchaînent  étroitement  l'un 
à  l'autre?  Or,  où  tout  se  tient,  tout  est  essentiel. 
L'objet,  de  la  Religion  est  de  montrer  à  l'homme 
sa  place  dans  l'ordre  des  êtres,  et  de  l'y  maintenir, 
en  réglant  ses  pensées,  ses  affections,  ses  actions,' 
par  les  deux  grandes  lois  de  la  vérité  et  de  la  jus* 
tice,  dont  les  dogmes  et  les  préceptes  sont  l'expres- 
sion. Que  peut-il  donc  y  avoir  d'indifférent  dans 
ces  lois?  et  à  quel  titre  la  vérité  seroit-elle  moins 
inviolable  que  la  justice?  Elles  se  confondent  dans 
leur  source,  et  les  séparer,  c'est  les  détruire  ;  car 
la  justice  n'est  que  la  vérité  même  rendue  sensil^le 
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dans  les  actions,  suivant  cette  profonde  parole  d'un 
apôtre  :  a  Celui  qui  fait  la  vérité  ^B^i  a  la  lumière, 
y>  afin  qu'il  soit  manifeste  que  ses  oeuvres  viennent 
y>  de  Dieu  '  ».  Dieu  ne  peut  donc  pas  plus  tolérer 
l'erreur  qu'il  ne  peut  tolérer  le  crime;  et  la  tolé- 
rance du  crime  est  le  résultat  nécessaire  de  tout<e 
doctrine  qui  consacre  la  tolérance  de  l'erreur.  Le 
systéme'que  je  discute  en  offrira  la  preuve. 

Remarquez  cependant  l'inconséquence  de  ses 
partisans.  Admettre  la  révélation,  c'est  croire  les 
vérités  révélées  sur  l'autorité  de  Dieu  qui  nous 
les  révèle  :  or,  cette  autorité  étant  la  même,  quelle 
que  soit  l'importance  relative  des  vérités  révélées, 
l'obligation  de  croire  est  aussi  la  même;  et  rejeter 
une  seule  de  ces  vérités  divines ,  c'est  nier  l'auto- 
rité sur  laquelle  elles  sont  toutes  fondées,  c'est 
renverser  la  base  delà  révélation,  et  la  livrer  sans 
défense  aux  déistes.  Que  penseroit-on  d'un  arclii- 
tecte  qui,  sous  prétexte  que  dans  une  voûte 
toutes  les  pierres  ne  sont  pas  d'une  égale  utilité, 
permettroit  d'en  enlever  autant  qu'on  voudroit , 
pourvu  qu'on  ne  touchât  pas  à  la  clef?  Encore 
sait-on  reconnoître  avec  certitude  la  clef  d'une 
voûte,  tandis  que  nul ,  jusqu'à  présent,  n'a  pu  dire 
quelle  est  la  clef  du  Cbristiauisme. 

'  Quifacit  veritatem ,  venit  ad  lucem  ,  ut  manifeS" 
ientur  opéra  ejus ,  quia  in  Deo  sunijacta.  S.  Joan.  III,  2 1 . 
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Mais,  poiïr  mieux  faire  sentir  rîntime  liaison  da 
la  doctrine  de  Jurieu  avec  le  déisme ,  examinons 
lesysiénne  des  points  fondamentaux,  comme  nous 
avons  examiné  la  Religion  naturelle ,  sous  le  triplé 
rapport  des  dogmes,  du  culte  et  de  la  morale* 
L^identité  des  principes  se  manifestera  par  Pidentité 
des  conséquences  et  des  résultats. 

Puisqu'il  y  a  des  dogmes  qu'on  peut  nier  sans 
s'exclure  du  salut,  et  d'autres  dogmes  qu'on  est 
«absolument  obligé  de  croire  pour  être  sauvé ,  la 
première  chose  que  doivent  faire  Ici»  proiestans,  est 
de  donner  ce  une  règle  sûre  pour  juger  quels  sont 
y>  les  points  fondamentaux,  et  les  distinguer  de 
y>  ceux  qui  ne  le  sont  pas;  question,  ajoute  naîve^ 
y>  ment  Jurieu,  si  épineuse  et  si  difficile  k  déci" 
»  der'  y>.  Ainsi,  dès  les  premiers  pas,  il  "se  voit 
arrêté  par  une  difficulté  terrible;  car  enfin  le  sidut 
dépend,  au  moinspour  un  grand  nombred'hommes^ 
de  la  solution  de  cette  question  si  épineuse  et  si 
difficile  à  décider.  Les  articles  fondamentaux  se 
trouvent  dans  l'Ecriture,  je  le  veux  ;  mais  <c  outre 
»  lesvériiésfondamentales, l'Ecriture  confient  cent 
»  et  cent  vérités  de  droit  et  de  fait  dont  l'ignorance 
3)  ne  sauroit  damner  *  »;  et  nulle  part  elle  ne 
spécifie  ce  qui  est  fondamental  et  ce  qui  ne  Test  pas, 


«  Le  Vfdù  Système  deVEgliié,  p.  aSy, 

•  Jurî«Q.  A^is  7>.  I.  An.I,  p.  19.  TabL  Lett.IIL 
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tiv3te  part  elle  ne  donne  de  règle  pour  faire  ce 
discernement.  Il  faut  donc  que  les  protestans  s'en 
forment  enx-mémes  d'arbitraires,  et  les  voilà  déjà 
maîtres  de  leur  foi,  puisqu'ils  le  sont  des  règles 
par  lesquelles  ils  la  déterminent. 

Jnrieu  en  propose  trois  entièrement  inadmis- 
ables,  et  qu'ausû  la  Réforme  a  depuis  long-iemps 
nûses  au  rebut.  La  première  peut  s'appder  une 
règle  de  sentiment.  Selon  Claude  et  Jurien,  on 
sent  les  vérités  fondamentales ,  ce  comme  on  sent 
»  la  lumière  quand  on  la  voit;  la  chaleur  quand 
y)  OD  est  auprès  du  feu;  le  doux  et  l'amer  quand  on 
'))  mange  '  d.  Les  déistes  en  disent  autant;  écoutez 
Rousseau*  cc'.'Cestle    sentiment  intérieur  qui 


■  Le  F^nti  Système  de  VEgUse ,  liv.  II ,  cbap.  25  , 
p.  4^3. 

*  B  xCf  a  gnère  d'erreur  qui  ne  contienne  quelque  vé- 
rité, et  c'est  même  pour  cela  que  l'erreur  s'introduit  si 
aisément  dans  l'esprit  de  l'bonune  ;  il  reçoit  le  faux  à 
cause  du  vrai  qui  7  est  mêlé.  On  verra,  dans  le  second 
volume  de  cet  ouvrage,  qu'il  existe,  ene&t ,  des  vérités 
de  sentiment,  c'est-à-dire  des  vérités  qni  passent  de  Tin-» 
telligence  dans  le  cœor ,  où  elles  se  conservent  ^  et  toutes 
les  Térités  sociales  sont  de  ce  genre.  Mais  il  ne  s'ensuit 
pas  que  le  sentiment  soit  le  moyen  qui  nous  est  donné 
pour  connottre  la Térité  avec  certitude;  et  là  conséquence 
contraire ,  faussement  déduite  d'un  fait  incontestable ,  et 
exagérée  au-delà  de  toute  mesure  par  Claude  et  Jarieu , 
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»  doit  me  conduire  '.  Ma  règle  est  de  me  livrer 
y>  au  sentiment  plus  qu'à  la  raison^.  J'aperçois 
})  Dieu  partout  dans  ses  œuvres,  je  le  sens  en 
»  moi,  je  le  vois  tout  autour  de  moi  ^  Je  sens 
»  mon  âme,  je  la  connois  par  le  sentiment  et 
»  par  la  pensée  4».  L,a  différence  est  que  les 
déistes  ne  sentent  que  la  Religion  naturelle ,  et 
que  Jurieu  sentait  de  plus  la  Religion  révélée- 
L'a  thée  qui  ne  sent  rien  dutout  peut  élre  à  plaindre; 
mais  enfin  l'on  ne  sauroit  le  condamner  selon  celte 
règle ,  car  personne  n'est  maître  de  se  donner  un 
sentiment  qu'il  n'a  pas.  Dans  le  sein  même  dé  la 
Réforme,  chacun  ayant  sa  manière  de  sentir^  l'ar- 
minien, par  exemple,  ne  sentant  point  la  nécessité 
delà  grâce ,  le  socinien  ne  sentant  point  la  Trinité , 
ni  la  Divinité  de  Jésus-Christ,  le  lutliérien  sentant 
ja  présence  réelle  que  le  calviniste  ne  sentait  point, 
il  fallut  bientôt  abandonner  cette  règle  extrava- 
gante, et  propre  seulement  à  nourrir  un  fanatisme 
insensé. 

La  seconde  règle  de  Jurieu^  pour  discerner  les 

et  môme  par  Ronsseaa ,  conduit  d'ahord  à  un  fanatisme 
absurde ,  et  enfin  à  la  destruction  de  tonte  vérité. 

»  Emile,  T.  lit,  p.  129. 

*  Ibid. ,  p.  42. 
'  Ibid' ,  p^  63. 

*  Ibid, ,  p.  87. 
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articles  fondamentaux ,  se  tire  de  leur  liaison  avec 
le  fondement  du  Christianisme.  Or,  jamais  les  pro- 
testans  n'ont  pu  convenir  entre  eux  de  ce  qui  con- 
stitue le  fondement  du  Christianisme.  Ainsi  cette 
règle  devient  inutile;  car  qui  peut  juger  de  la  liaison 
d'un  dogme  avec  un  autre  dogme  qu'on  ne  connoit 
pas?  En  outre ,  il  est  évident  que  Jurieu  se  fait  à 
lui-même,  ou  veut  faire  aux  autres  une  .illusion 
grossière.  Qu'est-ce  en  effet  que  le  fondement 
du  Christianisme ,  si  ce  n'est  certaines  vérités  de 
foi,  qu'il  est  nécessaire  de  croire  pour  être  chré- 
tien ?  Le  fondement  ou  les  vérités  fondamentales 
ne  sont  donc  qu'ime  seule  et  même  chose,  et 
la  règle  du  ministre  se  réduit  à  cet  aphorisme: 
od  reconnoît  le  fondement  par  sa  liaison  avec 
le  fondement. 

Cette  règle  n'ayant  pas  paru,  même  à  Jurlen, 
d'im  fort  grand  secours  dans  la  pratique,  il  en 
propose  une  troisième,  en  ces  termes:  ce  Tout 
)>  ce  que  les  chrétiens  ont  cru  unanimement  et 
j>  croient  encore  partout,  est  fondamental  et 
y>  nécessaire  au  salut.  Je  crois,  dit-il,  que  c'est  en- 
y>  core  ici  la  règle  la  plus  sûre'».  Le  plus  sur 
alors  est  de  ne  rien  croire  ou  de  ne  croire  que  ce 
qu'on  veut  ;  car,  comme  il  n'est  pas  up  seul  dogme 
qui  n'ait  été  nié  par  quelque  hérétique,  il  s'ensuit 

■  Le  f^rai  Système  eie  P Eglise  y  p.  237. 
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qu'il  n'existe  point  de  véritës  fondamentales,  et 
que  c'est  perdre  le  temps  que  de  les  chercher,  lie 
plus  sûr  est  de  penser  qu'on  peut  faire  son  salut 
dans  toutes  les  sectes,  même  dans  le  Mahométisme^ 
car,  puisquelesmahométans  ne  sont,  suivant  Jurien^ 
qu'une  secte  du  Christianisme  '  ,  rien  de  ce  qu'ils 
nient  ne  sauroit  être  fondamental  :  et  le  déiste  Cbabb 
a  raison  <le  soutenir  que  c(  passer  du  Mahométisme  au 
D  Christianisme,  on  du  Christianisme  auMahomë- 
T>  tisme,  c'est  uniquement  abandonner  une  forme 
))  extérieure  de  religion  pour  une  autre  forme*». 

Quand  on  ne  seroit  point  effrayé  de  ces  consé- 
quences, la  règle  d'où  elles  se  déduisent  n'en  seroit 
pas  moins  inadmissible  dans  les  principes  des  pro-* 
testans.  Leur  maxime  principale  est  de  ne  recon- 
noitre  aucune  autorité  humaine  en  matière  de  foi. 
Or,  le  consentement  de  tous  les  chrétiens ,  de  quel- 
que façon  qu'on  l'entende,  ne  forme  qu'une  auto* 
rite  humaine,  par  conséquent  sujette  à  l'erretir ,  et 
dès-lors  insuffisante  pour  déterminer  avec  certitude 
ce  qui  est  fondamental  et  ce  qui  ne  l'est  pas ,  et  pour 
servir  de  base  à  la  foi. 

Il  y  a  dans  tous  les  esprits  une  rectitude  natu* 
relie,  qui,  lors  même  qu'ils  s'égarent,  les  force  à 
s'égarer,  si  on  peut  le  dire,  rigoureusement.  Il 

'  Le  Vrai  Système  deTE^ise,  p.  i48. 

*  auibb's  Posthumous  Pf'àrAs  ,  Vol.  II ,  p.  io. 
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iiVtoil  donc  pas  possible  que  la  RéForme ,  restant 
ce  qu'elle  étoît,  adoptât  les  régies  arbitraires  de  Ju-^ 
rieu.  Elle  s'en  forma  de  différentes,  qui  ont  univer- 
sellement prévalu,  parce  qu'elles  sortent  du  fond 
même  de  sa  doctrine.  Jurieu  les  vit  s'établir ,  et 
Bossuet  lui  prouva  qu'il  ne  pouvoit  en  contester 
aucune ' . 

La  première,  c'est  qu'i/  ne  faut  reconnottre 
d'autre  autorité  que  V Écriture  y  interpréta  par 
la  raison.  Cette  règle  étant  le  fondement  même 
du  protestantisme  y  on  ne  peut  la  rejetersans  cesser 
d^être  protestant. 

La  seconde,  c'est  que  V Écriture  pour  obliger 
doit  être  claire.  Le  bon  sens  favorise  cette  règU; 
car  autrement  on  croiroit  sans  savoir  ce  qu'on  croit, 
ce  qui  est  absurde  ;  ou  sans  être  certain  que  l'Ecri- 
ture obligea  croire,  c'est-à-dire,  sans  raison,  contre 
la  première  règle. 

La  troisième,  c'est  qu'oÂ  V Écriture parott  en-^ 
seigner  des  choses  inintelligibles  ,  et  où  la  raison 
ne  peut  atteindre^  il  la  faut  tourner  aux  sens 
dont  la  raison  peut  s^ accommoder ,  quoiqu'on 
semble  faire  violence  au  texte.  Cette  règle  .est 
encore  une  conséquence  ou  un  développement  de 
la  première.  Dès  que  la  raison  est  le  seul  interprète 

% 

■  Sixième  Avertissement  aux  Protest.  III.*  part.  n.  1 7 
fit  seç. 
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de  l'Écriture,  elle  ne  sauroit  Finlerprëter  contre 
ses  propres  lumières ,  et  lui  attribuer  un  sens  dont 
l'esprit  seroit  choqué.  En  un  mot,  les  interpréta- 
tions de  la  raison  doivent  être  évidemment  raison- 
nables  ;  car  si  elles  étoient  à  la  fois  claire^,  d'après 
la  seconde  règle,  et  absurdes  par  supposition,  |^ 

il  en  résulteroit  l'obligation  de  croire  une  claire 
xibsurdiié  *. 

Le  principe  fondamental  du  protestantisme  étant 
admis,  il  faut  donc  admettre  nécessairement  les 
règles  que  les  indifierens  en  déduisent.  Mais  aussi 
qui  ne  voit  quVIors  l'autorité  de  l'Ecriture  devient 
l'autorité  delà  raison  seule,  de  sorte  qu'au  fond 
dés  règles  se  réduisent  à  celle-ci  :  chacun  doit 
croire  ce  que  sa  raison  lui  montre  clairement  être 
vrai  ;  ce  qui  est  le  principe  même  du  déiste  et  de 
l'athée ,  comme  je  l'ai  fait  voir.  Mais  je  reviendrai 
lout-à-l'heure  sur  ce  sujet. 

En  attendant ,  pour  éviter  qu'on  ne  me  soupçonne 
d'eiagérer  les   conséquences  du  système  que  je 


*  Les  débtes  reconnoissent  sans  diflicalté  Tautorité  Ae 
TEcriture,  avec  la  restriction  établie  par  cette  troisième 
régie  :  «  A  moins ,  dit  Chabb ,  qu'on  ne  Tinterprète  d'aue 
»  manière  conforme  aax  règles  de  la  droite  raison,  ce 
»  qui  exige  çu'on  luijasse  quelquefois  violence^  la  Bible 
»  ne  sauroit  être  uu  sûr  guide  pour  le  genre  humaiu  ». 
Chubb's  Posihumous  fVorks,  Vol.  II,  p.  SaG. 
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eombats,  j'ajouterai  à  l'autorité  du  raisonnement, 
PiocontestabJe  autorité  des  faits. 

Jurieu ,  le  moins  tolérant  des  hommes  par  carac- 
tère, et  le  plus  tolérant  par  ses  maiimes,  refusa 
d'admettre  les  sociniens  au  nombre  des  sectes  qui 
ont  conservé  le  fondement  du  Christianisme.  Maïs 
aussitôt  on  lui  demanda  de  qoel  droit  il  excluoit 
du  salut,  des  hommes  qui  recevoient  comme  lui 
rÉcriture?  de  quel  droit  il  mettoit  sa  raison  au- 
dessus  de  leur  raison  ?  de  quel  droit  enfin  il  décidoît 
ce  que  l'Ecriture  ne  décidoit  pas,  en  déterminant 
les  dogmes  qu'il  falloit  nécessairement  croire  pour 
être  sauvé?  Il  n'étoit  pas  facile  de  répondre  à  ces 
questions.  La  Réforme  ]e  sentit,  et  les  soqinienis 
furent  admis  à  la  tolérance  *.  Il  fut  permit  de  nier 
la  Divinité  de  Jésus-Christ,  la  Trinité,  réternilé 
des  peines,  tout  ce  qu'on  voulut. 

Dès-lors  à  quoi  servoient  lés  confessions  de  foi, 
qu'à  gêner  la  raison  et  la  liberté  qu'ont  tous  les 
hommes  d'interpréter  par  elle  l'Écriture  ?  L'ensei- 

*  v  n.  d'Huisseau ,  ministre  de  Saumur,  publia ,  il  y 
j>  à  quinze  ou  y in^t  axi$  y  une  Réunion  du  Christianisme, 
»  sur  le  pied  de  la  toléraace  universelle,  sans  en  exclure 
0»  aucuns  héréliques ,  pas  même  les  sociniens  ».  Bossue f , 
€.•  Âveri.  aux  Protest,  lll.e  part.  n.  5. —  Ces  sentimens 
étoient  dès-lors  extrêmement  répandus,  de  Faveu  de 
Jurieu , parmi  les  calvinistes  de  France,  d'AngleleiTc  et 
des  Provinces-Unies. 
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gnéœeot ,  même  le  plus  simple  ;  en  préoccupant  de 
certaines  opinions  l'esprit  des  peuples ,  tendoit  à 
substituer  l'autorité  des  ministres  à  l'examen  par- 
ticulier ,  absolument  indispensable  sdon  les  maxi- 
mes protestantes.  Frappés  de  ces  incon>'éniens ,  lès 
Brownistés  ou  indépendans  rejetèrent  toutes  les 
formules,  les  catéchismes,  les  symboles,  même 
celui  des  apôtres,  po^r  s'en  tenir ,  disoient-ils ,  à  la 
seule  parole  dé  Dieu.  C'étoit,  sans  contredit^  les 
plus  Conséquens  des  réformés. 

Cependant  le  fanatisme ,  abusant  du  texte  sacré  y 
multiplioit  les  Religions  au  gré  de  ses  folles  rêveries, 
et  la  Réforme  se  peuploit  de  mille  sectes  bizarres  ^ 
qui ,  qudque  absurdes ,  quelque  contradictoires 
quVles  fussent ,  avdient  toutes  un  droit  égal  a  la 
tolérance.  Ainsi  s'étabKt  peu  à  peu  le  latitudino' 
risme  le  plus  excessif  Ses  progrès  étoient  encore 
singulièrement  favorisés  par  une  disposition  d'esr 
prit  devenue  générale  paraû  ceux  des  protestans 
que  leur  caradiàre^oiguoiît  des  excès  du  fanatisme* 
La  chaleur  av^c  laquelle  certains  sectaires  soute- 
noient  des  dogmes  évidemment  impies  ou  insensés, 
leur  inspîroit  4in  seeret  dégoût  pour  toute  espèce 
de  dogmes.  Incapable  de  porter  seule  le  poids  des 
mystères,  la  raison  abaissoit  toutes  les  hauteurs 
du  Christianisme,  et  à  force  de  creuser  pour  en 
découvrir  le  fondement,  elle  finit  par  n'y  pas  laisser 
pierre  sur  pierre.  En  retranchant  toujours  y  en  âm- 
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pUfiâïit  toujours ,  la  Réforme  ea  est  venue  à  cette 
Religion  de  plein-pied ,  que  Jurieu  accusoit  les 
iodifierens  de  vouloir  introduire  ^  et  qui^  sous  un 
autre  nom ,  n'est  qu'un  déisme  timide  et  mal  dé^ 
guisë.  Tel  est  Pétat  auquel  Hoadly  et  ses  disciples 
ont  réduit  le  Christianisme  en  Angleterre.  Con- 
traints par  leurs  principes  de  tolérer  même  le^ 
maliométans  ' ,    même  les  déistes  ^ ,   même  les 

w*^-»i   »■      ■«      «        mil  iiaii  ■■■■■M  _^„a^,i,„^,.^.^,      „  .  t.m.^^mÊm.^m.m.mm'mm^m^^mmm^immmmmmmm»' 

*  Vid.  MUner^s  L&ittrs  tç  a  Prehendary. 

*  Ledoicieiff  Watsoa,  mort  dernièrement  évé^e  de 

SaifM^Asaph,  ianve  sans  difScahé  les  déistes  de  lionne 

foi ,  dont  la  conduite  est  moralement  bonne.  «  Nous  antres 

»  i^rMèns,  ditF>il,  nous  espérons  et  croyons  qoe  le 

?  grand  Juge  aora  égard  à  iim  habitudes  tTétude  et  de 

•  réflea)ion ,  à  cause  de  diverses  circonstances  qui  influent 

»  sur  l'esprit  des  hommes  avec  une  efficacké  que  nous 

»  ne  pouvons  m  calculer  ni  comprendre.  •—  1  hai^e  not 

»  kad  S0  fitile  intercourse  with  mankind,  norAuaaed 

»  somuf^  thedeli^htfulfreedùmqfsùcial  commente  ^  «r 

9  iQ  ie  ignonoMti,  ifuU  ihtre  are  mt^Jt  men  qfupHfht 

9  inpralx  oMd  g^od  understaudings  ^  to  whotny  as  y  ou 

m  escpr9ss  it ,  à  laUfnt  and  even  involontaTjr  stepticism 

9  adhères  ;  and  who  M^ould  èe  glad  to  he  persuaded  to 

»  be  ^hristioiis  :  and  -hùw  sàverc  soever  some  mefi  may 

»  ie  M  their  judgments  conceming  one  anoOier;  y  et  ^wie 

»  ehtisêians  ut  Uast^  bope,  and  believe^  that  ikegrtat 

»  Judge  qf  M  will  make  ailowancejbr  our  habit»  of 

M  siady  aod  refleMioa^^r  various  circumstances ^ ^he 

»  efficQdty  ^wkieh  i/k  giving  a  particular  béni  to  4he 

»  understandings  çf  .peu ,  w«  can,  neiiher  compr^h^nd 
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payens^,  ils  ont  ouvert  un  abîme  où  toutes  les  Relî- 
gions  viennent  se  réunir,  ou  plutôt  se  perdre;  car  au- 
cune Religion  ne  peut  subsister  qu'en  repoussant 
toutes  lésautres:  ellesexpirent  en  s'embrassant.  Aussi, 
en  renversant  la  barrière  qui  sépare  le  Christianisme 

•—  ■         ■  ■  ■  I      I   II I       '    ■    i        I  I 

»  norestimate  ».  Le  doctear  Watson  n^apas  tort,  comme 
on  voit ,  de  nous  vanter  «r  cette  modération  de  VEglise 
»  anglicane,  qui  fait  qu^elle  permet  à  chaque  individu 
»  et  sentirc  quœ  velit,  et  quœ  sentiat  dicere  ».  —  j^n 
apologjr/br  christianity ,  in  a  séries  ofletters  ^  addres- 
sed  to  Edward  Gibbon.  By,  R.  Watson  ^  pn^essor  (f 
Di\^inity  in  the  université  qf  Cambridge. 

*  L'auteur  d'ane  réfutation  de  Gibbon^  intitulée  :  Atf- 
marks  on  tbetwo  last  Chapters  ofMs  Gibbon's  History, 
of  the  Décline  and  Fall  ofthe  Roman  Empire;  in  a  letter 
to  a.JHend  :  c'est-à-dire.  Remarques  sur  les  deux  der- 
niers Chapitres  de  l'Histoire  de  la  Décadence  et  de  la 
Chute  de  l'Empire  .romaine;  par  M J  Gibbon  y  proteste^ 
au  Aom  de  r£glise  anglicane,  contre  la  doctrine  que 
Gibbon  attribué  À  toutes  les  Eglises  chrétiennes,  touchant 
la  damnation  des  idolâtres:  «  Je  ne  crains  point  d^affir- 
»  mer,  dit-il,  qne  les  doaces  décisions  de. notre  Eglise 
»  ne  sont  point  souillées  d'une  tache  aussi  noire  que  le 
»  seroit  la  condamnation  des  plus  sages  et  des  plus  ver^ 
'■9  tuèux  payens,  — l  cannot  but  présume  to  entera  pro^ 
»  test  agcdnst  our  Author's  judgment ,  at  least  in  the 
»*  name  ofont  church,  thechurch  qf  England;  andam 
»  bold'to  a^rm ,  thtét  her  mild décisions ,  are  not^tai* 
»  fied  withsofoulablot,  as  the  condemnoiion  ofth 
^t»  wisest'^nd-mostvirtuous  pagans  »• 
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^€s  coites  ioveotés  par  rhomme,  on  a  détruit  jus- 
qu'au signe  dUstinctif  du  chrétien.  Le  baptême, 
dont  P£vangi]eensei{;ne si  clairement  la  nécessité', 
n'est,  aux  yeux  d'Hoadly,  qu'un  vain  rite,  une 
puérile  cérémonie;  et,  en  quelques  états  prote»* 
tans,  Pautorité  civile  a  été  forcée  d'intervenir 
pour  en  empêcher  l'entière  abolition.  Si  l'enfant, 
dans  ces  états ,  est  encore  un  être  sacré ,  si  la  Reli'> 
gion  environne  encore  son  berceau  de  sa  protection 
puissante,  il  en  faut  rendre  grâce  à  la  politique, 
qui  a  défendu  l'humanîté  contre  l'inexorable  indif- 
férence d'une  barbare  théologie. 

Ces  doctrines  anti-chrétiennes  ont  passé  d'Angle- 
terre en  Amérique.  La  jeunesse  va  les  puiser  à 
l'université  de  Cambridge,  d'où  elle  les  rapporte 
dans  toutes  les  provinces  de  ce  vaste  continent. 
Elles  y  germent ,  elles  s'y  développent  avec  une 
telle  promptitude,  que  dé\k  la  vieille  Réforme  sem- 
ble presque  étouffée  sous  leur  ombre.  Là ,  comme 
en  Europe ,  les  ministres  des  diverses  sectes  évitent 
de  se  choquer  mutuellement  en  préchant  des 
dogmes  contestés  ;  et  comme  tous  les  dogmes  sont 
contestés,  l'on  n'enseigne  plus  aucuns  dogmes  :  on 
se  contente  de  disserter  vaguement  sur  la  morale, 
qu^à  l'exemple  des  déistes,  on  regarde  comme  seule 
essentielle.  La  Bible,  dégagée  de  toute  explication , 

_'  s.  Joan.  m,  5. 
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est  mise  à  grands  frais  entre  les  mains  du  peuple , 
dernier  juge  des>  controverses  qui  ont  épuisé  la 
sagacké  et  lassé  la  patience  de  ses  docteurs;. et,  eu 
hii  donnant  un  livre  qu'il  ne  lit  point ,  ou  qu'il  lit 
sans  le  comprendre ,  ou  croit  lui  donner  une 
Religion. 

L'Allemagne  protestante  offre  un  spectacle  peut- 
être  encore  plus  déplorable.  On  semble  y  avoir 
pris  spécialement  à  tâche  de  détruire  toute  l'Ecri- 
ture ,  sans  néanmoins  cesser  de  la  reconnoUre  en 
apparence  pour  l'unique  règle  de  foi.  On  soutient 
que  Jësus-Christ  n'eut  jamais  dessein  d'établir  une 
Religion  distincte  du  Judaïsme;  que  l'Ëglise, 
ouvrage  du  hasard ,  ne  fut  d'abord  qu'une  aggré* 
galion  fortuite  d'individus,  ou  de  petites  sociétés 
particulières,  dont  quelques  hommes  ambitieux, 
secondés  par  les  circonstances ,  formèrent  une 
confédération  générale  '.  A  l'aide  de  ee  qu'on  ap- 
pelle V exégèse  biblique,  c'est<à-dire,  d'i;ne  criti- 
que sans  frein,  on  nie  les  prophéties,  op  ni£  les 
miracles,  on  nie  la  vérité  du  récit  de  Moïse  ;  et  la 
Genèse,  au  jugement  de  ces  doctes  interprètes ^ 
devient  un  tissu  d'allégories,  ou,  pour  parler  leur 
langage,  de  mythes  ou  de  pures  fables. 

*  Geshichte  der  Christlich  -  Kirliclten ,  çtc,  von 
D.  Plank,  Tom  I,  ch.  i.  —  Kirchenslaat  der  drejr 
lahrhundcrte  von  J.'ïî,  Bohmcr,  p.  8.  —  Oberthûridea 
Biblica  Ecclesiœ  Dei,  T.  I ,  p.  i ,  6  ,-  àoo — io4. 
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Or ,  qui  proqvera  que  ces  interprétatiops  com- 
mode$;9uJQurd')nii  presque  univei-sellemeat  reçues^ 
Iblessent  le  fondement  du  C|iristjanj$n)e  ?  El]^ 
paroisseqt  opposées  à  FEcrilure,  il  est  vrai  :  maif 
si  on  les  rejetûii  sous  ce  prétextp ,  il  r;^p4i*^i^  ^^^i^^frF 
an  même  temps  la  yrèglpqpi  prescrit,  eA  Cjçrlaiu^ 
cas ,  de  fairys  i^iol^nce  au  tefte  sacré.  Qu  ue  sau- 
roii  donc  refuser  de  les  lolérer,  et  m^pae^  s^'of^ 
est  conséquent,  de  les  admettre,  comme  plu§  claires 
et  pki$  satisfâis^ntjss  pOpr  14  raispH  • 

C'est  ainsi  qu'oir  arrive  au  Christ fffnisrne  ra^ 
tionnel y  si  vanté  en  AU/çm^gMC /et  en  A^gleieryc 
On  éla<^ue  (Je  1^  |ieligiofi  tpp,t  pe  que  la  r^ispp  ne 
cppço^p^S,  par  çpnséquept  l.pps  )ps  mystère$,  par 
cpn$équept  toi|^  les  ,dogiiies  ^  c^r  il  p'/^^  pas  pn  seul 
fiogmc  qpji  ne  rjcnl/ern^p  qpelque  mystjèfe,  pareil 
qu'il  p'en  est  poipt  qui  ne  Û£pn,e  à  Tf  ^fîpi  par  qtielquç 
cpté*  Alors  que  v^tp-t-il  qn/e  Ip  Déjujfpie  ?  M^is  on 
«e  s'arrét,e  pas  niêoie  au  Dé^spi^e,  l,e  prj.npipe  en- 
traîne au-dpl^  ;  on  est  forcé  affaire  yiolfuç^  P^'?" 
spulep)i?n^  à  Pppritpre,  iwais  ^  I91  jpgîqjup^  k  ^ 
ponsci,epce,  au  lémojgnagp  pnaoime  ^\x  g|snre 
}ijiimaîn  ;  pp  /^t  ^brcé  de  niei*  Diep  ;  ppisqu'on  est 
contraint  d'avouer  que  des  mystères  iffçonceyal^les 
l'envirof^nent  '.  Parvenu  à  ce  point  ^  )çs  divisions 
cessent,  non  par  l'accord  des  doctrines,  mais  par 

■'■S'"  ■  ■    ■  ■    ■■  ■  — 

•  £«Mfc,T.  m,p,  i33, 
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leur  anéanlissement.  La  discordance  des  opÎDÎotis^ 
la  diversité  infinie  des  croyances,  remplissent  tout 
l'espace  qui  sépare  la  Religion  catholique  de 
l'athéisme  :  l'unité  ne  se  rencontre  qu'à  ces  deux 
termes  extrêmes  ;  unité  de  foi  dans  la  Religion 
catholique,  parce  qu'elle  renferme  la  plénitude 
de  la  vérité  3  dans  l'athéisme  unité  d* indifférence  , 
parce  que  l'athéisme  n'est  au  fond  que  la  plénitude 
de  l'erreur. 

£n  vain  leâ  protestans  s'eflbrcent  de  se  maintenir 
à  une  distance  égale  de  ces  termes  extrêmes^  la 
raison  ne  souffre  pas  qu'on  s'arrête  entre  deux. 
Tolérer  dogmaticjuement  une  seule  erreur,  c'est 
s'engager  à  les  tolérer  toutes.  Le  problême  à  ré- 
soudre est  alors  celui-ci  :  conserver  le  Christianisme 
sans  exiger  la  foi  spéciale  d'aucun  dogme.  L'on  n'a 
jamais  pu  et  l'on  ne  pourra  jamais  y  trouver  d'autre 
solution  que  celle  de  Chillingworth ,  qui  réduit  les 
articles  fondamentaux  à  «  Une  foi  implicite  en  Jésus- 
»  Christ  eten  sa  parole*)).  Mais  cesymbole  si  court, 
Bossuétforçoit encore  le  ministre  anglois  à  l'abréger; 
et ,  sans  qu'il  pût  s'en  défendre ,  il  le  poussoit  jusqu'à 
la  tolérance  de  l'athéisme.  «  Cette  foi  dont  il  est 
»  content,  disoit  l'évêque  de  Meaux,7>  crois  ce  que 
y>  veut  Jésus-Christ j  on  ^  ce  qu'enseigne  son  Ecri- 


*  La  Religion  des  Protest,   une  voie  sûre  au  salut. 
Hép.  à  la  Préf,  de  son  advers,  n.  26. 
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7>  iurej  n^esl  autre  chose  que  dire  :  JecroÎ5  tout 
y>  ce  que  je  veux  et  tout  ce  qu'il  me  plaît  d'attribuer 
y>  à  Jésus-Christ  et  à  sa  parole,  sans  exclure  de 
»  cette  foi  aucuoe  Religion  et  aucune  secte  de 
7>  celles  qui  reçoivent  FEcriture-Sainte ,  pas  même 
J>  les  Juifs,  puisqu'ils  peuvent  dire  comme  nous: 
»  Je  crois  tout  ce  que  Dieu  veut,  et  tout  ce  qu'il  a 
y>  fait  dire  du  Messie  par  ses  prophètes  ;  ce  qui 
y>  enferme  autant  toute  vérité,  et  en  particulier  la 
))  foi  en  Jésus-Christ,  que  la  proposition  dont  notre 
y>  protestant  s'est  contenté.  On  peut  encore  former 
)>  sur  ce  modèle  une  autre  foi  implicite,  que  le 
»  mahométan  et  le  déiste  peut  avoir  comme  le. 
»  juif  et  le  chrétien  :  Je  crois  tout  ce  que  Dieu  sait  j 
))  ou  si  l'on  veut  encore  pousser  plus  loin,  et 
»  donner  jusqu'à  l'athée,  pour  ainsi  parler,  une 
))  formule  de  foi  implicite  :  Je  crois  tout  ce  qui 
)>  est  vrai  :  tout  ce  qui  est  conforme  à  la  raison;  ce 
D  qui  implicitement  comprend  tout,  et  même  la 
»  foi  chrétienne,  puisque  sans  doute  elle  est  con- 
»  forme  à  la  vérité ,  et  que  notre  culte ,  comme  dît 
y>  saint  Paul,  est  raisonnable  *  ». 


'  Sixième  As^ertissemtnt  aux  Prot.  III.*  Part.  n.  10g. 
Sentant  la  force  de  ces  objections ,  Cbillingworth  tâche 
de  les  rétorquer  contre  lés  catholiques  ;  manière  d'argu- 
menter très- vicie  ase  dans  le  cas  présent. Car,  eût-il  rai- 
sou,  il  prouveroit  seulement  cpie  la  Reh'giân  catholique 


►  •<•       »v.     . 
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Bayle,  qudit|ne  iiliërësâe  comme   protestant  a 
justifier  le  systêrne  deis  pbintâ  (bhdahientanx,  net% 

est  fausse ,  et  ne  prouveroît  pas ,  comme  il  i()oit  le  proorer, 
que  le  Protestantisme  est  trai.  Selon  qtiëllès  règles  dti 
droit  se  justifie-t-ou  d'un  crhne ,  en  accusant  un  tiers  de 
complicité  ?  Mais,  de  plus,  Taccusation  du  ministre  est 
d'une  fausseté  palpable.  «  Pourquoi,  demande-t-il  à  ao 
%  catholique ,  une  foi  implicite  en  Jésus-Cbrist  et  en  sa 
»  piarole  iie  sufCroU-elle  pas  aussi  bien  qu'une  foi  im- 
31  pliciie  i  votï'e  Eglise  »  ?  Laissons  Bossuet  répondre  A 
l'imprudent  qu'es\ï6hneur.  «r  II  h*y  à  personne  qui  n'en- 
)»  tende   la  différence  qu'il  y  a  entre  U  catholique  qui 
»  dit:  /e  crois  ce  que  croit  V  Eglise  /  et  notre  protestant 
»  qui  dit  :  Je  crois  ce  que  Jésus-Christ  veut  que  je  croie^ 
»  et  ce  qu'il  a  voulu  enseigner  dans  sa  parole:  car  il 
»  est  aisé  de  trouver  ce  que  croit  l'Eglise,  dont  les  dé- 
»  cisibns  expresses  sur  ctiàque  erreiir  sont  eritre  les  mains 
»  de  tout  le  monde ,  et  s'il  y  resite  quelques  obscurités  ^ 
9»  elle  est  toujours  rivante  pour  sVxpliquer;   de  sorte 
»  qu'être  disposé  à  croire  ce  que  croit  l'Eglise^  tî'est 
»  expressément  se  soumettre  à  renoncer  à  ses  propres 
»  senûmens ,  s'ils  sont  contraires  i  ceux  de  l'Eglise,  qu'on 
»  peut  apprendre  aisémeni  :  ce  qui  emporte  un  renonce- 
»  ment  à  toute  erreur  qu'elle  a  condamnée.  MÀis  le  pro- 
»  testant  qui  erre  est  bien  eioîgné  de  celte  disposition,  puis- 
»  qu'il  a  beau  dire  :  Je  crois  tout  ce  que  veut  Jésus-Christ^ 
»  et  tout  ce  qui  est  dans  sa  parole  ;  Jésus-Christ  ne  vien- 
»  dra  pas  le  désabuser  de  son  erreur,  et  l'Ecriture  ne 
»  prendra  pas  non  plus  une  autre  forme  que  celle  qu'elle 
»  a  pour  l'en  tirer:  tellement  que  cette  foi  implicite  <^u*li 
»  se  vante  d'avoir  en  J^^ésus- Christ  et  à  sa  parole,  n'est; 
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portoit  pasun  autre  jugement  que  Bossuel.  II  prouve' 
que,  selon  les  priocipes  de  Jurieu,  on  ne  peut  ex- 
clure du  salut  aucun  hérétique,  ni  les  juifs,  ni  les 
mabométans,  ni  les  payons }  c'est-à-dire,  qu'abo- 
lissant la  vérité,  en  tant  que  loi  des  intelligences, 
on  proclame  la  liberté  absolue  de  croyance,  et  l'on 
établit  autant  de  Religions  qu'il  peut  monter  de 
pensées  dans  l'esprit  de  l'homme.  Car  le  principe 
d'où  l'on  part  n'admettant  point  de  limites,  c'est  en 
vain  que  l'on  tàcheroit  d'en  imposer  à  ses  con- 
séquences. A  quelque  point  qu'on  les  arrête,  le 
]>rinciped'oii  elles  sortent  réclame,  pour  ainsi  par- 
ler ,  contre  la  violence  qu'on  lui  fait,  et  triompbede 
la  conscience  même  au  tribunal  de  l'itiflexiMe  logi- 
que. 

Je  l'ai  déjà  dit,  toutes  les  erreurs  se  tiennent  ^ 
comme  toutes  les  vérités  se  tiennent;  ainsi  tolérer 
quelques  erreurs,  et  ^'en  pas  tolérer  d'autres  qui 
en  détîvent ,  c'est,  dans  un  système  religieux  fondé 
sur  le  seul  raisonnement,  absoudre  une  certaine 
-classe  d'hommes  à  cause  de  leur  inconséquence,  et 


9  au  fond  ,  «|a'ane  indifférence  pour  tous  les  sens  qu'on 
»  voudra  donnera  l'Ecriture  ;  et  se  contenter  d'une  telle 
n  profession  de  foi ,  c'çst  expressément  approuver  tonte 
'^  sorte  de  Religions  «.  Bossuet,  uisuprà. 

'   Janua  Cœlorum   omnibus  reseraia.   Œuures  de 
Bayle,  T.  IL 
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condamner  une  autre  classe  d'hommes,  parce  qii% 
ont  mieux  raisonné.  On  aura  beau  se  roidir  contre 
le  bon  sens,  il  t'emportera,  et  la  tolérance  univer- 
selle ,  loi  générale  et  nécessaire  de  Terreur ,  établira 
son  règne  sur  les  ruines  de  toutes  les  vérités. 

En  effet,  partons  du  principe  qui  sert  de  base 
au  Protestantisme,  et  spécialement  au  système  des 
points  fondamentaux.  L'Ecriture  étant  l'unique 
règle  de  foi,  et  Jésus-Christ  n'ayant  laissé  sur  la 
terre  aucune  autorité  vivante  pour  interpréter 
l'Ecriture,  chacun  est  obligé  de  l'interpréter  pour 
soi,  ou  d'y  chercher  la  religion  dans  laquelle  il  doit 
^ivre*.  Son  devoir  se  borne  à  croire  ce  qu'il  lui 
semble  que  l'Ecriture  enseigne  clairement,  et  qui 
ne  contredit  point  sa  raison;  et  comme  nul  homme 
n'a  le  droit  de  dire  aux  autres  hommes,  j'ai  plus 
de  raison  que  vous,  mon  jugement  est  pins  sûr  que 
le  vôtre,  il  s'ensuit  que  chaque  homme  doit  s'ab-» 
stenir  de  condamner  l'interprétation  d'autrui,  et 
doit  r^arder  toutes  les  Religions  comme  aussi  sûres, 
aussi  bonnes  que  la  sienne.  D'ailleurs,  quand  on  se 
persuaderoit  qu'on  a  seul  et  infailliblement  raison, 


*  «  Tout  homme,  dit  le  docteur  Middlelon,  à  droit 
9  de  juger  pour  lai-même,  et  la  diversité  des  opinions 
»  est  aassi  naturelle  que  la  diversité  des  goûts  ».  Intro^ 
ductory  Discourse  to  a  free  Enquiry  into  the  miracu" 
louspower.,  P.  38. 
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eett£  iafaillibi]îïé  dépeDdant  d'une  qualité  intdlec- 
tnelle  dont  personne  n'est  maître  de  se  douer,  on  # 
ne  pourroit   pas  encdre  exclure  du  salut  ceux 
qui ,  par  hypothèse ,  se  tromperoient  en  faisant  le 
meilleur  usage   possible  de  la  raison  qu'ils  ont 

reçue. 

» 

Par  le  même  motif,  on  ne  peut  pas  davantage 
exclure  du  salut,  ceux  à  qui  la  raison  ne  montrant 
pas  clairement  que  l'Ecriture  est  inspirée,  doutent 
de  la  révélation,  ou  même  la  nient  formellement, 
parce  qu'après  un  mur  examen,  ils  s'imaginent  qu'il 
y  a  contre  elle  des  objections  péremptoires.  La 
raison,  interprète  et  juge  de  l'Ecriture,  étant  en 
dernière  analyse,  le  fondement  de  la  foi,  ilseroit  . 
absurde,  contradictoire,  impie,  de  les  obliger  de 
croire  ce  qui  répugne  à  leur  raison. 

Yoilà  donc  déjà  les  protestans,  ou  les  indifiërens 
mitigés,  contraints  de  tolérer  non-seulement  toutes 
les  sectes  qui  reçoivent  l'Ecriture,  les  ariens,  les 
socîniens,  lesindépendans,  mais  les  déistes  mêmes 
j|ui  la  rejettent,  ou  plutôt  qui  rejettent  les  inter- 
prétations Auma/zie^  des  protestans;  car,  au  fond, 
ils  admettent  l'Ecriture  au  même  litre  que  ceux-ci, 
l'interprètent  selon  la  même  méthode,  et,  comme 
eux,  ne  refusent  de  croire  que  ce  qui  leur  paroit 
obscur  et  contraire  à  la  raison.  Rousseau  loue 
magnifiquement  les  Livres  saints  ;  on  sait  qu'il 
leslisoit  sans  cesse,  et  la  sainteté  de  l^ Evangile 
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parhiiy  disoit41,  à  son  cœur'.  Lord  Herbert  d« 
•  Cherbury  appelle  le  Cliristianisme,  la  plus  belle 
dés  Religions '^^  Tous  les  déistes  tiennent  le  même 
langage 5  et  prétendent ,  en  nbnt  la  révélation^ 
comme  les  sociniens  en  niant  la  Divinité  de  son 
auteur,  mieux  entendre  l'Ecriture  que  les  réformés 
lie  reotetident,  et  oliéit  plus  fidèlement  à  Jésus- 
Christ,  ^ui  ti'a  prêché,  suivant  eux,  que  la  Religion 
naturelle. 

L'athée  &e  présente  à  son  tour,  et  dit:  Je  ne  re- 
connois  comtue  vous,  d'autre  autorité  que  celle  de 
la  raison  ;  comme  vous  je  crois  ce  que  je  comprends 
elàifemént,  et  rien  antre  chose.  Le  calviniste  ne 
comprend  poilit  la  présence  réelle^  il  la  rejette,  et 
il  a  raison  l  le  socinien  ne  comprehd  pas  la  Trinité, 
il  la  rejette,  et  il  a  raison  ;  le  déiste  ne  comprenant 
aucuns  mystères,  les  i*ejelte  totls,  et  il  a  raison.  Or, 
la  Divinité  est,  à  mes  yeux,  le  plus  grand,  le  plus 
impénétrable  mystère.  Ma  raison  ne  pouvant  com- 
prendre Dieu ,  ne  sauroit  l'admettre.  Je  réclame 
donc  la  même  tolérance  que  le  calviniste ^  le  soci-r 
iiien,  le  déiste.  Nous  avons  tous  la  même  règle  de 
foi,  nous  excluons  tous  également  l'autorité  ;  de 
quelle  autorité  donc  oseroit-on  me  condamner  ? 


«  Emile,  T.  m,  p.  179.    . 
•  Relig.  Latci.  P.  a8. 
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Et  si  je  dt>i^  teiiont^ei*  à  rha  raidon  ,  si  vous 
me  jugez  coupable  d'écouter  ce  qu'elle  me  dicte, 
renoncer  doilc  tous-même  à  totre  raîsou ,  tjui  n'est 
pas  plus  inOiillible  qiie  la  mienne,  abjnrez  votre 
règle  de  foi,  et  déclare^  nettement  que  tout  ee 
que  vous  âvei  enseigné  jusqu'ici,  d'après  celle  rè- 
gle, lié  ré]pbse  sur  aucune  base^  et  que  si  là  vérilé 
existé ,  vions  élbs  encore  à  savoir  par  quel  moyen 
on  la  peut  trouver. 

A  hioins  d'abandonner  leur^  maximes,  les  pro^ 
testahs  ne  ^aiiroient  donc  refuser  la  tolérance  k 
l'aillée  Dîront-Hs  qu'il  nse  mal  dé  to  raison ,  qu'il 
nianifjiie  de  bonne  foi?  Autant  en  peni-on  dire  du 
déiste,  du  socinien,  de  ions  lès  héi^liqnes'snns 
eiceplion.  Ce  reproche  est  sans  forcé  dans  là  bou- 
che des  seclaîres,  parce  qu'ils  orit  tôWs  «n  égal 
droit  dé  se  l'adresser.  Ce  qtie  le  lillhéiien  dit  de 
l'athée ,  l'alliée  le  dira  du  luthérien.  Qui  sera  juge 
entré  eux?  La  raison?  Mais  c'est  son  jugement  que 
l'on  conteste  :  diaciin  prétend  qu'elle  décide  en  sa 
faveur.  L'appeler  pom-  terminer  ce  dîfTértent,  c'est 
résoudre  la  queslioh  parla  question  rtiêmejtc'cst 
clairement  se  moquer  du  sens  commun. 

En  s'efforcanl  de  fixer  des  bornes  à  l'indiCTérence, 
en  -exigeant  la  foi  de  certaines  vérités  qu'il  nomnie 
fondamentales,  le  protestant  ne  réussit  fju'à  raelire 
à  découvert  son  inconséquence.  Car  première- 
ment il  ne  détermine  point  quelles  sont  ces  vérilé» 
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fondamentales;  etil  lui  est,  en  second  lieu,  im^ 
possible  de  le  déterminer.  Comment  en  effet  sé- 
parer ce  qui  est  essentiellement  uni?  Rien  n'est 
isolé  dans  la  Religion;  chaque  vérité  s'appuie  sur 
une  autre  vérité,  qui  en  est  comme  le  fondement; 
eUes  découlent  l'une  de  l'autre,  et  se  suivent,  et 
se  pénètrent  comme  les  ondes  d'un  Qeuve  magni- 
fique; en  sorte  que  sans  jamais  trouver  le  plus 
léger  point  de  division,  on  remonte  de  l'une  à 
l'autre  jusqu'à  Dieu ,  source  éternellement  vivante 
de  toutes  les  vérités.  Le  protestant  permet  de  nier 
l'existence  d'une  partie  du  fleuve  :  le  déiste  permet 
de  nier  le  fleuve  tout  entier.  Mais  s'il  est  permis  de 
çier  le  fleuve,  pourquoi  seroit-il  défendu  de  nier 
sa  source?  L'athéisme  n'est  donc  que  la  dernière 
conséquence  du  ^systéme  des  réformés,  son  com- 
plément nécessaire ,  et  jusqu'à  ce  qu'on  y  arrive, 
il  y  a  contradiction  dans  les  idées. 

Il  semble  que  Jnrieu l'ait  senti;  car  il  ne  voit 
d'autre  ressource  pour  conserver  la  Religion ,  que 
de  la  livrer  au  prince,  bu  de  la  transformer  en 
une  institution  politique;  ce  qui  est  le  degré  d'in- 
diSerence  le  plus  voisin  de  l'athéisme,  ou  plutôt 
l'athéisme  pur,  ainsi  que  je  l'ai  montré'.  Le  mi- 
nistre ne  souffre  même  pas  qu'on  tienne  un  mor 


'  Voyez  les  chapitres  II  et  III. 


£N  MATIÈRE  DE   RBLIGIOK.  217 

tnenl  cette  doctrine  en  doute,  tant  le  besoin 
fju'en  a  la  Réforme  est  présidant,  ce  II  est,  dit-il ^ 

y>  certain que  les  princes  sont  chefs  nés  de 

))  PE^ise  chrétienne,  aussi  bien  que  de  la  société 
D  civile ,  également  maitres  de  la  Religion 
3^  comme  de  VEtat  '  u.  Hobbes  et  Sbaftsbury  ne 
soutiennent  rien  de  plus.  Mais ,  dès  que  les  princes 
sont  maitres  de  prescrire  à  leur  gré  des  symboles, 
dès  que  leur  volonté  est  toute  la  Religion,  on 
ne  doit  plus  parler  d'Ecriture ,  de^  révélation ,  de 
vérité;  les  croyances  avilies  deviennent  une  sorte 
d'impôt  que  le  souverain  établit  sur  la  raison  pu- 
blique ,  pour  le  bien  de  l'Etat ,  et  que  tantôt  il  al- 
lège, tantôt  il  a^rave,  selon  les  circonstances, 
ou  ses  seuls  caprices. 

Les  révolutions  du  culte  ont  suivi,  chez  les  protes- 
tans,  celles  des  dogmes;  car,  en  toute  Religion,  le 
cuite  est  l'eiL pression  du  dogme;  et  lorsque  l'athéisme 
a  été ,  en  France ,  la  seule  Religion  publique , 
le  crime  a  été  nécessairement  le  seul  culte  public. 
Des  hommes  épouvantables ,  en  adorant  leur  rai- 
son ,  ont  adoré  tous  les  forfaits  qu'elle  commandoit, 
ou  qu'elle  justifîoit  ;  et  ils  les  oitt  adorés  sous  l'em- 
blème de  la  prostitution ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
crime  qui  ne  sorte  de  celui-là  aussi  naturellement,- 
si  je  puis  ainsi  parler,  que  l'enfant  sort  du  sein  de 

.*   TabL  Let.  FUI,  p.  478,  48a. 
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sa  inère  *.  ifecfemina  amiss^  pudkitifi  alla 
abnuerit  '•  . 

D'qpe  doGtripte^  iûfligiBiiie  Qak  qn  çulie  indigent 
com^Q^  ellfs-  Àip4  plus  vipe  s^cte  ^  Ç()nservé  de 
dogpaiss ,  plus  son  culi(B  ^  4^  vi^ ,  4^  grapdeur  i^t  d0  :^^ 

pompe.  Cela  se  voit  clairement  en  çQQip^r^pt  I9  reC 

culte  des  lutbériens  avec  le  cuUe  de9  caKiiiisies ,  am 

et  mieu^  encore  avec  le  euHe  des  soMnien^«  I-<^  ^W| 

îndépeodaDS,  qui  rejeHent  tQUt0  fpFmul^  explusîvie  f^ 

de  foi,  rejetteat  aussi  toute  fctrinp  e^Lclusivè  de  |  ^^ 

i;ulte ,  et  ils  sopt  cooséquens  en  cela  ;  car  les 
liturgies  sont  aux  symboles  à  peu  près  ee  que  les 
mois  sont  aux  idées  :  quand  les  idées  ^  p(3r4^PC 
les  mots  disparoissent ,  ou  subsîst^ut  tQut  ^u  pluf 
comme  ces  inscriptions  en  langiae  ine^nmie ,  mys|4r 
lieux  ipanum  ws  de  quelque  ancien  peuple  évanoui. 

Il  ne  sufBt  pas  néanmoins  d^admettre  certaines 
vérités  spéculatives ,  pour  avoir  un  culte  propror 
nient  dit.  Le  déiste  admet  Dieu,  et  ne  lui  rend 
aucun  culte,  ou  ne  sait  quel  culte  lui  rendre- 
Pourquoi  cela  ?  c'est  que  le  débfpe  n'esl^  pas  uimb 

_      .  ■ ' — — ■ — -^ 

^  ce  11  n'y  a  poio^  de  vice  ^1^  najsse  .(Vaulant  d.e  vices , 
»  et  qui  en  produise  un  plus  grand  nombre  .qup  rinc9q- 
»  tinenced'un  sexe  donila{)udenr  et  la  modestie  sont  le 
»  véritable  apanage  et  la  plus  belle  parure  ».  HisL  phiL 
des  EtabL  des  Europ.  dans  les  deux  Indes  ^  L.  XIX, 
p.  3oi. 

*  Tacit.  Annal.  Lib.  IV,  p.  3. 
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Religion^  m^is  qpe  opinion.  Lfi  ybi  leiid  à  se 
manifesier  au-debors  p^r  de3  act^,  p^rce  qri'^IIp 
réside  priiiGipaleaient  dans  Ip  cœur,  ou  est  le 
principe  d'action,  Le$  opinions  ^u  contraire 
li'existemt  que  d^ns  l'esprit  ;  leur  expression  natu- 
relle est  lii  parole.  Aussi  )es  profiest^i^s ,  dont  les 
maximes  renversei^t  le  fondemept  de  Is^  foi,  mon- 
trèrent-ils, dès  l'origine ,  une  profonde  répugnance 
pour  les  cérémonies  religieuses,  ou  le  culte  ex^ 
térieur.Leurs  froides  liturgies,  pri^sque  uniquement 
composées  de  prières  empb^tiqufss  et  sèches ,  ex- 
cluent tous  les  §igqes  sen:^ible$ ,  qui  sont  ]a  langue 
du  cœur  ;  et  \^  reprpçlies  d'idolA^riis  qu'autrefpi^ 
b  Réforn^e  ^dres^oit  aux  patholiqpes,  ayoifsptpour 
cause ,  moins  eqporc  la  diSeripniçe  des  dpctrines-, 
que  le  changement  total  qu'elle  «tyoit  op^ré  dans 
la  nature  des  ^rpy^n^e^.  Tous  lef  ri^es  d'un  culte 
/najesiueux ,  s«iiiil^ii0  e^pfossipn  d'une  fqi  suhlin^e, 
durwt  )i|i  parojilTe  opposas  à  l'e^enpe  du  Chris- 
ùanisme,  qu^pdi  le  QnisM^i*î^n^  fut  devenu  pour 
elle  une  simple  opinion. 

Il  est  visihie  m  reste  que  le  ^sy^éme  dps  points 
fondamentaux  ccmtr^îgnant  de  ito^rer  toutes  les 
doctrines,  eonir^ipt  de  tolérer  tous  les  cultes,  ef; 
qu'il  conduit  naturellement  à  labolition  de  tout 
culte,  en  conduisant  a  la  n.égaÛQn  de  toutdo^me. 

Mais  la  n^orale  au  moins  écliappera-t-elle  à  ce 
naufrage  Ingulire  de  toutes  les  vérités  ?  Hélas  !  c'est 
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demander  si  rbomme  consentira  d'être  incoû'* 
séquent ,  pour  le  plaisir  de  désoler  ce  qu'il  a  de 
plus  cher  ,  ses  passions.  Les  devoirs  dépendent  des 
croyances:  autant  de  symboles, autant  de  morales. 
Il  faudra  donc  tolérer  toutes  les  morales ,  comme 
on  tolère  tous  les  symboles.  La  règle  des  mœurs 
est  parfaite  chez  les  chrétiens ,  et  les  préceptes  de 
justice  complets ,  parce  que  toute  vérité  se  trouve 
dans  le  Christianisme ,  et  s'y  conserve  au  moyeu 
d'une  règle  de  foi  parfaite.  Le  Mabométisme  mê- 
lant Terreur  à  la  vérité ,  corrompt  en  partie  les 
notions  de  l'honnête  et  du  juste,  et  joint  des  pré* 
ceptes  de  vice  à  des  préceptes  de  vertu.  Le  Déisme, 
croyance  incertaine  et  bornée,  n'offre  non  plus  que 
des  préceptes  bornés  et  incertains.  La  morale  du 
Déisme  est  toute  d'opinion ,  toute  de  phrases,  ainsi 
que  sa  doctrine.  L'athée  n'a  qu'un  seul  devoir,  qui 
est  de  n'en  connoître  aucun,  ce  II  n'y  a  proprement, 
»  dit  un  philosophe  célèbre,  qu'un  devoir,  c'est  de 
»  se  rendre  heureux  '  d.  En  consacrant  l'indiffé- 
rence absolue  des  dogmes ,  le  système  de  Jurieu 
consacre  donc  l'indifférence  absolue  des  devoirs. 
On  sera  libre  de  tout  faire ,  comme  on  est  libre  de 
tout  croire  et  de  tout  nier.  Ces  deux  facultés  sont 
inséparables. 


*  Jlist.  philosopha  desEtabL  des  Europ.  dans  les  deux 
Jndes^  Liv.  XIX. 
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La  Réforme  ne  Pignore  pas,  elle  qui^  dès  sa 
naissance  y  s'est  vue  forcée  de  joindre  la  tolérance 
du  crime  à  la  tolérance  de  l'erreur.  On  connoît 
celte  consultation  fameuse  par  laquelle  Luther, 
Melanchton,  et  quelques  autres  docteurs  delà  même 
école ,  autorisèrent  formellement  la  polygamie,  en 
permettant  au  landgrave  de  Hesse  d'épouser  une 
seconde  fenune,  en  continuant  de  vivre  avec  la 
première. 

Qui  n'afierçoit  que ,  dès  qu'on  rejette  toute 
autorité  vivante,  la  r^Ie  des  mœurs  devient  aussi 
variable,  aussi  incertaine  que  la  règle  de  la  foi.  II 
faut  d'abord  distinguer,  dans  l'Evangile,  ce  qui  est 
de  précepte ,  de  ce  qui  n'est  que  de  conseil  j  pre- 
mière question  importante  que  l'Evangile  laisse 
indécise.  Il  faut  ensuite  distinguer  les  préceptes 
fondamentaux  des  préceptes  non  fondamentaux, 
et  pour  cela,  expliquer  l'Ecriture  selon  les  règles 
généi^ales  de  Pinterprétation  protestante,  qui, 
permettant  de  faire  violence^  en  certains  cas, 
au  texte  sacré,  se  réduisent ,  comme  on  Pa  vu,  au 
jugement  de  la  raison ,  et  par  conséquent  laissent 
chacun  également  maître  de  sa  conduite  et  de  sa  foi* 

La  Réforme  va  même  plus  loin;  et,  comme 
l'Evangile  énonce  si  clairement  certains  préceptes, 
qu'il  est  impossible  de  les  méconnoître  ou  de  les 
dénaturer,  elle  trouve  des  exceptions  à  l'Evangile, 
dernier  excès  au-delà  duquel  on  ne  peut  rien  ima-* 

X8 
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àner*  ce  La  banne  foi  cl  les  lois  du  priace,  dii 
;g^  Jurieu,  sont  les  interprètes  des  exceptions  qu'on 
j»  peut  apporter  a  la  Loi  évangélique  qui  défend 
»  le  divorce ,  et  elles  suffisent  pour  mettre  la  con- 
»  sc'^eoce  en    repos  ^  ».  U  étoit  naturel  que  1« 
ministre,  après  avoir  rendu  le  prince  arbitre  sou- 
verain de  la  foi,   le  rendit   également    arbitre 
souverain  des  mœurs,  a  Les  consciences ,  remarque 
9  à  ce  sujet  Pévêque  de  Meaux,  sont  si  endormies 
»  et  lea  coeurs  si  appesantis  dans  la  Réforme ,  qu'on 
y>  y  demeure  en  repos,  malgré  les  décisions /de 
^  l'Ëvangile,  sur  les  exceptions  qu'y  apportent  des 
7>  lois  et  une  autorité  humaine.  Ce  n'est  pas  ici  le 
■))  sentiment  d'un  ministre  particulier  j  c'est  celui 
»  de  Genève,  d'où  est  né  le  droit  canon  de  la 
^)  Réforme }  c'est  celui  de  l'JEglise  anglicane,  qui 
})  ta  est  la  principale  partie ,   comme  l'appelle 
j^  nQtre  ministre  ;  et  M.  L^rand  vient  de  faire 
j>  voir  à  M.  Burnet,  que,  selon  les  lob  de  cette 
))  Eglise ,  on  fait  divorce  pour  avoir  abandonné 
»  le  mariage;  pour  une  trop  longue  absence  ; 
»  pout  des  inimitiés  capitales  ;  pour  les  mau^ 
y>  yais  traitemens ,  et  qvlon  peut  se  remarier 
>>  en   tous,  ces  cas.    Voilà  quatre  exceptions  à 
j>  l'Evangile,  tirées  du  Code  des  lois  ecclésiastiques 
»  d'Angleterre ,  résolues  et  passées  en  loi  dans  une 
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*   TabL  Lei.  ^/,  p.  3o8. 
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D  969emh\éeoùprêc/u)it  Thomas  Cranmer,arofte^ 
y>  péque  de  Cantorbery,  le  grand  réformateur  do 
7>  ce  royaume  '  ». 

Aiosi  la  Réforme  également  fbible  contre  le  vice 
et  contre  l'erreur^  sacrifie  l'Ecriture  même  aux 
passions,  et  se  soulève  de  sa  base ,  pour  leur  ouvrir 
un  plus  libre  et  plus  vaste  champ.  Contiouons 
d'écouter  Bossuet. 

ce  Nos  indifféreus,  hooteux  des  divisions  où  fon 
y>  tombe  par  la  méthode  qu'ils  proposent  pour 
»  entendre  ce  divin  livre,  croient  y  trouver  un 
y>  remède  en  faisant  peu  de  cas  des  dogmes  spécu- 
»  la  tifs  et  abstraits ,  comme  ils  les  appellent,  et  ne 
7)  vantent  que  la  doctrine  des  mceurs.  C'est  la 
D  maxime  de  ces  latitudinarUtes  donl  nous  venons 
D  de  parler,  qui  disent  que  c'est  <lan»  les  anamrs 
y>  qu'il  faut  rétrécir  là  voie  du  Gel,  en  la  dilatant 

»  pour  les  dofrmes Us  ne  parlent  que  de  bîea 

B  vivre,  comme  si  bien. croire  n'eu  éioit  pas  le 
D  fontlement.  Mais  pour  nous  restreiadre  simple- 
}i>  ment  à  ce  qu'ik  appellent  les  mcsurs,  où  ils  sem- 
y>  ÏÀeax  vouloir  renfermer  toute^  la  B^lig^pn ,  les 
y>  sociuiens  et  les  autres  qui  les  vantent  tant, 
»  n'ont-ils  pas  été  les  premiers  à  censurer  les  com* 
D  mencemens  dela&éforœe,  où  l'on  a  voit  reCroidi  la 
D  pratique  des  bonnes  moeurs,  en  eosei^aBft  olai* 


Sixième  Avert.  tiux  Pi*ot  Œ.*  Psrt.  a.  8e, 
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»  rement  qu'elles  n'ét oient  ])as  nécessaires  à  la  jus- 
»  tifîcation  ni  au  salut;  non  pas  même  l'amour  de 
))  Dieu,  mais  la  seule  foi  des  promesses,  ainsi  que 
»  nous  Fâ vous  souyen t  démontré?  Les  mêmes  soci- 
»  niens  ne  prouvoient-ils  pas  invinciblenient  aussi 
y)  bien  que  les  catholiques,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
)>  pernicieux  aux  bonnes  mœurs,  que  l'inamissil^i- 
»  lité  de  la  justice,  la  certitude  du  salut,  et  enfin 
»  Fimputatxon  de  la  justice  de  Jésus-Christ,  de  la 
»  manière  dont  on  l'enseignoit  dans  la  Réforme? 
»  C'en  est  assez  pour  les  convaincre,  qu'il  peut  se 
y)  trouver  dans  l'Ecriture,  sur  les  mœurs  comme  sur 
»  les  dogmes,  de  ces  généralités  où  se  cachent  tant, 
))  d'opinions  et  tant  d'erreurs  différentes.  Que  si 
j>  l'on  se  met  à  raisonner  (  et  on  ne  le  fait  que  trop  } 
y>  sur  la  doctrine  des  mœurs,  sur  les  inimitiés,  sur 
»  les  usures,  sur  la  mortification,  sur  le  mensonge , 
D  sur  la  chasteté ,  sur  les  mariages  ;  avec  ce  principe 
y>  qu'il  faut  réduire  l'Ecriture-Sainte  à  la  droite 
»  raison ,  où  n'ira-l-on  pas?  N'a-t-on  pas  vu  la  po- 
»  lygamie  enseignée  par  les  protestans ,  et  en  spécu- 
»  lation  et  en  pratique?  Et  ne  sera-t-il  pas  aussi  fa- 
»  cilè  de  persuader  aux  hommes,  que  Dieu  n'a  pas 
y>  voulu  porter  leurs  obligations  au-delà  des  règles 
»  du  bon  sens,  que  de  leur  persuader  qu'il  n'a  pas 
))  voulu  porter  leur  croyance  au-delà  du  bon  rai- 
>  sonnement?  Mais  quand  on  en  sera  là,  que  sera-ce 
y)  que  ce  bon  sens  dans  les  mœurs,  sinon  ce  qu'a 
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D  dé]k  été  ce  bon  raisonnement  dans  la  croyance, 
»  c'est-à-dire,  ce  qu'il  plaira  à  un  chacun?  Ainsi 
D  nous  perdrons  tout  l'avantage  des  décisions  de 
^  Jésus-Christ  :  l'autorité  de  sa  parole  sujette  à  des 
D  interprétations  arbitraires,  ne  fixera  non  plus 
J^  nos  agitations,  que  feroit  la  liberté  naturelle  de 
D  notre  raisonnement,  et  nous  nous  verrons  re- 
»  plongés  dans  les  disputes,  interminables,  qui  ont 
»  fait  tourner  la  tête  aux  philosophes.  De  cette 
3)  sorte,  il  faudra  tolérer  ceux  qui  erreront  dan&les 
j>  mœurs,  comme  ceux  qui  erreront  sur  les  mys- 
»  tères,  et  réduire  le  Christianisme,  comme  font 
»  plusieurs,  à  la  généralité  de  l'amour  de  Dieu  et 
D  du  prochain ,  en  quelque  sorte  qu'on  l'applique 
»  et  qu'on  le  tourne  après  cela.  Combien  ont  dog- 
j>  matisé  les  anabaptistes  et  les  autres  enthousiastes 
))  ou  prétendus  inspirés  sur  les  sermens,  sur  les 
))  châtimens,  sur  la  manière  de  prier,  sur  les  ma- 
y>  nages ,  sur  la  magistrature  et  sur  tout  le  Gouver- 
»  nement  ecclésiastique  et  séculier  :  choses  si  es- 
)>  sentielles  à  la  vie  chrétienne?  Les  sociniens  qui 
»  ne  vantent  avec  les  indifférens  que  la  bonne  vie 
»  et  la  voie  étroite  dans  les  mœurs,  combien  se 
D  mettent-ils  au  large  lorsqu'ils  ne  soumettent  aux 
»  peines  de  la  damnation  et  à  la  privation  de  la 
y>  vie  éternelle  que  les  habitudes  vicieuses?  Jus- 
7)  que-là  que  Socin  lui-même  n'a  pas  craint  de  dire  : 
»  Que  le  meurtrier  ou  l'homicide  qui  e^t  Jugé 
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)>  digne  de  ntort^  et  qui  ne  peut  avoir  départ  d 
>  la  vie  étemelle  y  n^estpae  celui  qui  a  tué  un 
D  Jwmme^  ou  qui  a  commis  un  acte  d'hômieide  , 
9  mais  celui  qui  a  contracté  quelque  habitude 
»  d'un  si  grand  crime.  0  n'y  a  rien  de  plus  în* 
9  ciilqiié  dans  ses  ouvmges  qqe  cette  doctrine. 
y^  C'esc  aussi  le  sentiment  de  là  plupart  de  ses  dis- 
7>  ciples,  entr'autres  de  Crelfias,  un  des  plus  cé- 
3»  lèbres,  et  qui  est  estimé  parmi  eux  un  des  plus 
3»  réguliers  sar  la  doetrîne  des  mœurs  :  et  néan* 
»  moins ,  il  fait  clairement  eoosister  dans  Vhabi-- 
3>  tude  la  nature  du  i)éché  <]ui  eidut  de  la  \ie  éter- 
ji  nelle...  Il  n'est  pas  ici  question  de  sauver  de  la 
3)  damnation  par  une  fiincèrts  et  véntable  péni- 
i>  tence  de  leurs  fautes;  car  c^éSt  de  quoi  on  ne 
))  parle  pss  dans  tous  ces  discour»;  et  on  sait  que 
y>  tons  les  péchés ,  même  les  plus  énormes,  cornme 
^  les  plus  délibérés  et  les  plus  fréquens,  sont  par- 
^  donnsbles  en  cette  sorte  :  il  s'agit  de  trouver 
»  dans  le  péché  des  excuses  au  péché  même,  et 
3D  voilà  ce  qu'en  ont  pensé  cent  de  tous  les  pro«- 
^>  testâns  qui  se  piquent  le  plus  de  conserver  en- 
»  tière  la  règle  des  moeurs.  On  voit  en  cet  endroit 
1^  combien  ils  sont  relâchés  :  ailleurs  ils  sont  ri* 
y>  goureux  jusqu'à  Tetcès,  puisqu'ils  s'accordent 
i>  avec  les  «nabaptisies  h  condamner  parmi  les 
»  chrétiens,  les  sërmens,  la  magistrature,  la  peine 
;s  de  mon  et  la  gu&rre ,  quoique  ^treprise  par 
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T^  antorilë  publique ,  quelque  juste  qu'elle  paroisse 
J>  d'ailleurs'». 

On  voit  qu'il  y  a  cent  cinquaute  ai»,  déjà  la 
Réforme  en  étoH  venue  à  teoir  tous  les  dogmes  dans 
Pindiffénence  ;  et  qu'em|>onée  par  ses  priuoipes, 
en  même  tiemps  qu'elle  vantoit  la  morale  comme 
seule  essentielle,  eHe  tomboit,  k  l'égard  des  nioeurs, 
dans  un  re}âehement  inoui,  tolérant  jusqu'au 
meurtre,  pourvu  qu'on  ne  s'en  fît  pas  une  horrible 
habitude  *. 

11  est  donc  dém<mtré ,  et  par  le  raisonnement 
et  par  Feipérience,  que  le  Prote^autisme ,  ou  le 
système  des  points  fondamentaux  qtii  en  est  la  base, 
eottduit  inévitablement  à  la  tolérance  universelle, 
eu  à  l'indil^rence  absolue  des  Reliions.  Doctrine, 
culte,  morale^  tout  s'abtme  dans  ce  gouffre;  et 
l'athéisme  reste  seul  au  milieu  de  la  raison  hu- 
maine ,  comme  une  lampe  funèbre  au  mîKeu  d'au 
tombeau. 

Maintenant  que  l'on  a  vu  commentles  ^j^etémes 
d'indifférence,  rentrant  l'un  dans  l'autre,  abou- 
tissent tous  à  l'indifférence  absolue,  on  conçoit 

'  Sixième  Àvertism.  aux  ProU  III.*  Part.  n.  114. 

*  On  voit  assez,  sans  que  je  le  dise,  qu'il  ne  s'agit  ici 
que  des  doctrines.  Pour  la  pratique ,  c'est  autre  chose.  Il 
se  trouve  partout ,  et  en  grand  nombre ,  des  hommes  in* 
conséqnens  dans  le  bien  comme  dans  le  mal. 
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qu^eo  réfutant  la  doctrine  générale  de  l'indifierence^ 
on  réfute  ces  systèmes  divers,  et  en  particulier  celui 
des  protestans,  contre  Iesc[uels  d'ailleurs  je  prou- 
verai que,  de  même  qu'il  n'existe  qu'une  seule  vraie 
Religion,  il  n'existe  qu'une  société  qui  professe 
cette  vraie  Religion  ;  société,  par  conséquent,  hors, 
de  laquelle  le  salut  est  impossible. 

Qu'on  n'oublie  pas,  au  surplus,  que  cet  ou^ 
vrage  n'est  point  proprement  une  apologie  du 
Christianisme  ;  que  quand,  après  m'a  voir  lu,  on  ne 
Beroit  pas  persuadé  de  la  vérité  de  la  Religion  cbré^ 
tienne,  pourvu  qu'on  soit  convaincu  de  la  nécessité 
d'en  faire  l'objet  d'une  étude  sérieuse,  j'aurai  plei- 
nement atteint  mon  but.  Je  ne  veux,  en  un  mot, 
qu'éveiller  le  doute  dans  l'esprit  des  indifierens, 
leur  faire  sentir  qu'un  mépris  aveugle,  que  le  bon 
sens  désavoue,  est  un  arussi  triste  gage  de  sécurité 
qu'un  foible  titre  à  la  supériorité  d'esprit,  et  leur 
montrer  qu'à  moins  d'abjurer  la  raison,  il  faut  qu'ils 
examinent  et  comparent,  avec  tout  le  soin  dont  ils 
sont  capables ,  les  fotidemens  de  la  foi ,  et  les  fonde- 
mons  de  l'incrédulité.  Entrons  en  matière. 
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CHAPITRE  VIII. 

Réflexions  sur  la  folie  de  ceux  qui,,  ne 
raisonnant  point ,  ne  sont  indijférens 
que  par  insouciance  et  paresse.  Expo-* 
sition  des  seuls  principes  sur  lesquels 
peut  reposer  V indifférence  raisonnée. 


JSiN  remoûlant  d'âge  eo  âge  jusqu'à  Fongine  du 
genre  humain ,  on  trouve  la  croyance  d'un  Dieu  et 
d'une  vie  future  établie  cbez  tous  les  peuples.  Sur 
cette  croyance,  unique  sanction  des  devoirs,  seule 
garantie  de  l'ordre  et  des  lois,  repose  la  société,  qui 
s'ébranle  dès  qu'on  y  porte  atteinte-^  Tôt  ou  tard 
néanmoins  vient  une  époque  où  le  lu:iLe  déprave 
les  mœurs,  et  la  philosophie  la  raison.  Cette  époque 
arriva  pour  les  Grecs  au  temps  de  Périclès,  pour 
les  Romains  un  peu  avant  le  siècle  d'Auguste.  Des 
antres  impurs  du  vice  et  de  la  fange  des  écoles, 
sortit  une  nuée  de  sophistes,  qui,  s'eSbrçant  d'as- 
servir la  sagesse  aux  passions,  mirent  efirontément 
les  rêves  de  leur  esprit  égaré,  à  la  place  des  traditions 
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primordiales.  A  force  de  subtilités  et  de  vains  rai- 
sonnemetis,  ils  confoodirent  toutes  les  idées,  ob- 
scurcirent toutes  les  notions,  énervèrent  tontes  les 
croyances^  Le  monde  n'en  pouvoit  plus,  quand 
tout-à-coup  l'antique  foi,  se  développant,  à  la  voix 
de  Dieu  y  elles  le  peuple  spédalemcnt  chargé  d'en 
conserver  le  dëpot^  refirçnd  avec  éclai  posseofiion 
de  Funivers.  De  nouveaux  dogioessont  promulgués; 
mais  ces  dogmes,  dérivant  des  dogmes  primitifi, 
appartenoient,  au  moins  implicitement,  à  la  foi 
primitive.  De  profonds  mystères  s'accomplissent; 
mais  ces  mystères,  annoncés  au  premier  homme, 
plus  clairement  révélés  à  ses  descendans,  étoieot 
attendus,  pressentis  du  genre  humain  tout  entier. 
Le  Christianisme  ne  naissoit  pas,  il  croîssoil. 
Tout  est  Hé,  tout  s'enchaîne  dans  l'histoire  comme 
dans  les  dogmes  de  la  Religion.  Les  nations  com- 
mencent et  finissent;  elles  passent  avec  lenrsmœurs, 
leurs  lois,  leurs  opinions,  leurs  sciences;  une  seule 
doctrine  reste,  toujours  crue,  malgré  Kntérêt 
qu'ont  les  passions  de  n'y  pas  croire;  tonjours 
immuable  au  milieu  de  ce  rapide  et  perpétuel 
mouvement;  toujours  attaquée  et  toujoursjuslifiée; 
toujours  à  l'abri  des  changemens  qu'apportent  les 
siècles  aux  institutions  les  plus  solides,  aux  systèmes 
les  plus  accrédités;  toujours  plus  étonnante  et  plus 
admirée  à  mesure  qu'on  fexamine  davantage  ;  la 
consolation  du  pauvre  et  la  plus  douce  espérance 
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du  riche ,  l'égide  des  peuples  et  le  frein  des  rois ,  la 
règle  du  pouvoir  qu'elle  modère  et  de  l'obéissance 
qu'elle  sancliGe,  la  grande  charte  de  l'humanité, 
où  la  Justice  éternelle,  ne  voulant  pas  que  le  crime 
même  demeure  sans  espoir  et  sans  protection , 
stipule  la  miséricorde  en  faveur  du  repentir  : 
doctrine  aussi  humble  que  profonde,  aussi  simple 
qu'elle  est  haute  et  magnifique  ;  doctrine  qui  sub- 
jugue les  plus  puissans  génies  par  sa  sublimité ,  et 
se  proportionne  par  sa  clarté  aux  intcDigences  les 
plus  foibles;  enfin  doctrine  indestructible,  qui 
résiste  à  tout,  triomphe  de  tout,  de  la  violence 
comme  du  mépris,  des  sophismes  comme  dc^  écha- 
fauds,  et,  forte  de  son  antiquité,  de  ses  preuves 
victorieuses  et  de  ses  bienfaits,  semble  régner  sur 
l'esprit  humain  par  droit  de  naissance ,  de  con- 
quête et  d'amour. 

Telle  est  la  Religion  que  certains  hommes  ont 
choisie  pour  en  faire  Pobjet  de  leur  indifférence. 
Ge  que  Bossuet,  Pascal,  Fénélon,  Descartes ,  New- 
ton, Leibnitz,  Euler,  ont  cru,  après  Pexamen  le 
plus  attentif;  ce  qui  fut  le  continuel  sujet  de  leurs 
méditations,  on  ne  le  juge  pas  même  digne  d'oc- 
cuper un  moment  la  pensée.  En  méprisant  le  Chris- 
tianisme sans  le  connoitre,  on  s^imagine  s'élevei^ 
au-dessus  de  ce  qui  a  paru  sur  la  terre  de  plus  grand 
par  le  génie  et  la  vertu,  pendant  dix-huit  siècles;, 
et  ridiculement  fier  d'un  insouciaut  dédain  pour  la 
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vérité  quelle  qu'elle  soit,  on  s'enorgueillit  de  garder 
la  neutralité  de  l'ignorance  entre  la  doctrine  qui  a 
produit  Vincent  de  Paul,  et  celle  qui  a  produit 
Marat. 

Si  Dieu  existe  ou  non,  si  à  cette  courte  vie  suc- 
cède une  vie  durable,  si  le  seul  devoir  est  d'obéir  à 
ses  penchans,  ou  si  l'on  doit  les  régler  sur  une  loi 
fixe  et  divine,  on  veut  tout  savoir  hormis  cela.  Des 
hommes  se  sont  rencontrés  que  tout  intéresse,  hors 
leur  sort  éternel.  Ils  n'ont  pas,  disent-ils,  le  temps 
d'y  songer  :  mais  ils  en  ont  abondamment  dès  qu'il 
s'agit  de  satisfaire  la  plus  frivole  fanUiisie.  Ils  ont 
du  temps  pour  les  affaires,  du  temps  pour  les  plai- 
sirs, et  ils  n'en  ont  pas  pour  examiner  s'il  y  a  un 
ciel,  un  enfer.  Ik  ont  du  temps  pour  s'instruire  des 
plus  vaines  futilités  de  ce  monde  oii  ils  ne  passeront 
qu'un  jour,  et  ils  n'en  ont  pas  pour  s'assurer  s'il 
existe  un  autre  monde  qu'ils  doivent,  heureux  ou 
malheureux,  habiter  éternellement.  Us  ont  du 
temps  pour  soigner  un  corps  qui  va  se  dissoudre, 
et  ils  n'en  ont  pas  pour  s'informer  s'il  renferme  une 
âme  immortelle.  Us  ont  du  temps  pour  aller  au  loin 
convaincre  leurs  yeux  de  l'existence  d'un  animal 
rai'e,  d'une  plante  curieuse,  et  ils  n'en  ont  pas  pour 
convaincre  leur  raison  de  l'existence  de  Dieu.  Stu- 
peur incompréhensible!  Et  qui  ne  s'écrieroit  avec 
Bossuet  :  «  Quoi!  le  charme  des  sens  est-il  si  fort, 
»  que  nous  ne  puissions  rien  prévoir  »  ? 
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En  effet  ce  défaut  absolu  de  prévoyaoce,  cette 
tranquillité  stupîde  avec  tant  de  motifs  de  s'inquié- 
ter, cet  aveugle  élan  dont  on  se  précipite  dans  un 
avenir  inconnu  et  sans  bornes,  ne  sont-ils  pas  évi- 
demment la  marque  d'un  esprit  aliéné,  que  la  fièvre 
transporte ,  ou  que  domine  un  brutal  instinct?  Le 
genre  humain  tout  entier  atteste  l'existence  d'une 
loi  qu'on  ne  sauroit  violer  impimément;  et  sans  en 
croire  son  témoignage,  sans  le  démentir,  sur  un 
misérable  peut-être 9  on  accepte  toutes  les  suites 
d'une  opposition  formelle  à  cette  loi,  et  l'on  se  crée 
à  soi-même,  par  insouciance,  la  double  fatalité  du 
cHme  et  du  malheur. 

On  a  vu  des  patiens  rire,  danser  sur  l'écliafand; 
mais  la  niort  qu'ils  bravoient  étoit  inévitable,  rien 
ne  pouvoit  les  y  arracher.  Dans  l'invincible  néces- 
sité de  mourir ,  ils  se  roidissoient  contre  la  nature, 
et  trouvoient  une  sorte  de  consolation  faroucliç 
à  étonner  les  regards  du  peuple,  par  le  spectacle 
d'une  gaieté  plus  effrayante  que  les  angoisses  de  la 
crainte  et  les  agonies  du  désespoir.  Mais  qu'incer- 
tain si  sa  tête  ne  va  point  tomber,  en  peu  d'heures, 
sous  la  hache  du  bourreau,  et  sûr  de  se  sauver  s'il 
veut  seulement  se  convaincre  de  la  réalité  du  péril 
qui  le  menace,  un  homme  demeure  en  repos  dans 
ce  doute  épouvantable,  et  préfère  à  la  vie  quelque 
momens  de  plaisir ,  ou  même  d'eunui,  que  Va  ter- 
miner un  supplice  affreux  et  déshouorant/ c'est  ce 
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qu^onn'a  jamais  vu ,  ce  qu'on  ne  verra  jamais.  Quel' 
que  mépris  qu'on  affecte  pour  une  eiiîstence  fugi- 
tive et  chaînée  de  tant  de  douleurs,  on  ne  s'en  dé^ 
tacbe  pas  de  la  sorle;  il  n'est  point  d'apatbie  si  pro- 
fonde  que  ne  réveille  l'annonce ,  la  seule  idée  d'une 
mort  prochaine.  Que  dis-je?  tout  ce  qui  nous  tou- 
che, soit  dans  notre  santé ,  soit  dans  nos  biens,  dans 
nos  jouissances,  dans  nos  opinions ,  dans  nos  habi- 
tudes, nous  émeut,  nous  alarme,  nous  transporte 
hors  de  nous-mêmes,  nous  inspire  une  activité 
infatigable  ;  et  l'on  n'est  indifférent  sur  rien,  excepté 
isur  le  ciel ,  l'enfer ,  l'éternité. 

Que  ceux  qui  se  tranquillisent  dans  cette  incUF* 
férence  monstrueuse,  ou  qui  même  en  tirent  vanité, 
apprennent  du  moins  ce  qu'en  pensoit  \m  de  ces 
hommes  qui ,  par  la  prodigieuse  supériorité  de  leur 
génie,  semMent  être  nés  pour  reculer  les  bornes  de 
l'intelligence  humaine. 

a  L'immortalité  de  l'âme  est  une  chose  qui  nous 
))  importe  si  fort,  et  qui  nous  toudie  si  profon- 
»  dément,  qu'il  faut  avoir  perdu  tout  sentiment 
»  pour  être  dans  l'indifférence  de  savoir  ce  qui  en 
»  est.  Toutes  nos  actions  et  toutes  nos  pensées  doi-* 
)>  vent  prendre  des  routes  si  différen  les,  selon  qu'il  y 
y>  aura  des  biens  éterneb  à  espérer,  ou  non ,  qu'il 
»  est  impossible  de  faire  une  démardie  avec  sens  et 
D  jugement,  qu'en  la  réglant  par  la  vue  de  cç  point 
»  qui  d(Ht  être  notre  dernier  objet. 
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y)  Aiasï  ûoire  premier  intérêt  et  notre  premier 
))  devoir  esl  de  nous  éclaircir  sur  ce  sujet  d'où  dé-t 
»  pend  toute  notre  conduite.  Et  c'est  pourquoi 
y»  parmi  ceux  qui  n'en  sont  pas  persuadés,  )e  fais 
»  une  extrême  différence  entre  ceux  qui  travaillent 
y>  de  toutes  leurs  forces  à. s'en  instruire ,  et  ceux  qui 
))  vivent  sans  s'en  mettre  en  peine  et  sans  y  penser. 

7>  Je  ne  puis  avoir  que  de  la  compassion  pour 
))  ceux  qui  gémissent  sincèremept  dans  ce  doute, 
»  qui  le  regardent  comme  le  dernier  des  malheurs^ 
y>  et  qui  n'épargnant  rien  pour  en  sortir,  font  de 
7>  cette  recherche  leur  principale  et  leur  plus  se- 
y>  rieuse  occupation.  Mais  pour  ceux  qui  passent  la 
y>  vie  sans  songer  à  cette  dernière  fin  de  la  vie,  et 
y>  qui  par  cette  seule  raison  qu'ils  ne  trouvent  pas 
7>  en  eux-mêmes  des  lumières  qui  les  persuadent, 
y>  négligent  d'en  chercher  ailleurs,  et  d'examiner  à 
7)  fond  si  cette  opinion  est  de  celles  que  le  peuple  re- 
»  çoit  par  une  simplicité  crédule,  ou  de  celles  qui , 
))  quoiqu'obscures  d'elles-mêmes,  ont  néanmoins 
y)  un  fondement  très-solide;  je  les  considère  d'une 
)>  manière  toute  différente.  Cette  négligence  en  une 
y>  affaire  où  il  s'agît  d'eux-mêmes ,  de  leur  éternité, 
jo  de  leur  tout,  m'irrite  plus  qu'elle  ne  m'attendrit; 
»  elle  m'étonne  et  m'épouvante;  c'est  un  monstre 
yi  pour  moi.  Je  ne  dis  pas  ceci  par  le  zèle  pieux 
»  d'une  dévotion  spirituelle.  Je  prétends  au  con- 
»   traire  que  l'amour-propre ,  que  l'intérêt  humain, 
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y>  que  la  plus  simple  lumière  de  la  raison  nous  doit 
y>  donner  ces  seotimens.  Il  ne  faut  voir  pour  cela  que 
»  ce  que  voient  les  personnes  les  moins  éclairées. 

y>  Il  ne  faut  pas  avoir  l'âme  fort  élevée ,  pour 
»  comprendre  qu'il  n'y  a  point  ici  de  satisfaction 
»  véritable  et  solide;  que  tous  nos  plaisirs  ne  sont 
»  que  vanité,  que  nos  maux  sont  infinis;  et  qu'en- 
»  fin  la  mort  qui  nous  menace  à  chaque  instant 
»  nous  doit  mettre  dans  peu  d'années ,  et  peut-être 
y>  en  peu  de  jours,  dans  un  état  éternel  de  bonheur, 
y>  ou  de  malheur ,  ou  d'anéantissement.  Entre  nous 
y>  et  le  ciel,  l'enfer,  ou  le  néant,  il  n'y  a  donc  que 
7>  la  vie,  qui  est  la  chose  du  monde  la  plus  fragile; 
»  et  le  ciel  n'étant  pas  certainement  pour  ceux  qui 
7>  doutent  si  leur  âme  est  immortelle,  ils  n'ont  a 
y>  attendre  qiie  l'enfer  ou  le  néant. 

»  Il  n'y  a  rien  de  plus  réel  que  cela,  ni  de  plus 
»  terrible.  Faisons  Unt  que  nous  voudrons  les 
»  braves,  voilà  la  fin  qui  attend  la  plus  belle  vie  du 

})  monde. 

»  C'est  en  vain  qu'ils  détournent  leur  pensée  de 
y>  cette  éterniié  qui  les  attend,  comme  s'ils  la  pou- 
»  voient  anéantir  en  n'y  pensant  point.  Elle  sub- 
»  sîste  malgré  eux,  elle  s'avance,  et  la  mort  qui  la 
»  doit  ouvrir,  les  mettra  infailliblement,  dans  peu 
)>  de  temps,  dans  l'horrible  nécessité  d'être  éler- 
»  nellenient  ou  anéantis,  ou  malheureiu. 

y>  Yoilà  un  doute  d'une  terrible  consé(^uence;  et 
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»  c'est  déjà  assurément  un  très-grand  mal  qued'étre 
D  dans  ce  doute;  mais  c'est  au  moins  un  devoir 
9  indispensable  de  chercher  quaud  on  y  est.  Ainsi 
I»  celui  qui  doute  et  qui  ne  cherche  pas,  est  tout 
J9  ensemble  et  bien  injusie,  et  bien  malheureux; 
))  que  s'il  est  avec  cela  traaquille.et  satisfait ,  qu'il  eu 
J>  fasse  profession,  et  enfin  qu'il  en  fasse  vanité, 
j>  et  que  ce  soit  de  cet  état  même  qu^il  fasse  le 
i>  sujet  de  sa  joie  et  de  sa  vanité  ;  je  n'ai  point  de 
)>  termes  pour  qualifier  une  si  extravagante  créa- 
30  ture. 

))  Où  peut-on  prendre  ces  sentimens?  Quel  sujet 
y>  de  joie  trouve-t-on  a  n'attendre  plus  que  des  mi- 
)>  seres  sans  ressource?  Quel  sujet  de  vanité  de  se 
D  voir  dans  des  obscurités  impénétrables?  Quelle 
»  consolation  de  n'attendre  jamais  de  consolateur? 

i>  Ce  repos  dans  cette  ignorance  est  une  chose 
»  monstrueuse ,  et  dont  il  faut  faire  sentir  l'extra- 
D  vagance  et  la  stupidité  à  ceux  qui  y  passent  leur 
3!>  vie,  en  leur  représentant  ce  qui  se  passe  en  eux- 
»  mêmes,  pour  les  confondre  par  la  vue  de  leur 
D  ibiie.  Car  voici  comment  raisonnent  les  hommes, 
j>  quand  ib  choisissent  de  vivre  dans  cette  igno- 
y>  rance  de  ce  qu'ils  sont,  et  sans  en  rechercher  d'é^ 
»  claircissement. 

y>  Je  ne  sais  qui  m'a  mis  au  monde,  ni  ce  que 
7)  c'est  que  lé  monde,  ni  que  moi-même.  Je  suis 
y>  dans  une  ignorance  teriîble  de  toutes  choses.  Je 
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5>  ne  sais  ce  que  c'est  que  mon  corps,  que  mes  sens, 
D  que  mon  âme  ;  et  cette  partie  même  de  moi ,  qui 
»  pense  ce  que  je  dis,  et  qui  fait  réflexion  sur  tout 
))  el  sur  elle-même,  ne  se  connott  non  plus  que  le 
1^  reste.  Je  vois  ces  effroyables  espaces  de  l'univers 
>  qui  m'enferment,  et  je  me  trotive  attaché  h  un 
»  coin  de  cette  vaste  étendue ,  sans  savoir  pourquoi 
j>  je  suis  plutôt  placé  en  ce  lieu  qu'en  un  autre,  ni 
D  pourquoi  ce  peu  de  temps  qui  m'est  donné  A 
»  vivre,  m'est  assigné  à  ce  point  plutôt  qu'à  un 
y)  autre  de  toute  l'éternité  qui  m'a  précédé,  et  de 
9  toute  celle  qui  me  suit.  Je^e  vois  que  des  infi- 
»  nités  de  toutes  parts,  qui  m'engloutissent  comme 
T>  un  atome ^  et  comme  une  ombre  qui  ne  dure 
o  qu'un  instant  sans  retour.  Tout  ce  que  je  con- 
»  nois,  c'est  que  je  dois  bientôt  mourir;  mais  ce 
»  que  j'ignore  le  plus,  c'est  cette  mort  même  que 
»  je  ne  saurois  éviter. 

)>  Comme  je  ne  sais  d'où  je  viens ,  aussi  ne  sais-|e 
»  où  jer  vas;  et  je  sais  seulement  qu'en  sortant  de  ce 
»  monde ,  je  tombe  pour  jamais  ou  dans  le  néant, 
D  ou  dans  les  mains  d'un  Dieu  irrité ,  sans  savoir  à 
»  laquelle  de  ces  deux  conditions  je  dois  être  éter* 
»  nellement  en  partage. 

»  Voilà  mon  état  plein  de  misère,  de  foiblesse, 
»  d'obscurité.  Et  de  tout  cela  je  conclus  que  je  dois 
»  donc  passer  tous  les  }oursde  ma  vie  sans  songer 
»  à  ce  qui  me  doit  arriver ,  et  que  je  n'ai  qu'à  sui- 
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D  vre  mes  ÎDcliaatîoos  sans  réflexion  et  sans  ii>^ 
j»  quiétude,  en  faisanttout  ce  qu'il  faut  pour  tomber 
i>  dans  le  malhenr  éternel,  au  cas  que  ce  qu'on  en 
D  ditsottvéritable.Peatréirequejepourrobtrouver 
D  quelque  édaireisfement  dans  mes  doutes  ;  maîa 
D  je  n'en  veux  pas  prendre  la  peine ,  ni  fiiire  uo  paa 
%  ponrlecherdier;  et  en  traitant  avec  mépris  ceux 
D  qui  se  travaillent  de  ce  soin ,  je  veux  aller  fi^oa 
7>  prévoyance  et  sans  crainte  tenter  un  n  ^rand 
j>  événement ,  et  me  laisser  moUeroenl  conduire  k 
7>  h  mort  dans  Pincertitude  de  l'éternité  de  ma 
»  condition  (mure. 

»  £n  vérité,  il  est  ^rieux  à  la  Bieligioo  d'avoir 
»  pour  ennemis  des  hommes  si  déraisonnables;  et 
J>  leur  opposition  lui «st  si  peu  dangereuse,  qu'elle 
i>  sert  au  contraire  à  l'établissement  des  principales 
D  véritésqu'elle  nous  enseigne.  Gér  la  foi  clirétienne 
)»  ne  va  principalement  qu'à  établir  cas  deux  choses , 
n  la  corruption  de  la  nature  et  la  rédemption  de 
»  Jésus-Christ.  Or ,  s'ils  ne  serveoi  pas  à  montrer 
»  la  vérité  de  la  rédemption  par  la  isainteié  de  lems 
)i  mœurs,  Us  servent  au  moins  admirablement  à 
))  montrer  la  corruption  de  la  nature  par  des  senti- 
D  mens  â  dénaturés. 

»  Rioi  n'est  si  important  à  l'homme  qoe  son 
)>  état;  rien  ne  lui  est  si  redoutable  q^»e  l'éternité* 
»  Et  ^insi  qu'il  se  irouve  d^  Jbommes  i»diSerens  à 
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7>  la  perte  de  leur  être ,  et  au  péril  d'une  éterdiié 
>)  de  misère,  cela  n'est  point  naturel.  Ils  sont  tout 
))  autres  à  l'égard  de  toutes  les  autres  choses  :  ils  crai- 
V  gnent  jusqu'aux  plus  petites,  ils  les  prévoient,  ils 
>)  les  sentent;  et  ce  même  homme  qui  passe  les  jours 
)>  et  les  nuits  dans  la  rage  et  dans  le  désespoir  pour 
y>  là  perte  d'une  charge ,  ou  pour  quelque  offense 
))  imaginaire  à  son  honneur ,  est  celui-là  mênie  qui 
i>  sait  l(|u'il  va  tout  perdre  par  la  mort ,  et  qui  de-* 
))  meure  néanmoins  sans  inquiétude ,  sans  trotd)Ie 
))  et  sans  émotion.  Cette  étrange  insensibilité  pour 
))  les  choses  les  plus  terribles  dans  un  cœur  si  sen- 
'y>  sible  aux  plus  légères,  est  une  chose  monstrueuse  ; 
))  c'est  un  enchantement  incompréhensible,  et  un 
))  assoupissement  surnaturel. 

))  Un  homme  dans  un  cachot,  ne  sachant  si  son 
»  arrêt  est  donné,  n'ayant  plus  qu'une  heure 
o)  pour  l'apprendre ,  et  cette  heure  suffisant,  s'il 
»  sait  qu'il  est  donné,  pour  le  faire  révoquer,  il 
y>  est  contre  la  nature  qu'il  emploie  cette  heure-là , 
»  non  à  s'informer  si  cet  arrêt  est  donné,  mais  à 
y>  jouer  et  à  se  divertir.  C'est  l'état  où  se  trouvent 
))  ces, personnes,  avec  cette  différence,  que  les 
))  maux  dont  ils  sont  menacés  sont  bien  autres  que 
iy  lasimplepertedélavie,  ouun  supplice  passager 
))  que  ce  prisonnier  appréhenderoit.  Cependant 
h)  ils  courent  sabs  souci  dans  le  précipice^  après 
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»  avoir  mis  quelque  chose  devant  leurs  yeux  pour 
D  s'empêcher  de  le  voir,  et  ils  se  moqueut  de  ceux 
y>  qui  les  en  avertissent. 

))  Ainsi  non-seulement  le  zèle  de  ceux  qui  cher- 
D  chent  Dieu  prouve  la  véritable  Religion  ^  mais 
J)  aussi  l'aveuglement  de  ceux  qui  ne  le  cherchent 
7>  pas ,  et  qui  vivent  dans  cette  horrible  négligence. 
»  11  faut  qu'il  y  ait  un  étrange  renversement  dans 
»  la  nature  de  l'homme  pour  vivre  dans  cet  état, 
j>  et  encore  plus  pour  en  faire  vanité.  Car  quand 
»  ils  auroient  une  certitude  entière  qu'ils  n'au- 
»  roient  rien  à  craindre  après  la  mort,  quedetom- 
»  ber  dans  le  néant,  ne  seroit-ce  point  un  sujet  de 
D  désespoir  plutôt  que  de  vanité?  N'est-ce  donc 
»  pas  une  folie  inconcevable,  n'en  étant  pas  assurés^ 
'))  de  faire  gloire  d'être  dans  ce  doute? 

D  Et  néanmoins  il  est  certain  que  l'honHue  est  si 
))  dénaturé,  qu'il  y  a  dans  son  cœur  une  semence 
))  de  joie  en  cela.  Ce  repos  brutal  entre  la  crainte 
))  de  l'enfer  et  du  néant  semble  si  beau,  que  non- 
»  seulement  ceux  qui  sont  véritablement  dans  ce 
))  doute  malheureux  s'en  glorifient; mais  que  ceux 
))  même  qui  n'y  sont  pas  croient  qu'il  leur  est  glo- 
»  rieux  de  feindre  d'y  être.  Car  l'expérience,  nous 
n  fait  voir  que  la  plupart  de  ceux  qui  s'en  mêlent 
))  sont  de  ce  dernier  genre;  que  ce  sopt  des  gens 
»  qui  se  contrefont,  et  qui  ne  sont  pas  tels  qu'ils 
»  veulent  paroitre.  Ce  sont  des  personnes  qui  ont 
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9  ouï  dire  que  les  belles  manières. du  monde  con^ 
»  sîsteni  à  faire  ainsi  l'emporté.  C'est  ce  qu'ils  ap- 
»  pellent  avoir  secoué  le  joug;  et  la  plupart  ne  le 
y>  font  que  pour  imiter  les  autres. 

7>  Mais  s'ils  ont  encore  tant  soit  peu  desens  com* 
t>  mun,  il  n'est  pas  difficile  de  leur  faire  entendre 
»  combien  Us  s'abusent  en  cherchant  par  là  de 
)o  l'estime...*  S'ils  y  pensoient  sérieusement ,  ik 
if>  Terroient...  que  rien  n'est  plus  capable  de 
))  leur  attirer  le  mépris  et  l'aversion  des  hommes, 
»  et  de  les  faire  passer  pour  des  personnes  sans 
30  esprit  et  sans  jugement.  Et  en  effet,  si  on  leur 
)i  fait  rendre  compte  de  leurs  sentimens,  et  des 
9)  raisons  qu'ils  ont  de  douter  de  la  Religion  ,  ilsdi- 
)>  ront  des  choses  ai  foibles  et  si  basses,  qu'ils  per- 
j>  suaderont  plutôt  du  dontraîre.  C'étoit  ce  que 
y>  leur  disoit  un  jour  fort  k  propos  une  personne: 
y>  Si  yow  continuée  k  discourir  de  la  sorte, leur 
»  disoit-il ,  en  yérité  vous  me  convertir  et.  Et  il 
7>  avoit  raison;  car  qui  n'auroit  horreur  de  se 
y>  voir  dans  des  sentimens  oii  l'on  a  pour  compa- 
3»  gnons  des  personnes  si  méprisables. 

y>  Ainsi,  ceux  qui  ne  font  que  feîiidi*e  cesseoti* 
y>  mens  sont  bien  malheureux  de  contraindre  leur 
7>  naturel  pour  se  rendre  les  plus  impertinens*des 
y>  hommes.  S'ils  sont  Achés  dans  le  fond  de  leur 
S)  cœur  de  n'avoir  pas  plus  de  lumière,  qu'ils  ne 
))  le  dissimulent  point.  Cette  déclaration  ne  êersi 
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))  pas  lionteuse.  Il  n'y  a  de  honte  qu'à  n'en  pbînlL 
»  avoir.  Rien  ne  découvre,  davantage  une  étrange 
)»  foible$se  d'esprit  que  de  ne  pas  connoitre  quel 
D  est  le  malheur  d'un  homme  sans  Dieu.  Qu'ils 
3)  laissent  donc  ces  impiétés  à  ceux  qui  son^^asse^ 
))  mal  nés  pour  en  être  véritablement  capables  : 
»  qu'ils  soient  au  moins  honnêles  gens  ,  s'ils  ne 
y>  peuvent  encore  être  chrétiens  :  et  qu'ils  recour 
y>  Doissent  enfin  qu'il  n'y  a  que  deux  sortes  de 
»  personnes  qu'on  puisse  appeler  rq^^onnables  ;  ou 
ï>  ceux  qui  servent  Dieu  de  tout  leur  cœur ,  parce 
y>  qu'ils  le  connoissent  ^  ou  ceux  qui  le  cbercherit 
))  de  tout  leur  cœur,  parce  qu'ils  ne  le  connoissent 
»  pas  encore  '  )). 

.  La  plupart  des  indiiOTérens  ne  demeurent  tels , 
que  parce  qu'ils  s'imaginent  montrer  une  glorieuse 
supériorité  de  raison,  en  méprisant  au  hasard  les 
sentimens  vulgaires.  Us  rougiroient  d'avoir  rien  de 
commun  avec  le  peuple ,  même  l'espérance  :  et 
voilà  ce  qui  les  détourne  d'examiner  les  fonde- 
mens  de  sa  foi.  Mais  c'est ^  il  faut  l'avouer,  une 
vanité  bien  misérable,  que  celle  qui  se  nourrit 
d'ignorance.  Les  ennemis  de  la  Religion  et  ses  dér 
fenseurs  sont  d'acco|[}}  sur  son  importance  Ce  point 
est  si  évident,  qu'aucun  incrédule  dogmatique  nç 
]e  conteste.  Or,  en  quoi  celui  qui  n'a  ,  pour  toute 
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-science,  qu'un  slupîde  que  nCimportel  seroit-3 
supérieur  au  chrétien  dont  la  croyance,  délerminée 
par  des  preuves  positives,  rq>ose  sur  un  ensemble 
de  faits  et  déconsidérations,  qui,  pour  être  saisies, 
tixigent  au  moins  de  l'application  d'esprit  et  le  tra* 
vail  de  la  réflexion  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'indifférent,  également  in- 
capable de  rien  nier  et  de  rien  affirmer ,  s'endort 
«ntre  ces  deux  doutes  :  il  est  possible  que  la  Religion 
soit  vraie  ;  il  est  possible  qu'elle  soit  fausse.  Après 
avoir  enfanté  ces  propositions  contraires,  an 
lieu  d'en  déduire  les  conséquences,  sa  puissante 
raison  s'arrête  et  se  repose  dans  la  douce  contem- 
plation de  sa  grandeur  et  de  sa  force. 

On  pourroit  d'abord  remarquer  que,  même 
avant  toute  discussion,  ces  deux  propositions  gé- 
nérales n'offrent  pas,  à  beaucoup  près,  le  même 
degré  de  vraisemblance.  Car  il  n'est  personne  qui 
ne  sente  que,  si  la  Religion  chrétienne  étoit  fausse, 
son  existence  prolongée  pendant  dix-huit  siècles, 
la  victoire  qu'elle  a  remportée  sur  les  opinions, 
les  moeurs^  leé  lois,  les  partons,  les  habitudes  dé 
tant  de  peuples  divers  et  rivaux,  l'empire  qu'elle 
n'a  cessé  d'exercer  sur  les  espsits  les  plus  pénétrans 
et  les  têtes  les  plus  méditatives ,  seroit  lephéno^ 
mène  moral  le  plus  extraordinaire,  le  plus  inexpli** 
cable  dont  on  ait  jamais  ouï  parler.  Erreur  mer- 
veilleuse, en  effet,  qui  n'a  pas  moins  de  séduction 
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pour  Ja  raison  froide  et  sévère ,  que  pour  les  âmes 
sensibles  et  les  imaginations  ardentes;  qui  s'empare 
de  riiomme  et  de  tous  les  hommes,  en  combattant 
sans  cesse  leurs  pencbans;  erreur  qui  favorise  et 
qui  hâte  les  progrès  de  la, vérité  dans  toutes  les 
branches  des  connoissances  humaines;  erreur  d'où 
naissent  des  vertus  sans  nombre,  jusqu'alors  in- 
connues; erreur  enfin  qui,  succédant  aux  spécula- 
tions tant  vantées  et  néanmoins  si  stériles  de  la 
phildsopbie  ancienne,  et  se  propageant  soudain 
par  tout  l'univers  connu,  dans  le  siècle  le  plus 
éclairé,  rectifie  toutes  les  idées  reçues,  épure  tous 
les  principes,  perfectionne  les  méthodes  de  raison- 
nement, crée,  ce  n'est  pas  trop  dire,  les  sciences 
inldlectuelles  et  physiques,  abolit  tous  les  pi*éjugés 
ennemis  delliomme,  sanctifie  les  mœurs  etatten^ 
drit  les  lois,  unit  les  peuples  par  des  liens  sacrés, 
met  l'amour  là  où  il  n'existoit  que  la  haine,  protège 
à  la  fois  le  puissant  et  le  foible ,  le  pouvoir  et 
le  sujet,  tempère  la  domination,  alTermit  l'obéis- 
sance, et  produit,  par  son  effet  propre^t  nécessaire, 
la  perfection  de  l'ordre  social. 

Toutefois  je  consens  que  l'on  tienne  pour  égaler 
nient  douteuses,  la  fausseté  de  la  Religion  chrétienne 
et  sa  vérité.  Pour  démontrer  avec  évidence  la  folie 
des  indifférons,  je  n'ai  besoin  que  de  leurs  propres 
maximes,  et  il  suffit  de  développer  cette  proposi-^ 
Mon  qu^  admettent  :  Il  est  posâble  que  la  Rer 
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lî^on  soit  vraie;  car  cette  nmqne  proposition 
reoferme  toutes  les  propositions  suivantes: 

Il  est  possible  quUl  y  ait  un  Dieu  rémunérateur 
et  vengeur. 

n  est  possible  que  mon  âme  soit  immortelle. 

Il  est  possible  que  le  souverain£tre  ait  révélé  aux 
hommes  des  vérités  qu'ils  ne  sauroient  com^ 
prendre  ici-bas  parfaitement ,  et  leur  ait  imposa 
des  devoirs  dont  ils  nVp^rçoivent  pas  clairement 
la  raison.  , 

Il  est  possible  que  je  sois  rigoureusement 
obligé  de  croire  ces  vérités,  et  de  pratiquer  ces 
devoirs. 

Il  est  possible  que  si  je  crois  et  pratique,  je 
jouisse  d'une  félicité  infinie,  éternelle,  pour  prix 
de  mon  obéissance. 

B  est  possible  enfin  que  si  je  refuse  de  pratiquer 
^t  de  croire ,  j'en  sois  éternellement  puni  par  des 
supplices  efiroyables. 

Non ,  je  ne  crains  pas  de  l'affirmer,  demeurer 
volontairement  dans  ce  doute  terrible,  s'y  com- 
plaire, repousser  l'espérance  d'une  félicité  infinie  t 
et  se  dévouer  de  gaieté  de  cœur,  si  la  Religion  est 
vraie  comme  on  avoue  qu'elle  peut  l'être,  à  des 
tourméns  dont  la  seule  idée  glace  d'effroi  l'imagi- 
nation ;  c'est  un  délire  inexplicable,  upe  démence , 
une  fureur  qui  n'a  point  de  nom.  Car,  en  supposant 
même  nos  intérêts  présens  oppo^  à  qos  intérêts  à 
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venir,  et  là  nécessité  de  sacrifier  ou  les  uns ,  ou  les 
autres;  enOore  ne  devroit-fon  pas  sagement  hésiter 
fiar  lecIioîx.Qu'oD  observe  qu'il  y  a  ici  l'éternité  d'un 
coté,  et  de  l'autre  un  moment  a  peine  saisissable^ 
une  ombre ) moins  que  cela,  le  répe  dCane  ombre, 
dit  Pindare.    . 

Quand  donc  cette  \ie  fugitive  ne  seroit,  pour 
Fhomme  religieux,  qu'une  souffrance  continue, 
quand  elle  ne  seroit,  pour  l'indifférent,  qu'un 
plaisir  sans  mélange;  cette  souffrance  passagère,  ce 
plaisir  qui  fuit,  ne  balanceroient  pas  un  instant, 
aux  yeux  de  la  raison ,  la  puissante  considération 
de  l'éternité.  Quiconque,  plutôt  que  de  perdre  une 
jouissance  éphémère,  s'expose  à  être  malheureux 
toujours,  mérite  de  l'être,  et  n'a  droit  qu'au  mé* 
pris  qu'inspire  toute  passion  aveugle  et  brtttale. 

Quand  on  considère  d'une  certaine  hauteur  les 
objets  sur  lesquels  s'exerce  d'ordinaire  l'activité  de 
l'esprit  humain ,  on  est  tout  étonné  de  la  petitesse 
du  cercle  où  il  se  renferme  volontairement,  et 
que  si  peu  de  chose  suffise  pour  amuser  sa  cuiiosité, 
et  donner  le  change  au  désir  infini  de  connottre 
qui  le  dévore.  Je  ne  sache  rien  qui  marque  davan- 
tage la  misère  de  Fhomme,  que  cette  faculté  snr«- 
prenante  à  se  contenter  de  quelques  distractions 
frivoles,  avec  une  capacité  immense  pour  la  vérité. 
Il  l'aime  naturellement  ;  un  invincible  instinct  le 
porte  k  la  chercher  sans  cesse  j  elle  est  sa  fin,  son 
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repos,  sa  félicité;  et  toutefois  il  n'est  rien  qai  né 
puisse  lui  tenir  lieu  d'elle.  Je  ne  parle  ni  du  pauvre 
peuple  absorbé  dans  les  travaux  du  corps,  ni  du 
riche  qui  s'agite  dans  le  vide  des  plaisirs:  je  parle 
de  ceux  qui  tiennent  du  ciel,  avec  des  sentimens 
élevés,  une  condition  indépendante.  Que  croyez* 
vous  qui  remplisse  habituellenient  leur  pensée? 
L'Etre  éternel,  les  lois  immuables  qu'il  a  établies? 
Oh  non  !  Us  useront  leur  vie  à  combiner  des  mots, 
à  étudier  les  rapports  des  nombres,  les  propriétés 
de  la  matière;  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  satis- 
faire ces  puissantes  intelligences.  Que  parlez- vous 
de  Dieu  à  çeiavant,  qui  remplit  le  monde  du  bruit 
de  son  nom?  Comment  voulez-vous  qu'il  vous 
écoute?  Ne  voyez-vous  pas  qu'en  ce  moment  soo 
esprit  est  tout  occupé  de  la  décomposition  d'un  sd 
jusqu'ici  rebelle  à  l'analyse?  Attendez  qu'il  ait  fait 
eonnottre  à  l'univers  un  nouvel  acide  :  alors  péutr 
4tre  il  vous  sera  permisde  l'entretenir  del'Etre  infini 
qui  a  créé,  comme  en  se  jouant,  l'univers  et  tout  ce 
qu'il  renferme.  Cet  autr&compose  une  histoire,  un 
poëme ,  une  pièce  de  théâtre ,  un  roman ,  dont  il  s'i  ma- 
gine  que  dépend  sa  gloire  :  ne  le  troublez  pas,  il  faut 
qu'il  se  bâte ,  ear  la  mort  approche;  et  quelle  incoDr 
.solable  douleur  si  elle  ahrivoit  avant  qu'il  eikt  mis  la 
dernière  main  à  sa  renoùimée  !  Il  est  vrai  qu'il  ignora 
sa  propre  nature,  la^ place  qu'il  occupe  dans  l'ordi^ 
des  êtres ,  ses  desUiiées  futures^  qe  qu'il  pjeiit  espérer^ 
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cequ^  doit  craindre;  il  ne  sail  s'il  existe  un  Dieu, 
une  vraie  Religion,  un  ciel ,  un  enfer;  mais  il  a  pris 
depuis  long- temps  son  parti  sur  toutes  ces  choses; 
il  ne  s'en  inquiète  point,  il  n'y  pense  point;  cela 
n'est  pas  -clair,  dit-il;  et  là-dessus  il  agit  comme 
s'il  étoit  clair  que  ce  ne  fût  que  des  rêveries. 

Si  l'on  pouvoit  éviter  l'enfer  en  n'y  pensant  pas  ^ 
je  verrois  un  motif  à  cette  prodigieuse  insouciance. 
Mais  n'y  point  penser  est,  au  contraire,  le  plus  sûr 
chemin  pour  y  arriver.  Détourner  son  esprit  de  la 
vérité,  y  être  indifférent,  est  le  crime  même  que 
Dieu  punit ,  et  avec  bien  de  la  justice;  car,  si  l'on 
veut  y  refléchir,  on  comprendra  que  cette  prétendue 
indifférence  n'est  au  fond  que  de  la  haine. 

Ici  j'en  appelle  hardiment  à  l'expérience  géné- 
rale, j'en  appelle  à  la  conscience  même  de  l'indiffé- 
rent :]N'est-iI  pas  vrai  qu'il  éprouve  une  répugnance 
extrême  pour  tout  ce  qui  lui  rappelle  la  Religion, 
ses  menace»  etses  promesses?  M'est-il  pas  vrai  qu'in- 
térieurement il  souhaiteroit  qu'elle  fût  fausse? 
N'est-il  pas  vrai  qu'il  a  toujours  fui  l'occasion  de 
s'en  instruire,  par  une  secrète  appréhension  d'être 
convaincu,  ou  au  moins  ébranlé,  par  les  preuves 
nombreuses  sur  lesquelles  elle  s'appuie  ?  N'est-il  pas 
vrai  qu'il  s'attriste  et  s'irrite  toutes  les  fois  que,  dans 
une  de  ces  discussions  qu'on  n'est  pas  maître  d'écar- 
ter toujours,  on  présente,  en  faveur  du  Christian 
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nisme  y  un  argument  auquel  il  ne  peut  rien  répliqner 
de  plausible?  N'esi-il  pas  vrai  cpie  les  objections 
qu'on  y  oppose,  lui  causent  au  contraire  de  la  joie, 
et  une  joie  d'autant  plus  vive  que  ces  objections 
paraissent  plus  embarrassantes  et  plus  fortes?  Or , 
qu'est-ce  que  tout  cela ,  ^oon  la  baine  de  la  vérité , 
et  par  conséquentla  baine  de  Dieu ,  vérité  suprême? 
Y  a-t-il  lieu  de  s'étonner  qu'il  rejeté  ceuiL  qui  le 
baissent ,  et  à  quel  autre  sort  ces  infortunés  doivent- 
ils  s'attendre? 

Il  ne  faut  pas  diercber  ailleurs  que  dans  Ton- 
gueil  et  dans  la  corruption  du  cœur ,  la  cause  d'une 
disposition  si  déplorable.  Lliomme  abhorre  la  gène , 
*  et  la  Religion  gêne  tous  ses  pencbans.  Las  de  son 
jougaustère, il  essaiede  le  briser,  ou  de  s'y  dérober. 
Il  s'environne  de  distractions ,  il  s'étourdit,  il  s'eni* 
vre  de  plaiârs  el  de  sopbismes  pour  étouffer  aVec 
moins  de  remords  Timportune  vérité,  comme  un 
assassin ,  novice  encore ,  s'enivre  avant  de  corn* 
mettre  un  meurtre.  Son    iodiflérence  pour  les 
dogmes ,  naît  de  son  averâon  pour  les  devoirs;  s'il 
ne  craignoit  pas  ceux-ci ,  il«  admetlroit  volontiers 
ceux-là;  mais  sachant  qu'on  ne  peut  séparer  la 
règle  de  la  foi,  de  la  règle  des  moeurs,  il  cherche 
l'indépendance  des  actions  dans  Findépendance  des 
pensées^  Il  veut  douter,  et  il  doute;  il  veut,  à  tout 
prix,. ne  pas  croire,  et  sa  raison  travaille  sans  re^ 
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lâche  à  s'anéantir  dle-méme;  vériuUe  suicide  Aïo*- 
raJ,  plus  criminel  mille  fois  que  celui  qui  ne  détruit 
que  le  corps.   . 

Que  la  brute ,  privée  de  réflexion ,  vive  et  meure 
sans  souci  de  l'avenir,  cette  insouciance  est  sa 
condition  naturelle  et  nécessaire.  L'instinct ,  ou  la 
faculté  inconnue  qui  dirige  l'animal  vers  une  cer-' 
taine  fin,  le  maintient  invariablement  à  sa  place, 
eo  se  proportionnant ,  pour  ainsi  dire ,  k  ses  des- 
tinées. Mais  quand  l'homme ,  doué  de  facultés 
incomparablement  plus  nobles,  capable  de  s'élever 
à  l'idée  de  Dieu,  et  d'embrasser  l'infini  par  sa 
pensée,  ses  désirs  et  ses  espérances,  se  précipite  de 
cette  hauteur  dans  la  vile  condition  des  bétes,  ne 
veut  plus  connoitre,  à  leur  exemple,  que  des  pen*- 
cbans  et  des  besoins,  et,  dégoûté  du  partage  im* 
mortd  que  lui  assigna  le  Créateur,  leur  envie  jus- 
qu'au néant;  cela  confond,  cela  épouvante,  et  l'on 
n'a  point  de  paroles  pour  exprimer  l'horreur 
qu'inspire  une  si  profonde  dégradation. 

L'indifférence  aveugle  est  donc  sans  contredit, 
l'état  le  plus  avilissant  où  une  créature  raisonnable 
puisse  tomber.  Le  seul  cas  oit  l'homme  sage  pût 
demeurer  indifférent  sur  la  Religion ,  seroit  celui 
où  nous  n'aurions  aucun  intérêt  de  savoir  si  elle 
est  vraie  ou  fausse,  ou  aucun  moyen  de  nous  en 
assurer.  En  d'autres  termes,  il  faut,  comme  l'ob- 
serve M.  de  Donald,  que  les  indifférens  supposent, 
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<c  qu'il  n'y  a  dans  la  Religion ,  considéi'ëe  en  gë- 
»  néral  et  dans  tontes  ses  diBTérences,  ni  vrai  ni 
»  faux;  ou  que  s'il  y  a  vrai  et  faux,  dans  la  Re^ 
y>  ligion  comme  en  toute  autre  chose,  l'homme 
»  n'a  aucun  moyen  de  les  distinguer;  ou  qu'enfin 
»  la  Religion  vraie  ou  fausse  est  également  indifiSi*-* 
»  rente  pour  l'homme. 

y>  La  supposition ,  continue  le  même  écrivain , 
»  que  toutes  les  Religions. sont  indifférentes,  n'est 
'7>  pas  soutenable  en  bonne  philosophie.  Il  n'y  a 
j>  pas  plus  de  philosophie  sans  un  premier  prin-*- 
»  cipe  9  cause  de  tous  les  effets  moraux  et  physiques , 
y>  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'arithmétique  sans  une 
y)  unité  première,  mère  de  tous  les  nombres,  ott 
»  de  géométrie,  sans  un  premiev  point  générateur 
»  dés  lignes,  des  surfaces  et  des  solides.  Et  comment 
»  supposer  qu'il  n'y  ait  pas  vrai  et  faux  dans  des 
y>  Religions  opposées  entr'eUes,  mais  qui  pourtant 
7>  sont  partout  le  rapport  vrai  ou  faux  de  Dieu  i 
ï>  l'homme,  et  de  l'homme  à  son  semblable;  la 
»  raison  du  pouvoir,  la  règ^e  du  devoir,  la  sanc- 
0)  tion  des  lois,  la  base  de  la  société;  lorsqu'il  y  a 
»  vrai  et  faux  partout  oiiles  bommés  portent  leur 
y>  raison  ou  leurs  passions;  vrai  et  faux  en  tout,  et 
y>  même  à  VOpèra,  et  jusque  dans  les  objets  les 
y>  plus  fiîvoles  de  nos  connoissances  et  de  noi 
))  plaisirs?  Mais  s'il  y  a  vrai  et  faux,  ordre  et  dé** 
y>  sordre,  dans  les  diverses  Religions  considérées 


>  6Dg4n^raI,p6at-on  supposer  en  bonne  philosophie 
D  que  r£tre  qui  est  Fio^ligence  et  la  vérité  su* 
}»  préme,  ait  refusé  aux  hommes,  êtres  intelligf^ns. 
D  aussi,  capables  de  connoitre  et  de  choisir,  d'air* 
7)  mer  ou  de  haïr ,  tout  moyen  de  distingtier  le 
7>  vrai  et  le  faux  dans  les  rapports  qu'ils  oût.ay^c 
J>  lui  ?  Et  à  quelle  fin  leur  auroit-il  donné ,  ceUm 
»  ardeur  démesurée  de  connoître,  et  leur  auroit*. 
i>  il  permis .  de  découvrir  les  rapports  qu'ils  ont^ 
9  même  avec  les  choses  insensibles?  Et  si  l'homme^ 
.  »  peut  distinguer  le  bien  et  le  mal  dans  les  div^^ses 
y>  Refigions ,  comment  supposer  qu'il  puisse  rester 
y>  indifierent  à  la  vérité  et  à  ^'erreur,  lui  qui  ne 
y>  doit  rester  indifférent  sur  rien ,  et  chez  qui  Fin* 
j>  différence  est  même  le  caractère  le  plus  marqué 
^  de  la  stupidité  M). 

.  Ces  courtes  observations  du  philosophe  le  plus 
profond  qui  ait  paru  en  Europe  depuis  Maie- 
branche,  montrent  déjà  bien  clairement  l'absurdité 
des  seuls  principes  sur  lesquels  on  puisse  fonder 
l'indifférence  des  Relions.  En  soumettant  de  AOUr 
veau  ces  principes  à  un  examen  rigoureux  et  dé- 
taillé, j'espère  ne  laisser  d'excuse  ni  à  la  crédulité 
qui  les  adopte,  ni  à  la  mauvaise  foi  qui  feint  de  les 
adopter.  Je  n'aurai  pas  même  pour  cela  besoin  de 
^^«— i^        ■■■■■■■■——.———       I—— —i^p— fc— — — — — — 

'  Sur  la  Tolérance  des  Opinions  y-p^r  M.  deBonald. 
Spectateur  français  au  XTX*  siècle ,  T.  IV,  p,  7a ,  7^* 
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tailent  :  Fan  quelquefois  est  nëoessaire  pour  revédi' 
Perreùr  des  apparences  de  la  vërité;  mais  veut-on 
rendre  à  celle-ci  son  édat,  il  suffit  d'abaisser  le  voile 
dont  on  s'efforçoit  de  la  couvrir. 
^  Afin  qtie  le  lecteur  suive  aisément  la  discussion , 
il  convient  i]uHl  en  ait  d'avance  nue  idée  nette , 
qu'il  connoisse  Je  but  oix  il  tnarcbe ,  et  par  queJlé 
foute  il  y  doit  arriver.  Voici  donc,  en  peu  de  mois, 
ce  que  je  me  propose  d'établir ,  et  l'ordre  dani 
lequel  je  l'établirai. 

On  soutient  que  la  Religion ,  vraie  ou  fausse, 
est  indifi^ente  pour  l'homme;  et  je  prouverai  que, 
supposé  l'existence  d'une  vraie  Religion ,  cette  Re- 
ligion est  pour  l'bomme,  considéré  soit  individuel* 
lément,  soit  en  société  avec  ses  semblables  et  avec 
Dieu,  d'une  importance  infinie;  d'où  3  suit  qu'il 
â  un  intérêt  infini  à  s'assurer  s'il  existe  en  cfièt 
une  vraîe  Religion,  et  qu'il  f  a  par  conséquent  une 
fofié  infinie  à  demeurer  à  cet  égard  dans  l'indiffii- 
rence.  Pour  rendre  ïcs  principes  que  j'établirai, 
plus  aisés  k  saisir,  en  les  appliquant  à  une  Religion 
subsistante  et  cbnnue,  je  supposerai  en  outre  ^e 
le  Christianisme  est  cette -Religion  véritable,  dont 
il  s'agit  de  montrer  l'importance. 
'  On  soutient  que  toutes  les  Religions  sont  en 
elles-mêmes  indifférentes;  et  je  prouverai  qn'auctme 
Religion  n'est  indifiërente  en  soi ,  ou  qu'en  toute 
Religion  il  y  a  bien  ou  mal^  vérité  ou  erreur;  qu'il 
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existe  nëcessairement  une  vraie  ReligioD ,  c'est-à- 
dire  ,  une  Religion  d'une  vérité  ou  d'une  bonté 
absolue ,  et  qu'il  n'en  existe  qu'une  seule  :  d'où  se 
déduit  l'obligation  de  l'emlyasseri  supposé  qu'il 
soit  possible  de  la  reconnoitre. 

On  soutient  que,  Is'il  existe  une  véritable  Reli- 
gion ,  l'homme  n'a  aucun  moyen  de  la  discerner 
des  Religions  fausses;  et  je  prouverai  que,  dans 
tous  les  temps,  les  bommes  ont  eu  un  moyen  fa- 
cile et  sûr  de  reconnoître  la  véritable  Religion  : 
d'où  il  résulte  que  l'indifférence  n'est  pas  seule- 
ment un  état  déraisonnable,  mais  encore  un  état 
criminel. 

Chacun  sans  doute  restera  juge  poiur  soi,  de  la 
force  des  preuves  que  je  vais  développer.  Je  ne 
conteste  à  personne  ce  droit  naturel.  Mais  qui«- 
conque  refuseroit  d'examiner  les  fonderaens  de 
l'indifférence ,  ne  pourroit  être  compté  parmi  les 
indifférens  dogmatiques.  Il  se  rangeroit,  par  cela 
seul, au  nombre  de  ces  insensés,  qui,  voulant  à 
tout  prix  confondre  les  terreurs  de  la  conscience 
Avec  la  répugnance  de  la  raison,  craignent  de  re- 
garder en  face  la  vérité ,  et  se  forment  contre  elle  uq 
triste  rempart  de  ténèbres,  au  sein  duquel  le  ro*- 
mords  implacable  vient  encore  les  épouvanter. 


ao* 
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CHAPITRE  IX. 

Importance  de  la  Religion ,  par  rapport 

à  l'homme. 


♦»  >  mm%  »  >i  i^innot»  »<M%*i« 


JuE  bonheur  est  la  fin  naturelle  de  rhomme  ;  îT 
désire  invinciblement  d'être  heureux;  mais  trop 
souvent  la  raison  incertaine  et  les  passions  aveugles 
l'égarent  dans  des  routes  trompeuses,  loin  du  terme 
où  il  aspire  avec  une  impatiente  ardeur.  La  brute, 
guidée  par  rinstinct,  dont  les  lois  invariables  main- 
tiennent l'ordre  parmi  les  êtres  animés  non  intelli* 
gens ,  comme  les  lois  de  Fattraction  et  du  mouve- 
ment conservent  l'ordre  parmi  les  corps  inanimés, 
la  brute  atteint  sûrement  sa  destination.  Aucune 
erreur,  aucune  aflTection  désordonnée  ne  l'écarté 
du  but  que  lui  a  marqué  la  niature.  Heureuse  autant 
qu'elle  peut  l'être,  heureuse  par  cela  seul  qu'elle 
est,  ses  désirs,  ou,  pour  pai'ler  plus  philosophique- 
ment, ses  appétits,  proportionnés  à  ses  facultés,  se 
satisfont  sans  peine;  et  la  mort,  dont  elle  n'a  ni  la 
prévoyance  ni  les  terreurs,  arrivant  au  moment  où 
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)a  décadence  des  orgaties  ne  lui  laisseroit  plu» 
éprouver  que  des  sensations  pénibles,  est  encore 
pour  elle  un  bienfait. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'homme.  Intelligent  et 
libre ,  pour  jouir  du  bonheur  il  faut  qu'il  le  cher^ 
che,  qu'il  s'applique  à  le  discerner  de  ce  qui  n'en 
est  que  l'image,  que  sa  volonté  le  choisisse  libre- 
ment; et  jamais  il  ne  s'en  éloigne  davantage,  que 
lorsqu'il  ne  consulte,  comme  l'animal,  que  ses 
penchans.  Les  nobles  facultés  qu'il  dégrade,  ven- 
geant leurs  droits  outragés,  lui  font  bientôt  sentir, 
par  l'amertume  qu'elles  répandent  sur  ses  plaisirs , 
qu'il  existe  pour  lui  une  autre  loi  que  la  loi  des 
sens.  Soumise  à  leur  abject  empire ,  1  ame  trouve 
son  supplice  dans  sa  grandeur  même  ;  et  semblable 
à  un  lâche  monarque  que  des  esclaves  rebelles  ont 
chargé  sans  résistance  d'indignes  fers,  honteuse  et 
frémissante  elle  fuit  ses  propres  regards,  et  s'efibrce 
d'oublier  ce  qu'elle  est,  pour  obéir  avec  moins 
d'opprobre  à  la  vile  main  qui  l'a  détrônée. 

Le  bonheur  dkes  êtres  est  dans  leur  perfection,  et 
plus  ils  s'approchent  de  la  perfection,  plus  ils  s'appro- 
chent du  bonheur.  Jusqu'à  ce  qu'ils  y  arrivent,  on  les 
voit  agités,  inquiets,  parce  que  tout  être  qui  n'a  pas 
atteint  la  perfection  qui  lui  est  propre ,  ou  qui  n'est 
pas  tout  ce  qu'il  peut  et  doit  être,  est  dans  un  état 
de  passage,  et  cherche  le  lieu  de  son  repos,  comme 
un  voyageur  égaré  dans  des  régions  étrangères^ 
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cherche  avec  anliété  sa  patrie.  Et  il  est  reinarquabl# 
que  tous  les  hommes,  dominés  k  leur  insu  par  le 
sentiment  de  cette  vérité,  joignent  constamment 
k  ridée  du  botfbeur  Pidée  du  repos,  qui  n'est  lui* 
même  que  cette  paix  profonde,  inaltérable,  dont 
jouit  nécessairement  un  éjxe  pai*venu  à  sa  perfection, 
et  que  saint  Augustin  appelle  excelleroment  la 
tranquillité  de  l'ordre  :  et  quand  PEcriturc  veut 
peindre  le  séjour  affreux  du  souverain  mal,  elle  nous 
parle  d'une  région  désolée,  d'une  terre  de  ténèbres 
et  de  mort^  d^où  tout  ordre  est  banni,  et  qt^ho' 
bite  une  étemelle  horreuf  '. 

La  perfection  des  êtres  étant  relative  k  leur  na- 
ture, il  s'ensuit  qu'aucun  être,  et  l'homme  en  par- 
ticulier, ne  sauroit  être  heureux,  que  par  une 
*  parfaite  conformité  aux  lois  qui  résultent  de  sa  na* 
ture.  En  un  mot,  il  n'y  a  de  bonheur  qu'au  sein 
de  l'ordre  ;  et  l'ordre  est  la  source  du  bien ,  comme 
le  désordre  e^t  la  source  du  mal,  dans  le  monde 
moral  comme  dans  le  monde  physique,  pour  les 
peuples  comme  pour  les  individus;  et  quand  ils 
méconnoissent  cette  vérité  éternelle,  le  châtiment 
suit  de  près,  toujours  proportionné  à  la  gravité  du 
désordre;  et  si  le  désordre  est  extrême,  si  un  indi- 

•   Terram  mUeriœ  et  terœbrarum ,  ubi  umhra  mortis 
et  nuUus  ordo^  sed  sempiternus  horror  inhabitat.  Job» 
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vidu  OU  QQ  peuple  se  rend,  pour  aiusi  parler,  coupa^ 
Ue  d'an  crime  capital ,  en  violant  les  loisfondaœen^ 
ulesdesonétreylanatureinexorablelepunitdemort. 

Mais,  pour  se  conformer  aux  lois  de  Tordre,  il 
but  les  connoitre.  Donc ,  point  de  bonheur  pour 
riionime,  à  moins  qu'il  ne  se  connoisse  lui-même, 
et  qu'il  ne  connoisse  les  êtres  avec  lesquels  il  a  des 
rapports  nécessaires,  c'est-à-dire  les  êtres  sembla-* 
blés  à  lui;  car  il  n'y  a  de  rapports  nécessaires,  ou  de 
société ,  qu'entre  Wêtres  semblables.  Et  l'homme  en 
effet  peut  connoitre  Dieu,  et  se  connoît  re  lui-'méme, 
et  connoitre  par  conséquent  les  rapports  néces* 
saires  qui  l'unissent  à  Dieu  et  aux  autres  hommes , 
et  qui  dérivent  de  la  nature  de  l'homme  et  de  la  * 
nature  de  Dieu.  Autrement  il  seroit  un  erre  contra- 
dictoire, puisqu'ayant  une  fin ,  qui  est  la  perfection 
ou  lebonheur,  il  n'auroit  aucun  moyen  d'y  parvenir* 

Et  ceci  montre  daireroent  l'absuitlité  de  la  doc* 
trine  du  fatalisme.  Car  si  les  actions  humaines 
étoient  nécessitées,  elles  tendroient  toutes  nécessai- 
rement à  la  perfection  de  l'homme,  et  il  seroit 
toujours  aussi  heureux  qu'il  lui  est  possible  de  l'être. 
Il  n'y  a  qu'tin  être  libre  qui  puisse  agir  contre  les 
lois  de  sa  propre  nature;  et  le  malheur,  de  même 
que  le  désordre,  n'est  explicable  que  par  la  Kbarté. 

La  nature  qui  est  immuable,  parce  qu'dle  n'est 
que  l'ordre  immuablement  voulu  de  Dieu ,  impose^ 
l'hoinme  des  lois  immuables  comme  elle;  Ictts  né-*         / 
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ces6aires,  parcequ'elies  sont  l'expression  de  rapport» 
nécessaires;  lois  hors  desquelles  on  ne  trouve  ni 
paix: ni  félicité,  parce  que  hors  d'elles  il  n'y  a  que 
désordre.  Nul  n'en  sauroit  assigner  l'origine,  en 
nommer  l'inventeur.  On  les  reconnoit  sans  peine  à 
leur  antiquité ,  à  leur  universalité ,  à  je  ne  sais  quel 
caractère  de  simplicité,  de  grandeur  et  de  force, 
qui  les  distingue  essentiellement,  et  les  conserve 
indestructibles,  au  miUeu  des  révolutions  des  mœurs 
et  des  vicissitudes  des  opinions. 

Cependant  l'homme,  séduit  par  une  fausse  science 
ou  emporté  par  les  passions,  s'eSbrce  souvent  de 
substituer  à  cette  législation  naturelle  une  légis- 
lation factice,  et  c'est  comme  s'il  tentoit  de  chao* 
ger  sa  nature  et  la  nature  des  êtres  semblables 
k  lui.  Ausâ,  soit  qu'essayant  de  s'établir  àrbi- 
trairemeojt  en  société  avec  Dieu,  il  combine  des 
dogmes  et  invente  des  Religions;  sèit  que  vou- 
lant s'établir-  arbitrairement  en  société  avec  ^le$ 
autres  hommes,  il  combine  des  formes  de  gouver- 
nement et  invente  des  constitutions  ;  sa  vaine  saigesse 
n'aboutit  qu'à  mettre  des  opinions  à  la  place  des 
croyances,  des  passions  à  la  place  des  devoirs,  et 
.dans  l'état  comme  dans  la  famille  et  dans  l'individu, 
l'agitation  du  désordre  et  la  6èvre  de  la  licence ,  k 
la  place  dje  la  tranquillité  de  l'ordre  :  et  l'on  peut 
remarquer  que  les  plus  gi*ands  maux  qui  aient 
affligé  le  genre  .humain,  k  quelque  époque  que  ce 
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soit  y  «ont  nés  des  constituions  arbitraires  et  des 
Religions  arbitraires. 

La  Rdigioh,  là  morale,  la  société  sont  des  faits 
généraux  comme  la  pesanteur;  des  lois  générales 
et  indépendantes  de  nos  idées,  comme  les  lois  de 
l'équilibre.  Dès  qu'on  les  considère  comme  de 
pures  abstractions,  tout  est  perdu.  C'est  alors 
qu'une  philosophie  en  délire  veut  tout  inventer  en 
politique,  en  morale,  eu  religion;  a  peu  près  comme 
le  physiologiste,  qui,  ne  voyant  dans  la  vie  et  ses 
phénomènes  qu'un  système  arbitraire,  prétendroit 
inventer  un  nouveau  mode  d'existence  :  et  les  stoi^ 
ciens  ont  été  jusqu'à  cet  excès  de  folie ,  lorsque 
dans  l'impuissance  de  se  soustraire  aux  peines  de 
l'âme  et  aux  soi^dTrances  du  corps,  ils  ont  fait  con- 
sister le  bonheur  dans  l'insensibilité  aux  douleurs 
physiques  et  morales,  insensibilité  incompatible 
avec  le  mode  d'existence  essentiel  à  l'homme. 

Les  autres  théories  du  souverain  bien ,  imaginées 
en  si  grand  nombre  par  les  sages  de  l'antiquité  ^, 
ne  reposent  pas  sut*  une  base  moins  frêle;  et  ce  vice 
leur  est  si  commun  à  toutes,  qu'elles  n'envisagent 
l'homme  que  dans  l'état  présent,  sans  égard  à  ses 
destinées  futures  :  triste  et  vaine  philosophie,  qui 
vient  infailliblement  se  briser  contre  l'écueil  de  la 
mort.  Elle  conduit  en   discourant    ses  disciples 

*  Yacron  an.  compte  deox  cent  quatre- vingUhoiiU 
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jusqu'aux  portes  du  tombeau,  et  les  abandonne  sur 
le  seuil  ;  semblable  à  cette  ombre  funèbre  qui  appa*^ 
raissant  à  Enèe  dans  une  nuit  de  douleur,  guide^ 
quelques  momens  ses  pas  égarés,  et  pms  s'éva- 
nouissant  tout-à-coup ,  le  laisse  seul  au  mUieu  des 
horreurs  d'une  viDe  saccagée,  et  d'un  empire  qui 
s'écroule. 

Connottre,  aimer,  agir,  voilà  tout  l'homme.  De 
l'accord  de  ses  facultés  et  de  leur  parfait  développe- 
ment, résulte  le  bonheur  de  Findividu,  parce  qu'il 
est  éminemment  conforme  à  l'ordre,  ou  à  la  nature 
des  êtres,  que  leurs  acuités  se  développent;  et  que 
tout  être  privé  d'une  dç  ses  facultés  naturelles,  ou 
en  qui  cette  faculté  demeure  oisive,  faute  d'un 
objet  correspondant  auquel  elle  puisse  s^appliquer, 
est  dans  un  état  contre  nature,  par  conséquent  dans 
un  état  de  soufiPrance. 

L'objet  propre  de  l'intelligence,  ou  de  la  faculté 
de  connoître,  est  la  vérité  :  donc  l'ignorance, 
état  d'imperfection,  et  l'erreur  état  de  désordre, 
sont  contraires  à  la  nature  de  l'être  intelligent ,  et 
incompatibles  avec  le  bonheur. 

De  même  que  lé  vrai  est  l'objet  de  l'intelligence, 
le  bien  est  l'objet  de  l'amour;  et  l'amour  dérive  de 
l'intelligence,  parce  qu^il  faut  connoître  le  bieu 
avant  de  l'aimer,  et  que  l'amour  n'est  que  la  jouis- 
sance intime  de  la  vérité  connue. 

L'intelligence  est  donc  le  principe  de  J'aofoar; 


tt  Pamour,  piindpe  d'action ,  tefnd  à  rëâJiser  au-« 
dehors  sot)  objet,  c'est*  i-dire ,  le  bien  ou  la  vëritë  : 
et  il  est  dit  de  la  Vérité  suprême,  revêtue  de  notre 
nature  par  l'effet  d'un  amour  infini,  qa^elle passa 
enfaiacfnt  le  bien  :  tranaiit  benefaciendo  ' . 

Mais  l'homme,  actif  par  ses  sens,  et  par  eui  in- 
cliné vers  les  objets  matériels,  partagé  ainsi  entre 
deux  amours  ou  deux  volontés  qui  le  poussent  vio- 
lemment dans  des  directions  contraires,  ne  saurait 
goûter  de  paii  qu'il  n'ait  établi  l'ordre  entre  ses 
facultés ,  en  assu jétissant  les  sens  à  la  loi  de  l'intel- 
ligence, ou  de  la  vérité,  qui,  dans  ses  rapports  avec 
les  actions  des  êtres  libres,  n'est  que  la  justice  im- 
tnuable:  donc,  point.de  bonheur  sans  vertu,  et 
point  de  vertu  sans  l'amour  prédominant  des  biens 
intellectuels,  ou  de  la  justice  et  de  la  vérité. 

Otez  cet  accord  et  cette  dépendance  entre  nos 
facultés  ,  la  souffrance  aussitôt  naît  du  désordre , 
et  ne  cesse  qu'avec  lui.  L'homme ,  dans  l'état  d'igno- 
rance ,  vit ,  agit  au  hasard  j  il  ne  sait  ni  ce  qu'il  doit 
aimer,  ni  ce  qu'il  peut  se  permettre,  ni  ce  que 
l'ordre  exige  qu'il  s'interdise ,  et  si  l'ignorance  est 
complette,  comme  dans  l'idiotisme  absolu,  tout 
amour  est  détruit,  toute  action  est  détruite,  et 
l'individu  meurt,  à  moins  qu'une  intelligence  étran- 
gère ne  le  conserve.  L'erreur,  en   corrompant 

'  Act,  X,  38. 
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Tamour ,  dérégie  les  actions ,  et  place  l'homme 
dans  de  faux  rapports,  par  conséquent  des  rapports 
douloureux ,  avec  les  êtres  semblables  à  luii  Que  si 
l'amour  s'égare,  la  vérité  restant  dans  l'intelligence, 
il  s'établit  entre  la  raison  et  les  penchans  une  guerre 
terrible ,  qui  bouleverse  et  dévaste  l'âme  ;  c'est  le 
remords  avec  ses  terreurs  et  ses  angoisses  intolé- 
rables. Les  sens  ou  les  oi^anes,  destinés  à  servir  ^ , 
s'emparent- ils  du  pouvoir,  le  désordre  est  au 
comble;  tout  périt ,  et  l'intelligence,  et  l'amour ,  et 
le  corps  même,  a  Lorsque  nous  étions  soumis  à  ]a 
»  loi  de  la  chair,  dit  énergiquemeqt  le  livre  où  se 
y>  trouve  toute  vérité ,  les  passions  déréglées  opé« 
))  rant  dans  nos  membres,  portoient  des  fruits  de 
»  mort  *  ». 

Que  les  diverses  facultés  de  l'homme  soient  con- 
venablement ordonnées  entre  elles,  et  que  chacune 
jouisse  de  son  objet  propre ,  telle  est  donc  la  pre- 
mière condition  du  bonheur.  La  seconde  est  que 
chaque  faculté  atteigne  son  parfait  développement, 
ou   jouisse  de  l'objet  qui  lui  correspond ,  selon 


*  On  couDoît  la  belle  définition  de  Thomme  ,  par 
M.  de  Bonald  :  Uhomme  est  une  intelligence  servie  par 
des  organes, 

'  Cum  enim  essemus  in  came ,  passiones pcccatorum**^ 
cperabantur  in  memhrïs  nos  tris ,  utjructificarent  mortû 
Ep.  ad  Rom.  VII,  5. 


•' 
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loote  l'étendue  de  sa  capacité.  Or^  les  désirs  sont 
un  sur  indice  de  cette  capacité  :  et ,  en  effet , 
l'homme  qui  sent  en  lui-méine  un  désir  infini  de 
çonnotlre  et  d'aimer ,  pai*ce  qu'il  peut  et  doit  cou-* 
noitre  la  Térité  infinie  et  aimer  le  bien  infini,  n'est 
point  tourmenté  d'un  désir  infini  d'agir,  parce  que 
son.  action,  comme  être  physique ,^  est  naturelle^ 
ment  et  nécessairement  bornée.  Le  savant  qui  Veut 
connottre  les  lois  des  moùvemens  célestes ,  et  tra^ 
Taille,  et  veille,  pour  les  découvrir,  ne  songe 
point  à  les  soumettre  à  sa  volonté  jetla  raison  en 
est  que  sa  puissance  d'actioii  est  limitée,  et  soa 
intelligence  sans  limitas. 

Ces  principes  posés ,  considérons  la  philosophie 
et  la  Religion  dans  leurs  rapports  avec  le  bonheur» 
Et  pour  commencer  p^r  la  philosophie.,-  quelle^ 
sont  les  vérités/qu'elle  nous  réyèle?.que]ssotitles 
biens  qu'elle  nous  offre,  )es  devoirs»  qu'elle  nous 
prescrit?  Que  nons  apprend-elle  sur  la  place  qu;c 
nous  occupons  dans  l'ordre  de^  êtres ,  sur  notre 
ori^e ,  noire  nature ,  notre  destination  ?  Hélas  ! 
plus  impuissante  encore  que  présomptueuse,  elle 
trompe  ou  dégrade  toutes  nos  facultés,  Notre 
esprit  lui  demande  la  vérité  infinie,  seule  propor- 
tionnée a  ses.  désirs,  et  ellene  Uii  présente  que  des 
doutes,  des  incertitudes,  de  vaiues. conjectures,  de 
palpables,  absurdités.  Toutes  les  croyances  fuient 
devant  elle ,  et  ^  passant  comli|e  une  trombe  k 
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travers  Pesprit  boiiiain ,  eHe  renverse  tous  les  prîn* 
cîpes ,  dëracmd  toutes  les  idées ,  brise  toutes  héà 
espérances.  Autant  de  philosophes ,  autant  de  sys- 
tèmes, aussi  vagues,  aussi  fugitifs  que  les  rêves  de 
la  nuit.  Tandis  que  la  Religion ,  pour  fondement 
de  sa  doctrine,  n^a  qu'un  mot,  mais  un  mot 
sublime  et  d'une  fécondité  infinie,  que  tout  rap- 
pelle à  l'homme,  qu'il  retrouve  partout,  en  lui- 
même,  sur  la  terre,  au  firmament,  où,  dans  la 
calme  et  la  séréuité  des  espaces  célestes,  une  main 
toute-puissante  le  trace  en  caractères  de  feu';  la 
phildsophie,  incapable  de  s'élever  au -^dessus  de 
la  région  des  tempêtes ,  semble  écrire  ses  symboles 
'sur  les  nuages,  mobiles,  obscurs ,  incônstans ,  que 
tantôt  le  plus  léger  souffle  disâpe ,  et  qui  tantôt 
iamoncdés  comme  d'énôrmés  masses  dé  ténèbres , 
se  choquent ,  s'embrasent ,  se  déchirent ,  et ,  de 
leurs  flancs  entrouverts ,  laissant ,  de  distance  en 
distance ,  échapper  des  lueurs  sinistres ,  des  bruits 
efffayans,  frappent  tous  les  êtres  animés  d'une 
lugubre  épouvante,  et  d'un  pressentiment  dé 
destruction.  -       ' 

Représentons-noUs  un  homme  que  le  désir  de  la 
vérité,  naturel  k  tous  les  êtresintelligens,eiciieà 
la  chercher,  et  qui,  à  l'aide  d'une  raison  droite, 
entreprend ,  dans  ce  dessein ,  l'etamen  des  systèmes 

*  CoM  enarrantfloriam  DeL  Ps.  &8* 
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pinloflophiqaes.  Que  d'ôbscorilës  !  que  de  contra^ 
dicdons!  que  de  doutes  !  quelle  mer  immense  dont 
nul  encore  n'a  pu  marquer  les  rivages  !  Tous  qu'iubu^ 
serait  l'espoir  d'y  découvrir  enfin  l'heureux  port 
où  vous  aspirez ,  croyesren  l'eipérience  des  voya** 
geurs  détrompés,  écoutez  la  voix  de  Rousseau: 
«c  Je  consultai  les  philosophes,  je  feuilletai  leurs 
))  livres,  j'examinai  leurs  diverses  opinions;  je. les 
D  trouvai  tous^  fiers,  affirmatiis,  dogmatiques-^ 
D  même  dans  leur  scepticisme  prétendu,  n'igno* 
»  rant  rien ,  ne  prouvant  rien ,  se  moquant  les  uns 
»  des  autres;  et  ce  point,  commun  à  tous,  me 
»  parut  le  seul  sur  lequel  ils  ont  tous  raison. 
D  Triomphans  quand  ils  attaquent,  ils  sont  sans 
n  vigueur  en  se  défendant.  Si  vous  pesez  les  rai-* 
3>  sons ,  ils  n'en  ont  que  pour  détruire  ;  si  vou^ 
»  comptez  les  voix ,  chacun  est  réduit  à  la  sienne  ; 
1»  ils  ne  s'accordent  que  pour  disputer  '9. 

^Hlkis  l'homme  n'eâ  pas  jeté  siu*  la  terre  qnd-» 
ques  instans  pour  disputer.  Il  y  est  pour  contaoitrd 
et  pour  agir,  par  conséquent  pour  croire;  et  mal^ 
beur  à  qui  le  doute  ouvre  les  portes  du  tombeau! 

<c  Je  conçus ,  ajoute  Rousseau,  que  l'insuffisance 
1»  de  l'esprit  humain  est  la  première  cause  de  cette 
n  prodigieuse  diversité  de  sentimens ,  et  que 
)i  l'orgueil  est  la  seconde.  Nous  n'avons,  point  les 


*  Emile,  T.  III, p.  27. 


S6&  ESSAI  SUA  I^'lNBIFFÉRENCB 

1»  mesares  de  cette  macbioe  immense ,  nous  n'en 
»  pouvons  calculer  les  rapports  ;  nous  n'en  con-^ 
)»  noissons  ni  les  premières  lois , ni  la  cause  finale; 
]»  nous  nous  ignonMis  nous-mêmes;  nous  ne  con* 
)).  Boissobs  ni  notre  nature,  ni  notre  principe 
3)  actif;  â  peine  savons-nous  si  l'homme  est  un 
1$  tétré  simple  ou  composé  ;  des  mystères  impéné-* 
Ht  trahies  nous  environnent  de  toutes  parts;  ils  sont 
D  aiipdessus  de  la  région  sensible  ;  pour  les  percer 
))  nous  croyons  avoir  de  l'intelligence ,  et  nous 
»  n'avons  que  de  l'ima^ation.  Chacun  se  fraye,  à 
i>  travers  ce  monde  imaginaire,  une  route  qu'il 
))  croit  la  bonne ,  nul.  ne  peut  savoir  si  la  sienne 
D'  mène  au  but  '  )>. 

Etrange  condition  que  celle  de  l'homme  as-^ 
pirant ,  avec  une  ardeur  inexprimable ,  à  la  jouis- 
sance du  vrai,  et  n'étant  jamais  assuré  s'il  n'em- 
brasse point  à  sa  place  le  mensonge  !  Incapable 
natnrellemeat  d'atteindre  à  la  certitude ,  le  d^e 
lui  est  un  supplice.  Et  cependant ,  observe  Pascal , 
K  il  fâfut  que  chacun  prenne  parti,  et  se  range 
i>  nécessairement,  ou  au  dogmatisme,  ou  au  pyr-^ 
3>  ronisme  ;  car  qui  penseroit  demeurer  neutre 
y>  seroit  pyrronien  par  excellence  :  cette  tieutràlitë 
w  est  Fessence  du  pyrronisme  ;  qui  n'est  pas  contre 
D  eux  est  excellemment  pour  eux.  Que  fera  donc 


»  Emile ^  T.III,  p.  a8. 
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^  Fhomme  en  cet  état?  Doutera -t*- il  de  tout? 
»  Doutera*t-iI  sHl  veille  ^  si  on  le  pince ,  si  on  le 
»  brûle  ?  Doutera-t-il  s'il  doute?  Doutera^t-il  s^il- 
y>  est  ?  On  n'en  sauroit  venir  là  :  et  je  mets  en  fait 
»  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  pyrronien  effectif  et  par* 
y>  fait.  La  nature  soutient  la  raison  impuissante, 
if>  et  l'empêche  d'extravaguer  jusqu'à  ce  point. 
»  Dira-t*il,  au  contraire,  qu'il  possède  certaine- 
)>  ment  la  vérité,  lui  qui,  si  peu  qu'on  le  pousse, 
y>  n'en  peut  montrer  aucun  titre ,  et  est  forcé  de 
»  lâcher  prise  )>  ? 

)>  Qui  démêlera  cet  embrouillement?  La  nature 
»  confond  les  pyrraniens ,  et  la  raison  confond  les 
»  dogmatistes:  Que  deviendrez '- vous  donc^  d. 
>  homme ,  qui  cherchez  voire  véritable  condition 
}»  par  votre  raison  naturelle?  Vous  ne  pouvez  fuir 
y^  une  de  ces  sectes,  ni  subsister  dans  aucune  '  »• 

Fait  pour  jobéir  aux  lois.de  l'ordre,  pour  vivre 
en  société  avec  Dieu,  auteur  et  hen  de  tous  les- 
ôtres ,  pour  posséder  la  vérité  infinie  par  l^ntet- 
ligence,  et  pour  en  jouir  par  l'amour,  l'homme  à 
qui  elle  échappe,  et  qui  ne  voit  alors  rieudepJus 
grand  et  de  plus  parfait  que  lui-même,  commence 
4  s'aimer  sans  mesure  dans  ce  qu'il  a  de  plus  intime 
et  de  plus  vif,  sa  pensée  et  ses  sensations  :  et  con- 
séquent dans  le  désordre ,  aprè^  s'être  choiâ  pour 

'  Pensées  de  Pau:al ,  CL  XXI ,  Eàiu  de  Paris ,  ùè-ia. 
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Tjobifêi  d'Ain  amour  infini,  il  sa  feit  le  centre  â€ 
Uîutas  cliQues^  il  se  fait  Dieu  ;  et  la  philosophie  n'est 
au. fond  que  l'idolâtrie  de  rfaomme,  idolâtrie  plu» 
fiioeste  que  œlle  des  plantes  et  des  animaux  y  parce 
qu'en  $MUaut  Tégoîsme  k  l'infini  y  ellerompt  tout 
Ipa  liens  «ociaux,  et  peuple  le  monde  de  Divinités 
mâles  >  chacune  desqu^les  croi\  exercer  un  droit 
«o  immolantJes  autre^  sur  ses  autels. 

S'ile^  un  spfctade digne  de  pitié,  c'est  assuré^ 
oauonft  .celui  d'une  créatiure  Anble^  ignpranie, 
calamiteuse,  qui,  ayant  perdu  de  vue  sa  véritablai 
fin 9  ;remue  ^  ayeo  une  opiniâtre  ardear ,  œ  fondas 
immense  de  misère,  ponr  y  trouver  son  bien  et  son 
neppa.  On  k  verra,  cette  ciîéatnre inforlunëe ^ par^ 
courantl^aride  dësertdeiet  vie,  tressaillir  d'aiitsgresse 
à. la  rencontre. du  plus  abjeot  plaisir,  des  plus  viles 
jouissances,  comme  lés  pnemi^rs  hommes  pous^>| 
soient  dm  pris  de  joie,  kMrsqu'envns  aflepués  au| 
milieu  des  âpres  forets ,  ils  avoient  découvert  quel* 
quea  fruits  sauvages,  ou  les  restes  dégQÛtans  d'ui 
proiç  afaandpnnée. 

Tpttles  les  théories  phîlospphiquep  du  b< 
se  rédnisent  aux  aysiâmes  d'£picure  et  de  JSéod^ 
diveraeinsn^  combinées  et  modifiés;  et,  dens 
aeaionâ  et  Ica  désirs  de  l'homme  séparé  de  Dl 
toot ,  en  dernier  résultat ,  se  rapporte  k  Yg\ 
ou  à  la  volupté ,  par  la  raison  que  j'ai  dite  plus 
U  s'aime  d'un  amour  infini  dqns  ce  qu'il  a 


iniime  et  de  plii9  grand ,  sa  pensée ,  son  intelligence. 
Mais  cet  ^qiour,  loin  àe  le  rendre  heureux ,  If 
tournaente,  parce  qn'éY^deinaient  disproportiono^ 
à  son  objçt^  et  deiipandant  san^  cesse  un  nouvel 
olimeni,  que  rarement  il  obûenl,  et  qui  ne  le  r^^ 
^$ie  jamais ,  il  contraint  l'homme  de  s'avoiier  94 
profpnde  indigence ,  ^  l'arrête  j  i^n  dépit  de  ses 
répugnances ,  dans  le  sentiment  pénible  de  soi| 
imperfection.  I^e  dé^ir  de  la  gloire ,  de»  charges , 
des  honneurs )  la  p.^ssiop  de  l'étude,  l'amour  di^ 
richesses,  quand  il  n'a  pas  les  jouissances  phy3iquef 
pour  but  ultérieur ,  |es  tran$port3  et  les  délicatesses 
ombrageuses  de  la  sensibilité ,  1^  yertusméme^ 
purement  morales ,  ne  lont,  ^\  je  ptfis  ainsi  parlj^ri 
que  des  tentatives  de  l'orgueil,  pour  passer  ce 
sentiment  doulour^i.  U  s'eSbrce  4^  suppléi^r  Is^ 
perfection  absolue,  par  une  supériorité  relatÎTi^r 
Abusé  par  cp  vaifi  espoir ,  l'hoqiWB   travaille  k 
s'élever  au'-dessus  de  ses  semblables  9  çn  pouvoir , 
en  renommée ,  en  science,  en  richesse;  et  il  n'es( 
point  de  si  chéiif  avantage ,  même  ^çprporel ,  d^ 
lequel  la  vanité  n'aille  chercher  des  jouissances. 

Mais  possédât-on  tous  ces  avantages  eosen^blej 
ce  ne  serxMt  jamais  que  la  possession  de  l'hpfljviij^ 
imparfait^  et  misérable ,  et  le  çceur  ne  t^rd^oi^  p^f 
à  demander  d'aiiires  bieps.  J^ai  éià  tçfff,  .à^soi\ 
r£mpereur  Sévère  ^  parvenu  xies  xlerniers  rangs  de 
l'armée  au  trône  des  Cé^^is ij^ fit  étii  tofàf^  çtfai 
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VU  que  tout  ne  sert  de  rien  *.  Voilà  le  mot  qui 
lerminè  trente  années  de  travaux  et  d'ambition 
heureuse.  Parcourez  les  autres  champ»  de  la  gloire, 
interrogez  les  philosophes  et  les  favoris  des  Muses, 
depuik  Homère* et  Pline  TAncien,  jusqu'à  Voltaire 
et  Diderot,  vous  n'entendrez  que  des  plaintes 
attSères  et  des  cris  de  douleur.  Semblables  à  ces 
Dieux  dû  paganisme  que  les  vers  rongent  sur  leurs  * 
autels,  Penriui,  les  soucis,  le  dégoût  rongent  en 
secret  ces  âmes  superbes  dont  le  vulgaire  imbécille 
envie  la  félicité.  ' 

Ainsi  dés  autres  états;  car  Torgueil  est  partout, 
dans  l'échoppe  de  l'artisan  comme  dans  l'atelier  de 
l'artiste ,  dans  l'obscure  cabane  du  pauvre  comme 
dans  I^  brillantes    académies.,  Peuple,   grands, 
^avans  v  îgnorans ,  tous  se  fatiguent  pour  être  ad- 
mirés,  ^our  s'élever  dans  l'esprit  des  autres  et  dans 
leur  propre  imagination.  Presque  toutes  les  vaines 
occupations  des  hommes  n'ont  pas  d'autre  but  ;  et 
c'est  Uniquement  pour  agrandir  l'idée  qu'il  a  de 
iùt-même,  que  l'un  ravage  la  terre,  et  que  l'autre 
passé  sa  vie  à  en  étudier  les  productions;  que  Pun 
sVnïerme  dans  son  cabinet  pour  écrire  un  livre, 
)ftt  que  l'autre  va  se  faire  tuer  à  mille  lieues  de  chez 
lui  pour  Un'  morceau  de  ruban ,  qui ,  en  l'exaltant 
dans  sa  propre  estime,  le  distrairoit,  croit-il,  da 
—1     ■■    1 1  ■  ■■         ,    ,       III. ■■  I  ■  ■  ■»  ■  Il , ,   II*' 
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souvenir  importun  de  son  néant  et  de  sa  mîsér^^r 
Nos  opinions  et  jusqu'à  nos  divertissemensles  plu& 
frivojes ,  n'ont  guère  d'autre  mobile.  Noas,y> 
cherchons  avidement  un  sentiment  tel  quel  de 
supériorité,  qui  nous  dérobe  à  celui  de  notre 
imperfection  réelle  ; .  et  notre  orgueil  est  tout  en- 
semble si  désordonné  et  si  indigent,  qu'il  n'est  rien 
qui  ne  puisse  lui  servir  de  pâture  :  le  hasard  d'une 
carte,  les  chances  favorables  d'un  dé,  et,  chose: 
horrible  à  imaginer,  la  séparation  même  de  Dieu,, 
et  la  perte  de  toute  espérance. 

Yoilà  où  nous  en  venons ,  lorsqu'essayant  de 
découvrir  en  nous-mêmes  notre  bien ,  nous  nous 
flattons  de  le  trouver  dans-la  triste  contemplationr 
de  notre  propre  excellence.  £t  comme  tout  e^t, 
excès,  désordre,  là  où  il  n'existe  point  de  règle 
ou  de  vérité ,  cette  espèce  de  culte  intellectuel  et 
d'adoration  que  l'homme  se  rend ,  le  conduit  à  un 
mépris  excessif  de  lui-même.  Fatigué  d'un  labeur 
sans  fruit ,  il  se  rabaisse  autant  qu'il  avoit  voulu 
s'élever.  Il  dédaigne  son  intelligeoce ,  et  la  «dégrada 
jusqu'à  lui  préférer  l'instinct  des  brutes.  Il  lui 
reproche  de  l'avoir  trompé  par  de  mensongères 
promesses,  et  cherchant  désormais  un  bien-être 
indéjptendant  de  l'âme,  il  s'aime  dans  ce  qu'if  y  a 
en  lui  de  plus  aveugle,  ses  sensations,  selon  la 
remarque  profonde  de  saint  Paul  :  ce  Leur  inteî- 
t>  ligence  étant  obscurcie  d'épaisses  ténèbres  ;^Uéûé& 
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«  •  ■ 

"»  de  Ih  trié  dé  Dieu,  à  cattse  de  Pigooraace  qtie 
3!»  produit  eii  ettl  Fâvetigletnent  du  cœur ,  ils  s'âban- 
)>  débnent,  pàt*  dë$espoi^,  à  Fimpudicitë ,  et  à 
}fr  tduteà  ieâ  oétlvré^  ihimôndés^  y). 
'■  Mais  la  disproportion  ehtre  Pamotir  et  son  objet, 
entre  les  facultés  et  les  de^^s,  étant  ici  bien  plus 
grande  eticore  j  l'homme  n'est  jatûais  À  misérable 
que  lorsqu'il  Éà  laisse  assujétir  atlz  sens.  Tout 
l'être  moral  est  alors  en  soufihince^^,  à  la  courte 
ivresse  dti  plaisir ,  succède  soudain  le  trouble ,  le 
remords  déchirant,  les  longues  et  douloureuses 
angoisses. 

Je  l'ai  déjà  dit ,  les  jouissances  physiques ,  quand 
I^dmme  les  recherchant  pour  elles-tiiémes  y  place 
sa  félicité,  détruisent  l'intelKgénté ,  l'adiotir,  le 
corps  même  ;  parce  qu'etl  demandant  aui  organes 
un  bonheur  infini ,  ôu  utie  action  infiùie ,  Thonime 
renverse  les  lois  fbndamenules  de  sôti  être ,  et  brise 
le  frêle  instrament  qui  lui  ftit  ddiiné  pour  une 
àtitre  fin.  On  ne  Soulève  point  léb  montagnes  avec 
un  roscâii.  •     * 

'  Leâ  philosophes  mIaitérîaUsieâ  ^  qui  ne  voient  dans 


;  '  Tpnebris  ohséuf^tumk  hàke^  mtetle^tum  »  tdienaii  à 
tjitaDei ,  per  i0oranliam.^uœ  tst  in  Mis  ^  projeter i^d-^ 
totem  cordis  ipsorum^  qui  desptmntes ,  semetipsos  tror- 
dideruntimpudicitiœ  ^  in  operationem  immunelitùé  omnùm 
Êp.'  ad  Epbes.  IV,  1 8 ,  '»9.* 
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J'faomine  qu^  «es  seo»,  moûtreot  tous  uiie  iàsur* 
iDontable  ateraîon  pour  ]a  diasteié;  et  cela:  seul 
proùveroit  combien  leinr  doctrine  est  -j>emicieuse 
et  fausse ,  mébae  à  ne  la  considérer  que  dans  ses 
rapports  avec  la  vie  présente*  Car ,  avant  d'être 
VLû  devoir  de  morale ,  la  chasteté  est  une  loi  de 
.conservation  que  la  nature  impose  a  tous  les 
êtres  vivans  ;  et  die  n'est  même  un  devoir  pour 
l'être  moraly  que  parce  qu'eUé  est  une  loi  pour 
/l'être  physique^  Hors  quelques  courts  niomens 
destinés  à  la  reproduction,  les  animaux  sont  chastes 
par  instinct;  sans  quoi  il  y  a  long-temps  que  l6s' 
espèces  aurbiènt  péri.  Loin  que  l'union  dès  sexes 
ait  le  plaisir  pour  fin,  le  plaisir  voulu ,  recherché 
comme  fin,*  contrarie  directement  1^  Ytiesdela 
nature  dans  cette  union ,  et  tend  même  à  éloigner 
un  sexe  de  l'autre ,  en  introduisant  des  mœurs 
infâmes  trop  communes  chez  les  anciens ,  et  jus- 
tifiées ,  conseillées  par  les  philosophes  même. 
«  O  la  vile  créature  que  l'homme  et  abjecte,  s'il  ne 
3  se  sent  soulever  par  quelque  chose  de  céleste  *  »  l 
Pour  peu  qu'on  ait  conservé,  je  ne  dis  pas  de 
conscienoe ,  de  goût  pour  la  vertu ,  de  respect  pour 
soi-même ,  mais  de  prévoyance  et  de  raison ,  il  est 
inoui  qu'on  s'abuse  au  point  de  mettre  le  boobeur 
dans  une  passion  brutale ,  qisi  conduit  tât  ou  tard 
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aa  dernier  excès  de  la  misère  et  de  l'avilissement» 
Que  l'ardente  jeunesse ,  en  contemplant  les  suites 
«fFreuses  du  dérèglement  des  sens,  apprenne  à  ré<- 
primer  des  pencbans  funestes,  toujours  aisément 
maîtrisés  par  une  volonté  forte. 

Le  premier  effet ,  Teflet  inévitable  des  habitudes 
voluptueuses ,  est  de  lier  les  puissances  de  Tàme , 
et  d'en  exclure  toute  autre  pensée  que  celle  des  vUs 
plaisirs  dont  elle  s'est  rendue  l'esclave.  Distrait  par 
des  désirs  sans  cesse  renaissans,  obsédé  d'impure 
fantômes ,  l'esprit  perd  sa  vigueur  et  sa  fécondité. 
Tout  s'altère  et  dépérit;  la  mémoire  s'éteint,  le 
caractère  s'énerve ,  le  cœur  se  dessèche.  On  ne  sait 
plus  aimer,  ni  compatir,  ni  répandre  les  délicieuses 
larmes  de  l'attendrissement.  Le  visage  même  s'em- 
preint d'une  expression  dure  et  repoussante.  Des 
traits  heurtés  et  morts  annoncent  que  la  source  des 
doux  sentimens,  des  pures  émotions ,  des  )oie5 
innocentes  est  tarie.  On  diroit  que  la  vie  s'est 
réfugiée  toute  entière  dans  les  organes.  Mais  les 
organes  mêmes  s'usant  bientôt,  les  infirmités,  les 
maladies,  les  souffrances  accourent  en  foule.  J'ai 
TU ,  et  le  souvenir  m'en  sera  toujours  présent,  j'ai 
vil  de  ces  malheureuses  victimes  d'une  pasâon 
dévorante ,  offrir ,  à  la  fleur  de  l'âge ,  la  dégoûtante 
image  d'une  complettt  décrépitude.  Le  front  chau  ve, 
les  joues  hâves  et  creuses,  le  regard  plein  d'une 
tristesse  stupide,  le  corps  chancelant  et  comme. 


oodrbë  sons  le  poids  du  vice,  épuisés  de  vie,  de. 
pensée,  d'amour,;  déjà  hideusement  en  proie  à  la 
dissolution,  à  leur  aspect  on  croyoit  entendre 
les  pas  du  fossoyeur  se  hâtant  de  yenir  enlever  le 
cadavre^ 

Jusqu'où  cependant  la  philosophie  peut  dégrader 
l'homme ,  et  qu'elle  justifie  bien  par  ses  effets  ce 
qu'elle  n'a  pas  rougi  de  soutenir  comme  un  prin- 
cipe incontestable,  qu'entre  l'homme  et  l'animal 
il  ny  a  de  différence  réelle  que  les  vétemena^ .  Mais 
c'est  le  placer  encore  trop  haut,  et,  pour  être 
conséquente,  il  faut  qu'elle  le  rabaisse  au-dessous 
des  bétes,  puisqu'enfin  celles-ci,  plus  sages  et  plus 
heureuses  que  l'homme,  ne  sont  point,  comme 
loi,  tourmentées  d'inutiles  désirs,  et  obéissent  à 
des  lois  immuables  qui  les  conservent,  et,  en  les 
maintenant  dans  l'ordre,  les  conduisent  a  la  per- 
iection  qui  leur  est  propre.  O  homme,  qui  parles 
avec  tant  d'oi^eil  de  ta  dignité  et  de  ta  grandeur, 
descends  donc  du  trône  que  tu  t'élèves  dans  ta 
pensée ,  descends,  la  philosophie  te  l'ordonne  :  vil 
rebut  de  la  nature,  viens  humblement  te  rangera 
la  suite  des  animaux  sans  raison ,  plus  éclairés  et 
plus  nobles  que  toi  :  prends-les  pour  modèle  et 


*  Essfd  sur  les  Règnes  de  Claude  etde  Néron.  T.  II . 
p.  i4o. 


{k>tir  gtiid^;  leur.msiinct  dirigcnrâ  tob  areoglé  in-' 
tfelligénée  ^  et  marchant  sur  leurk  traoes ,  rdcuaillant 
avid^meàt  les  jouissaticèft  qu'ils  t'abandonnent  sana 
regret ,  tu  aM^ùvira^  tes  dëêtr^  dëgoAtës  de  Dieu , 
des  impurs  débris  de  la  félicite  des  brutes  l 

Les  detik  sjsiâodeê  absolus  de  bonheur,  Fun 
fondé  sur  Forgiieil ,  l'autre  sur  la  tolupté ,  se  oom- 
bineat  et  se  modifleat  à  Pinftdi,  s^ôu  lé  oaraetère, 
le  températnent ,  les  préjugée,  et  la  position  de 
ehaque  individu;  et  Yoû  peut  ob^rver^  comme 
une  nouvelle  preuve  de  nnfluénôe  nécessaire  de^ 
doctrines  sur  les  actions,  que  les  plnlosopbes  ne 
tarient  pas  moins  dans  leurs  règles  de  conduite 
que  dans  leurs  principes  spéôulatifsy  et  qu^l  y*  a 
constamment  Un  rapport  exact  entre  ceë  principes 
et  ces  règles.  Et  comine  le  principe  le  plus  général 
de  la  pbilosophie,  e*t  qu'il  n'existe  aucun  principe 
parfaitement  certain,  où  aucune  vérité  absolutK^éUt 
incontestable ,  sa  règle  de  conduite  la  plus  générale, 
est  qu'il  n'existe  aucune  règle  certainement  yniie, 
ou  absolument  obligatoire  ;  en  sorte  que  tout  étant 
arbitraii'e,  et  la  vérité  elle*même  n'étant  plus  l'dbjet 
éternellement  subsistant  de  l'intelligence ,  mais  une 
opération,  une  production  abstraite  de  l'esprit, 
une  propriété ,  pour  ainsi  dire ,  individuelle ,  les 
volontés  individuelles  remplacent  les  lois  immuables 
de  l'ordre;  et  Pbomhie ,  indépendant  de  tout ,  isolé 
de  ses  semblables ,  isolé  de  son  auteur ,  rot  dit 
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néant  qn^il  a  créé  autour  de  lui ,  demeuré  maître 
de  croire )  d'aimer  et  d'agir  à  son  gré. 

Mais  il  ne  sauroit,  quoi  qu'il  fasse  ^  ebarigèr  là 
nature  des  choses,  ni  trouver  la  paix  au  sein  du 
désordrei  Le  seul  devoir,  disent-ils,  est  de  se  rendre 
heureux  ;  et  tout  au  contraire  le  seul  bonheur  est 
de  s'astreindre  i  la  pratique  rigoureuse  des  devoirs. 
Qu'on  rassemble  toutes  les  jouissances,  qu'on  left 
diversifie^  qu'on  les  multiplie  sans  fin,  on  ne  tar^ 
rdera  pas  d'en  sentir  l'insuffisance  et  le  vide.  Inea-^ 
pables  d'appaiser  la  faim  du  cœur,  ces  fruits  de  1a 
terre,  sëduisans  au-dehors,  cachent  tous  une  Sé« 
crête  et  cuisante  amertume.  Les  plaisirs ,  les  afifec^ 
tions  même  s'usent,  et  douloureusement  et  bien 
vite,  et  l'on  sait  quelles  plaintes  lamentables  arra-^ 
choit  au  grand  Bossuet  l'ineonstanee  de  nos  amitiés 
iu^tives,  gui  ê*m  pont  avec  leê  années  et  les  inté^ 
rét3.  Il  en  est  de  même  dé  l^ardeur  qui  nous  entraîne 
Ters  les  sciences,  comme  aussi  de  ces  doux  rêves, 
de  ces  illusions  charmantes  dont  nous  liôus  berçons 
dans  le  jeune  ^ge.  Tout  passé  et  ne  laisse  après  soi 
4|ue  le  dégoût,  l'éiitiété,  et  o^f  inexorable  ennui 
gui  fait  lefbnd  dé  In  vie  humaine  '.   Cest  que 
tout  ce  que  nous  n'avons  pas  encore  éprouvé,  tout 
ce  qui  nous  est  inconnu ,  devient  pour  nous  une 
sorte  d'infini  que  l'âme  saisit  avidement,  comme  un 

^  Bossuet. 
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objet  proportionné  à  l'étendue  de  ses  dëârs.  Mais 
quand  elle  vient  bientôt  à  s'apercevoir  de  son 
erreur ,  quand  elle  a  découvert  les  bornes  et  senti 
le  néant  de  cet  objet  qui  la  charmoit,  alors  l'en- 
chantement cesse,  elle  tombe  dans  une  tristesse 
profonde,  gémit  d'avoir  été  trompée,  et  regrette 
de  n'être  pas  trompée  encore,  repousse  la  dure 
réalité  qui  la  presse  de  toutes  parts,  s%  fatigue  à 
poursuivre  des  chimères  qui  la  fuient ,  et  lasse  enfin 
de  ces  vains  efforts,  désabusée  de  tout,  et  irritée 
contre  l'espérance  même,  se  nourrit  avec  une  joie 
morne  de  ses  propres  angoisses ,  cherche  dans  la 
stupeur  qui  suit  de  longues  souffrances,  une  image 
du  repos,  et  partout  malheureuse,  parce  qu'elle 
se  rencontre  partout ,  tourmentée  de  ses  souvenirs, 
plus  tourmentée  de  ses  prévoyances,  se  dérobe  à 
la  pensée  même,  et  se  creuse,  en  quelque  sorte ,  au 
fond  de  sa  solitaire  douleur,  un  lugubre  et  dernier 
asile. 

Parvenpe  à  son  terme  extrême ,  cette  maladie 
terrible  conduit  les  infortunés  qui  en  sont  atteints 
à  un  crime  exécrable ,  le  seul  crime  irrémissible , 
parce  que  c'est  le  seul  ciîme  sans  repentir.  Relé- 
gués loin  de  la  source  de  la  vérité  et  de  l'amour,  ils 
se  délivrent  d'une  existence  devenue  pour  eux  inr 
tolérable  ;  et  l'âme ,  privée  de  tout  bien ,  essaie  dç 
s'ensevelir  sous  les  ruines  du  corps ,  comme  un  roi 
dépouillé  s^ensevelit  sous  les  débiîs  de  son  palsis. 
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Et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'en  graduant  et 
mélangeant  avec  art  les  jouissances,  en  courant 
perpëtuelleinent  de  l'une  à  l'autre,  on  pût  prévenir 
le  d^oût ,  et  satisfaire  pleinement  les  désirs.  Car, 
outre  que  nul  ne  sauroit  éviter  les  maux  sans 
nombre  attachés  à  la  vie  présente ,  les  maladies , 
les  chagrins,  les  infirmités  de  l'âge,  la  perte  des 
amis  et  des  parens,  les  injustices,  les  ingratitudes; 
outre  que  les  avantages  de  la  condition ,  de  l'es- 
prit, du  corps,  de  la  fortune,  ne  sont  nullement 
aux  ordres  de  la  volonté ,  il  existe,  entre  les  biens 
d'ici-bas  et  les  besoins  de  notre  cœur,  une  dispro- 
portion qu'aucun  art  né  sauroit  faire  disparottre* 
Mais,  de  plus,  ces];>ien8  fussent-ils  alissi  réels  qu'ils 
sont  vains ,  ils  n'en  seroient  guère  plus  propres , 
supposé  que  tout  se  termine  pour  nous  à  la  mort, 
à  nous  procurer  le  bonheur  où  nous  aspirons. 
Êtres  finis',  et  dès^lors  essentiellement  bornés,  in- 
capables  d'embrasser  à  la  fois  toutes  les  vérités  que 
nous  voudrions  connotti^ ,  toutes  les  perfections 
que  nous  voudrions  aimer,  ce  ii'est  que  par  une 
suite  infinie  d'actes  successifs  que  nous  pouvons 
atteindre  le  but  où  nous  tendons,  et  arriver  à  la  fin 
pour  laquelle  nous  sommes  faits:  d'où  il  suit  qu'une 
durée  sans  terme  étant  nécessaire  à  l'accomplisse- 
ment de  nos  désirs,  ou  au  développement  de  nos 
facultés,  la  philosophie  qui  n'annonce  à  l'homme 
que  le  néant,  est  aussi  contraire  à  sa  nature,  que 


h  Religion  s'y  monitre  conforme  eQJwprofttoci^nt 
l'îaimoirul^té.  ^  e^rV^^y  s'U  fut  )^mm  ua6  doetrioe 
ti^r})ar0  et  désespérante ,  e'e^t  cdle  qui  dii  eu^iL 
b(^p»ai«,  çQnddmoéft,  pour  h  plupart,  à  de  durs 
et  f$pQiînuels  tra^au^  j  à  l'iodigeiioe ,  eux  privaiioDS^ 
p  Tabaîaseipéat ,  aux  douleurs  de  toute  espèce  : 
Souffre»  et  n^ourez  ^  tel  est  YOtré  partage;  u'ea  at-^ 
leode^  point  d'autre. 

Aousseau ,  malgré  ses  écar^  ;,  eut  du  mopas  tou^ 
jour»  eu  borreur  cette  plnloeophie  d^solaniis  :  a  J^ 
j>.  tremble 9  éerivoîi41  à  un  dicciple  de  DiderM, 
)»  je  tremble  de  vom  voir  oointrbier  la  Religion 
^  dans  yQ$  écrits,  Clier  Deleyre ,  défiezrvoùs  de 
».  ve^i^  esprit  satirique^  Surtoilt,  appriaoet^  res* 
))  pecter  la  R^î^ep  ;  l'bumaoité  seule  euge  ce 
»  respect,  Les  grands,  les  ntcbes,  les  h^reux  du 
))  siècle,  seroient  cbarmés  qit'U  n'y  eû<t  p<Hnt  de 
))  Dieu  i  maïs  Tattente  d^une  autre  vie  oonaole  de 
^  oelle-ci  le  peuple  et  le  misériable.  Quelle  craauie 
))  de  leur  ôter  eooore  cet  espoir  9  '  ! 

Au  reste  ^  noQS  avo^s  vu  ce  que  c'est  au  food^ 
que  ee  prétendu  honiieur  des  grands,  deis  riobés, 
des  heureux  du  siècle.  Il  ressemble  de  loin  à  ces 
palais  nxaj^ques,  à  ces  jardins  enobeoiés,  que  l'oa 
oroit  découvrir  à  llioriM>n  des  mers  qui  baignent 

■  Œmres  de  Rousseau^  Edit.  deParis,  1 788.  T.  XXXI, 
p.  8o;i. 


le^riynges^erfaples;  approohç3.de  ce3  fdbrique» 
pompeuses ,  de  ces  voluptueux  bQsquet3,  que  trou- 
vez-vous? de$  vapçurs  stiign^ptes  et  des  nuages 
chargée  de  teo^pétes. 

Et  qu'où  a'ouWie  pap  que  le  pri:>^  des  l^ieus  ne 
dépepd  pa^  seulepaenl.  de  leur  qaiure^  m^i^  dq 
leur  durée-  Qn  joiiH  peu  de  ce  qpi  échappe,  o^ 

peut  échapper  h  chaque  iustaut;  et  de  là  ces  Ioiit 
gués  prévoyances  par  lesquelles  ji'bpnune  prolonge 
eu  in^ag^atîou  son  e^istepce  dans  un  avenir  m* 
défini,  JLa  philosophie  elle-a>éipe,  étonnée  de  c^ 
désir  qu'ont  toi^  les  hofnmes  de  perpétuer  leur 
étre^et  désespérant  de  le  vaincre ,  s'esf.  crue  obligée, 
piir  déférence  pour  une  foible^se  si  générale,  de 
nou^  proiuettre  içi-hasri^inorf^Ut.é  *,  enrenypyam 

.  *  Voyez  VguY^^ge  d^  Cou^orc^t ,  inti^U  :  Esquisse 
d!u^  Tableau  historique  des  progrès^  l'esprit  humain^ 
Il  y  développe  le  système  célèbre  de  la  perfecubilité  de 
l*boininéà  FiDËDi,  et,  en  annonçant  aux  générations  fu- 
tures, lorsqu'à  n'y  auroit  pins  ni  rois,  ni  préfcres,  des 
IsmUiiM,  4es  verfeus ,  umefélicUé  dent  on  ne  peut  pas 
^ejbrtmr  mie  id^e ,  il  promft  i  Vh^tjpm^  H  pi^iefîgàtim 
i^déJU^»  defonexisleiic^  i^i-^Ji^s.  4^  lojlîe^de  ce&  folies, 
il  est  cop^lant  pour  la  Foi ,  dç  vpir  pi|ç  philosophie  s^^héç 
contraiote  d'avouer  que  le  bonheur  des  êtres  est  dans leifr 
perfection,  et  que  l^omme  est  appelé  à  une  perfection 
infinie ,  qu'il  ne  sauroit  atteindre  qu'à  Vaide  d'une  succès* 
ston  indéfinie  de  temps.  Ce  seul  principe  l>ien  entendu , 
lf  oii  conduire  à  la  llelig;ion  tout  kicrédulfi  qui  raisonne. 
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toutefois  aux  siècles  fiilurs  l'exécution  de  aes  pro* 
messes  consolantes. 

En  attendant,  la  loi  universelle  s'exécute.  Le 
temps,  que  rien  n'arrête,  amène  à  chacun  sa  der- 
nière heure  ;  on  annonce  à  l'athée  qu'il  faut  mourir. 
Que  se  passe-t-il  en  lui  à  ce  moment?  Je  veux^ 
chose  presque  imposable,  qu'il  ait  étouffé  le  re- 
mords, qu'aucun  doute  n''alarme  son  incrédulité: 
est-il  exempt  pour  cela  de  terreur  et  d'angoisses? 
Interrogez  quiconque  a  vu  sur  son  lit  de  mort, 
l'athée ,  non  pas  atteint  d'une  de  ces  maladies  dont 
Feffet  est  de  suspendre  les  fonctions  de  l'âme; 
mais  jouissant  encore  pleinement  de  ses  facultés 
morales,  et  sachant  qu'il  va  bientôt  expirer.  La 
vive  image  de  ce  qu'il  perd,  occupe  tout  l'esprit  du 
moribond.  Il  a  voit  des  attachemens ,  des  habitudes, 
il  tenoit  à  la  vie  par  miUe  liens  qui  se  rompent  à 
la  fois:  rupture  effroyable,  qui,  séparant  soudai- 
nement Pâme  de  tout  ce  qui  lui  fut  cher,  la  laisse 

^eule  et  blessée  dans  un  vide  infini.  Cet  abime 

«  •  •    • 

sans  fond  oit  elle  va  descendre,  cette  solitude  morne, 
ee  silence  éternel ,  ce  sommeil  glacé,  cette  nuit  qui 
n'aura  jamais  d'aurore,  celte  privation  de  tout  bien, 
avec  un  deâr  invincible  du  bien-être,  toutes  ces 
idées  et  une  foule  d'autres  non  moins,  désolantes , 
pèsent  sur  cette  âme  misérable ,  la  bouleversent,  la 
déchirent,  et  commencent  son  affreux  supplice'. 
Mais  que  dire  dason  état,  pQur  peu  qu'il  lui  restéi 
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que  doute  sur  ]«»  principes  qn'^Ue  s'étoit  &it3  ? 
comneDt  peindre  ses  anxiétés,  ses  regrets  à  demi 
ÀouGKs  par  le  désespoir ,  et  ce  re^^rd  oonsteroé 
qui  ne  rencontre  de  toutes  parts  qu'un  passé  sans 
consolation  etunayenir  sans  e^érance?  Ce  n'est 
plus  alors  le  néant  qu'elle  redou|le  ;  elle  PappeDe  aii- 
contraire  de  tous  ses  yo^ux,  et  l'appelle  en  viôn  : 
l'Elemité  aeule  lui  répond.  Tirons  le  rideau  sur  Ip 
reste  de  cette  seine  épouvantable ,  et  iaiseons  i 
Tenfer  ses  secrets. 

Toutefois,  il  fiMit  le  dire  à  k  gloire  de  la  Im,  il 
est  peu  d'incrédulités  que  la  mort  n'âuranle.  De 
quelque  façon  qu'on  ail  vécu  ^  on  veut  au  mcdna 
expirer  entipe  les  bras  de  la  Religion  et  dans  le  sein 
dé  ses  espéraiiêes;  k  raison ,  jusque-là  flottante,  se 
fixe  aux  approches  de  l'éternité ,  dont  la  lueur  foi^ 
midable,  dissipant  toutes  les  illusions,  redouble 
l'éclat  delà  vérité,  qu'une  longue  et  funeste  habi- 
tude d'incroyance ,  jointe  à  un  orgueil  sans  niesure  y 
peut  seule  alorsfaire  mécon  nottre,  p^ç  une  cffi^y  ante 
permissioD  de  Dieu ,  qui  est  le  oommenoement  de 
se»  vengeances  *.  he  sceptique  Bayle  en  fait  lui* 

*  On  litroit  une  longue  liste  des  incrédules  qui  ont 
fendu  hommage  à  la  ReUgion,  au  moment  de  la  mort, 
le  ne  citerai  que  cpielques-uns  de  ceux  dont  le  nom  est 
le  plus  connu  ;  Boulanger ,  Toussaint,  BoulainviUiers ,  le 
marquis  d'Argens>i  Montesquieu,  Maapertitis,  BviTon, 
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i]]^e  la  remarque  :  a  Presque  tous  ceux  qui  vivent 
j9  cTans  ^irréligion  ne  font  que  douter  :  ils  ne  par- 
9  viennent  pas  à  la  certitude.  ^Se  voyant  dans  le 
7)  lit  d'infirmité  où  irréligion  ne  leur  est  plus 
»  d'aucun  usage',  ib  prennent  le  parti  le  plus  sûr , 
}»  celui  qui  promet  une  félicité  étemelle,  en  cas 
*))  qu'il  soit  vrai^  et  qui  ne  fait  courir  aucun  risque^ 
))  en  cas  qu'il  soit  faux  ^  ».  La  vanité  cède  alors  à 
un  plus  haut  intérêt,  ce  S'ils  sont  assez  fous,  dit 
»  Montaigne,  ils  ne  sont  pas  assez  forts;  ils  ne 
))  lairroht  pas  de  joindre  leurs  mains  vers  le  ciel,  si 
D  vous  leur  attachez  un  bon  coup  d'épée  dans  la 
3)  poitrine;  et  quand  la  maladie  aura  appesantie 
»  cette  licencieuse  ferveur  d'humeur  volage,  il  ne 
»  lairront  pas  de  revenir  et  de  se  laisser  manier 


Damarsais,  Fontenelle,  Damila ville  j  Thomas,  BoDguer^ 
de  Langle,  Tressan,  Mercier,  Palissot,  Soalavie ,  Lar- 
ther,  Diderot  vooloit  se  confesser,  on  lui  en  ôta  Ict 
moyens.  Sans  moi,  disoit  Condorcet,  parlant  de  Dalem- 
hert  /  sans  moi^  ilfaisoU  le  plongeon.  11  paroit  qo'on  sa 
précautîoniia  également  contre  lai  Jbiblesse  de  Voltaire, 
qui  mourut,  au  rapport  de  Tronchin,  dans  les  convul- 
sions de  la  rage ,  en  poussant  ce  cri  sinistre  :  Je  suis  abcai" 
donné  de  Dieu  et  des  liommes.  Jean  -  Jacques ,  sdon 
toutes  les  vraisemblances ,  termina  lui-même  sa  vie.  II 
avoit  écrit  en  faveur  du  suicide,  il  avoit  écrit  contre, tt 
il  finit  par  l'autoriser  par  son  exemple. 

f  Dictionnaire  critique ,  art*  Bien. 
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3>  tout  discretttmeût  aux  créances  et  exemples  pu- 
i)  bliques»  Autre  chose  est  un  dogme  sérieusement 
J>  digéré ,  autre  chose  ces  impressions  superficielles  y 
»  lesquelles  nées  de  la  débauche  d'un  esprit  dé- 
^  manche,  vont  nageant  témérairement  et  incer^ 
)i  tainement  dans  la  fantaisie.  Hommes  bien  mi- 
»  sérables  et  écervelés,  qui  tachent  d'être  pires 
))  qu'ils  ne  peuvent  :f>. 

Il  n'est  que  trop  vrai  cependant ,  qu'on  peut,  à 
force  de  persévérance  et  de  travail ,  parvenir  à  cor^ 
rompre  assez  la  raison,  pour  se  rendre  presque 
impossible  le  retour  à  la  Religion,  au  lit  de  la 
mort.  Le  doute,  d'abord  volontaire,  s'enracine 
dans  l'âme,  y  croit,  s'y  affermit,  et  n'en  peut  plus 
être  arraché  qu'avec  de  longs  efforts.  Il  n'est  point 
alors  de  plusgrand  prodigede  la  puissance  divineqne 
les  conversions  soudaines  jet  il  ne  faut  rien  moins^ 
pour  les  opérer,  qu'une  suspension  des  lois  de 
la  nature  morale.  INe  pas  croire  quand  on  voudroit 
croire,  quand  on  en  sent  l'avantage  et  le  besoin ,  est 
la  punition  de  n'avoir  pas  cru ,  par  une  résistance 
criminelle  de  la  volonté ,  lorsque  la  raison  nous  en* 
traînoit  de  tout  son  poids  vers  la  vérité  manifeste. 
L'entendement  perverti  se  refusant  à  toute  convic- 
tion, il  ne  reste  pour  unique  doctrine^  que  le 
scepticisme  absolu.  L'exemple  que  j'en  vais  citer  est 
si  frappant,  qu'il  dispenseroit  seul  de  toute  autro 
preuve. 
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.  Jj9  oâèbM  médecm  Barthes,  tooèhaat  a  sa  fin  "^^ 
uoe^  p058dftiie  très*reconimaiidable  qiù  avoit  avee 
lui  dès  Kaisons,  Falb  voir ,  dans  Pespérance  de  lui 
fisàre  accepter  les  coDSolaûoûs  reKgieases,  que  sa 
posîùon  devotl  lui  rendre  si  désirables.  Elle  le 
trouva  tel  (ju'ette  s'étoît  attendue  de  le  trouver, 
triste,  sooibre,  inquiet.  Son  trouble  et  ses  angoisses, 
qu'en  vain  cherchoit-il  à  dissimuler ,  $e  déceloient 
k  dsaque  instant.  Ernu  de  ses  souffranoes,  son  ami 
lui  parle  de  la  HeK^on,  seule  capable  de  h^  adoucir. 
M|îa  le  doute  avoit  pri$  depuis  trop  long-tempÀ 
possdsnonde  cette  âme,  pour  qu'aucune  croyance 
jf  put  désormais  entrer.  Croire!  dit  Bartbez;  il  n^ 
aqpeles  sols  qui  croient  quelque  chose. — Et  la 
matièi^e^lescorps?'^— <  Je  ne  sais  ce  que  c'est,  ni  ce 
^'ott  veut  dire  pîar  là.  —  Mais  la  conscience? 
-»^  EUe  est  le  fruit  des  préjugés  :  si  on  m'en  avoit 
inspiiré  d'autres  dans  men  enfance,  elle  croiroit 
Iwea  tout  ce  qu'elle  croit  mal,  et  ne  me  causeroit 
saamtenaot  aueuQ  trouble.  —  Eh  quoi  !'  n'y  a-t-il 
diMiC  rien  de  certaiw?  par  exemple,  ne  vaut-il  pas 
mieux  ne  pas  égorger  son  père  que  l'égorger? 
-r- Monsieur,  répond  le  malade,  à  vous  parler 
bien  firanobemeut,  je  ne  vois  pas  sur  quel  principe 
on  peuv  s'appuyer  ec^  bonne  philosophie  pour  le 
ïïï  :  je  n'en  sais  rien.  -^  Enfin  les  mathéma- 


*  Il  est  mort  en  t8o6. 


1 

I 

I 


« 

ùqnes  n'ont-e]les  plus  aucune  certitude 'à  vos  yéux  ? 
—  Je  vois  dans  les  mathématiques  une  suite  d^ 
conséquences  parfaîteraMl  liées;  pour  la  ba^,  je 
ne  sais  ce  qu'elle  est.  «^  Etes-vous  donc  assuré  de 
n'avoir  rien  à  craindre?— *- Je  n'en  sais  rien. 

Quelques  jours  après  BanfaeE  n'étoit  plus. 

a  Voilà  ce  que  peut  l'homme  par  lui-mémè  et 
D  par  ses  propres  efforts^  à  l'égard  du  vrai  et  du 
»  bi^i.  Nous  avons  une  impuissance  à  prouver 
»  invincible  k  tout  le  dogmatisme.  Nous  avofis  une 
y>  idée  de  la  vérité  invincible  a  tout  lepyrronisme. 
»  Nous  souliaitons  la  vérité,  et  i)e  trouvons  en 
))  nous  qu'incertitude.  Nous  ôherchons  ]t  bôn^ 
»  faenr,  et  ne  trouvons  que  misère.  Nous  sommes 
y>  incapables  de  ne  pas  sotihaitér  la  vérité  el  le  bon- 
))  heur,  et  sommes  incapables  de  vérité  ettle  boU"- 
»  heur....  La  volonté  ne  fait  jamais  la  moindre  dé- 
))  marche  que  vers  cet  objet.  C'est  le  motif  de  toutes 
»  les  actions  de  tous  les  hommes,  jusqu'à  ceux  qui 
»  se  tuent  et  qui  se  pendent.  Et  cependant  depuis 
»  un  si  grand  nombre  d'années,  jamais  personne, 
y>  sans  la  foi,  n'est  arrivé  à  ce  point,  oti  tous  tendent 
y>  continuellement.  Tous  se  plaignent,  princes, 
00  sujets, nobles,  roturiers ,  vieillîirds,  jeunes,  forts, 
y)  foibles,  savans,  ignorans,  sains,  malades,  de 
y>  tout  pays ,  de  tout  temps,  de  tous  âges  et  de  toute 
]»  condition. 

7>  Une  épreuve  si  loi^ue ,  si  continuelle  et  si 
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y>  uaiforme ,  devroit  biea  nous  convaincre  de  l'im^ 
y>  puissance  où  nous  sommes  d'arriver  au  bien  par 
»  nos  e&brts.  Mais  l'expérience  ne  nous  instruit 
y>  point...  L'homme  étant  déchu  de  son  état  na* 
»  turel^  il  n'y  a  rien  à  quoi  il  n'ait  été  capàblede  se 
»  porter.  Depuis  qu'il  a  perdu  le  vrai  bien,  tout 
»  également  peut  lui  paroître  tel,  jusqu'à  sa  des- 
))  truction  propre,  toute  contraire  qu'elle  est  à  la 
y>  raison  et  à  la  nature  tout  ensemUe...  Visiblement 
y>  égaré,  il  seut  en  lui  les  restes  d'un  état  heureux , 
y>  dont  il  est  déchu,  et  qu'il  ne  peut  retrouver.  Il 
»  le  cherche  partout  avec  inquiétude  et  sans  succès 
}ï  dans  des  ténèbres  impénétrables  S). 

Il  faut  nécessairement  en  efiet  que  l'homme 
cherche  son  bonheur,  et  qu'il  le  cherche  ou  en 
Dieu,  ou  en  lui-mémé,  et  dans  les  objets  qui  l'en- 
vironnent. Il  ne  peut  ni  le  chercher  ailleurs,  ni  ne 
le  point  chercher;  car  l'amour  du  bien-être  est  le 
fond  même  de  sa  nature.  Si,  docile  à  la  voix  de  It 
Religion,  il  voit  en  Dieu  son  véritable  bien,  son 
amour  impatieut  se  précipite  vers  lui  tout  entier: 
et  comme  il  ne  sauroit  posséder  Dieu ,  ou  entrer  en 
société  avec  Dieu,  qu'en  se  conformant  à  l'ordre 
établi  par  sa  sagesse,  la  vertu,  qui  consiste  dans 
le  sacrifice  des  intérêts  particuliers  à  l'intérêt  de 
tous,  ou  dans  la  préférence  des  autres  à  soi  à  cause 

»  Pensées  de  Pascal,  ch.  XXI. 
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de  Dieu;  la  vertu  qui  n'est  que  Pamour  de  Tordre, 
s'identifie  pour  Fhomine  avec  l'amour  du  bien-être. 
La  raison  même  aperçoit  clairement  le  motif  du 
sacrifice  que  la  Religion  demande,  et.  qui  n'est  après 
tout  que  le  sacrifice  d'un  intérêt  presque  nul  a  un 
intérêt  infini,  d'un  intérêt  passager  à  un  intérêt 
éternel.  Aussi,  quoique  les  passions  aveugles  et 
impétueuses  emportent  quelquefois  le  dirétien, 
pour  ainsi  parler,  hors  de  sa  doctrine,  le  calme  ne- 
renaît  pas  plutôt  en  lui,  qu'il  rentre. et  dans  cette 
doctrine  et  dans  la  vertu,  par  le  seul  penchant  na-^ 
turel  qui  le  fait  chercher  son  bien-être. 

Mais  quand  l'homme,  séparé  de  Dieu,  chercho 
son  bonheur  en  lui-même,  obligé  de  le  placer  ou 
dans  Fintelligence  ou  dans  le  corps,  il  devient  in*-, 
failliblement  l'esclave  ou  de  l'orgueil  ou  de  la  vo- 
lupté; car  l'orgueil  n'est  que  le  sentiment  d'upe  âme 
qui  se  complaît  en  elle-même,  et  s'aime  comme  sa 
propre  fin.  Or  nul  être  ne  sauroit  s'aimer  ainsi  sans 
s'aimer  par-dessus  tout,  et  sans  se  préférer  à  tout; 
autrement  il  préféreroit  quelque  chose  à  son  bien- 
être.  L'amour  effréné  de  soi  ou  le  plus  ex- 
trême égoîsme,  est  donc  l'effet  inévitable  de  toute 
philosophie  irréligieuse  :  toute  philosophie  irréli- 
gieuse est  donc,  par  son  essence,  destructive  de 
Tordre  et  de  la  vertu,  et  tout  homme  sans  Dieu 
cherche  nécessairement  le  bonheur  dans  quelque 
.vice,  ou  dans  quelque  passion  désordonnée  de  l'esr 
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prit  OU  dn  cœur  ;  car  U  y  ft  dts  passions  de  bien  des 
sortes,  et  les  moins  apparentes ^  les  froides  et  Iran* 
quilles  passions  d^orgueil ,  ne  sont  ni  les  moins  in* 
domptables,  ni  les  moins  funestes.  Et  de  même  que 
l'irréligion  mène  à  tous  les  lices,  l'habitude  du  vice 
conduit  à  Pirréiîgion,  parce  qu'il  est  dans  la  nature 
qu^on  tâche  de  se  persuader  que  le  bonheur  est  oti 
on  le  cherche ,  et  que  lorsque  le  désordre  s'est  em* 
paré  des  afiectious,  la  volonté  met  elle-même  le  dé^ 
sordre  dans  les  pensées ,  pour  terminer  la  guerre 
douloureuse  entre  la  raison  et  les  pencbans,  et  pour 
éloigner  des  craintes  importunes.  Oui,  quiconque 
ayant  cru,  cesse  de  eroire,  cède  à  un  intérêt  d'or- 
gueit  ou  de  volupté;  et,  sur  ce  point,  j'en  appdie 
sans  crainte  à  la  conscience  de  tous  les  incrédules^. 


*  Ce  double  caractère  d'orgueil  et  de  volupté  paroît  ^ 
d'ane  manière  frappante,  dans  les  doctrines ,  dans  les  ou-> 
Vrages ,  dans  la  cojidnite ,  et  jnsqne  dans  le  ton  hautain , 
Arrogant,  décisif  et  dcSdaigtienseinent  amer  des  philo^ 
sophes  de  totis  les  siècles ,  si  bien  nonunés  par  saint  Jé- 
rôme^ des  wiimcÊUt  de  gloire.  Un  philosophe  douxel 
huf/èble  decœur^  et  Un  philosophe  chaste,  seroient,  en 
effet,  le  phénomène  moral  le  plus  inexplicable;  mai9)a- 
inais  on  ne  se  trouvera  dans  Fembarras  de  Texpliquer  : 
la  foi  commence  ou  unit  Pbrgueil.  L^antorité  de  Rousseas 
étant  ici  d^un  grand  poids,  j'appuierai  ces  observations» 
et  de  ses  aveux  et  de  son  exemple.  «  Quand  les  philoso- 
»  phes,  dit^il,  seroieot  en  état  de  découvrir  la  vérité, 
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n  O  mon  enfent,  s'écrie  Pauteur  d'Emile,  après 
y^  avoir  établi  les  dogmes  oonsokteùrs  de  Texis* 

»—— —   I   I  I  M»—-..  I  ■  I  I       I  ■  Il M      . 

»  qid  d'entr'em  pretMiroit  isiérét  à  èlie  ?  Ghacim  «ait 
>  bitfti  qae  son  système  n'est  pas  memi  fondé  qae  les 
»  antres  ;  mais  il  le  soniieot  >  parc^  qu'il  est  à  loi  U  n'y 
j»  en  a  pas  nn  seul  qni  ^  Tenant  à  connoitre  le  vrai  et  le 
9  faàx ,  ne  préférât  le  mensonge  qu'il  a  ti*onvé  à  la  yé^ 
»  rite  découTerte  par  un  antre.  Où  est  le  philosophe  ^ 
É-  qni,  pour  la  glon^^  tte  tromperoit  pas  TOlontiers  le 
M  genre  humain  ?  Ou  est  eelaiqni,  dans  le  secret  dé  son 
à  e<eur,  se  propose  nn  antre  objet  que  de  se  distinguer? 
a  Pourra  qu'il  s'êlé?e  au-dessus  du  vulgaire ,  pdurra 
a  qu'il  eihce  l'éclat  de  ses  concnrrens,  que  demande-t*il 
»  de  phtt?  L'essentiel  est  de  pnser  aatrement  que  les 
u  antres.  Chee  lescrojans,  il  est  athée  ;  chez  les  athées, 
a  il  seroit cro jaat  ». ( iS'/iii/e ,  T. III,  p.  5o.)— Séoéque 
nliésite  point  i  placer  au-dessus  de  Dieu ,  son  sage  ima^ 
ginaire.  Horace  ne  demandé  à  la  Divinité  que  la  santé 
•t  les  richesses;  du  reste  il  saura  bien  de  lui-même  at-r 
teindre  i  la  perfectioik  morale  :  Dei  vitam ,  det  opes , 
êBtpÊum  mihimet  anilnum  ipse  parabo  ;  et  il  en  donne 
la  preuve  dans  ses  poésies  lioencteuses.  On  Gonnoh  les 
mœurs  des  philosophes  grées,   sans  excepter  les  plus 
graves;  et  si  l'on,  dontoît  de  leur  orgueil ,  qu'on  lise 
Lucien,  qui  s'en  moque  avec  tant  d'esprit ,  et  qui ,  phi- 
loMphè  lui-ftiéme ,  rit  de  tout ,  selon  la  maxime  'favorite 
de  Daléniibért ,  et  pôùàse  l'immàiralité  jusqu'au  dernier 
degré  du  c;fnîsme.  Nôûi  n'avons  que  quelques  débits  des 
Mionntaiéns  de  l'antiquité;  mais  ce  qui  nous  en  reste, 
Suffit  pour  jtisti£er  ^observation  de  Monuigne  :  «  En 
•  tontes  les  ehABàbrées  de  11:  philosophie  «fcielane ,  cecjr 
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))  lence  de  Dieu  et  d'une  vie  fi  -ire;  puissiez-vous 
y>  sentir  un  jour  de  quel  poids  on  est  soulagé^ 


les  lA.^. 


»  se  trouvera ,  qu'an  mesme  ouvrier  j  -  -^  ^ImIcs  reigles 
»  de  tempérance ,  et  publie  ensemble  des  ftldats  d'amour 
»  et  de  desbauche  ».  [Essais^  Liv.  III»  -  •  oO  —  Pas- 
sons ,  pour  abréger,  aux  philosopbes  modernes.  Le  scep- 
tique Ba  jle  abonde  en  obscénités  dégoûtantes.  Helvétius  y 
non  moins  licencieux*,  fait  de  plus,  comme  Mandeville, 
Fapologie  directe  du  vice.  L'un  et  l'autre  ont  été  surpassés 
par  La  Mettrie ,  qui  semble  n'être  à  l'aise  que  dans  la 
fange  des  maximes  les  plus  dissolues.  Voltaire  en  étoit 
venu  jusqu'à  cet  incompréhensible  excès  d'orgueil ,  d'être 
jaloux  de  Dieu  même.  Crojrez-vous,  disoil-il  ^  et  je  souffre 
â  répéter  ces  sacrilèges  paroles ,  croyezra)ous  que  Jésus" 
Christ  eût  plus  d'esprit  que  moi  ?  Ce  même  homme,  outre 
une  foule  de  contes  et  de  pamphlets  orduriers,  a  éerit  un 
poème  infâme ,  que  Condorcet  justifie^  loue,  préconise,  en 
s'élevant  contre  V affectation  de  l'austérité  dans  les  rriœurSy 
et  contre  le  prix  excessif  qu'on  attache  à  leur  pureté.  (  F'ie 
de  Voltaire)  —  L'auteur  de  l'Histoire  des  EtabLdesEu-- 
rop.  dans  les  deux  Indesnese  plaint  pas  moins  amèrement 
de  l'importance  que  nous  avons  attachée  au  libertinage , 
à  ce  délit  si  pardonnable  en  lui-même ,  si  indifférent  par 
sa  nature,  si  peu  libre  par  son  attrait,  (Liv.  Xl^.)  — 
Diderot  rejette  nettement  la  distinction  du  bien  et  du 
mal,  du  vice  et  de  la  vertu.  «  Il  me  semble,  dit-il,  que 
»  si  jusqu'à  ce  jour  on  eut  gardé  le  silence  sur  les  mœurs, 
n  nous  en  serions  encore  à  savoir  ce  que  c'est  que  la 
»  vertu,  ce  que  c'est  que  le  vice  ».  {Essai  sur  les  règnes 
de  Claude  et  de  Néron,  T.  U,  p.  84.)  —  «  Ne  rien  re- 
•  prêcher  aux  autres  »  ne  se  repentir  de  rien  :  voilà, 
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D  qaànd,  après  avoîi.^iëpuisé  la  vanité  des  opinions 

))  humaines,  et  ^or*tè  Famertame  des  passions,  on 

y>  trouve  e— I «s  de  soi  la  route  de  la  sagesse, 

y>  le  prix  ôtr'éii  vaux  de  cette  vie  et  la  source  du 

so  • 

9  ëcri voit-il  à  nn  ami,  les  premiers  pas  vers  la  sagesse  », 
{Lettre  h  M»  L*'^*".  Correspondance  de  Grimm  et  de 
Diderot^  T.  II ,  p.  6a.  )  —  On  nesaaroit  mettre  le  crime 
plus  à  Taise.  Joignant  la  pratique  à  la  théorie,  ce  pa- 
triarche des  athées  modernes,  qne  le  seni  nom  de  Dieu 
mettoit  en  fureor,  consacroit  une  partie  de  ses  loisirs  à 
donner,  dans  <i^obscènes  romans ,  à  ses  contemporains  et 
aux  générations  futures,  d'infâmes  leçons  de  débauche. 
Tout  le  monde  sait  que  Rousseau  étoit  réellement  fou 
d'orgueil.  A  l'en  croire,  on  auroit  dâ  lui  élever  des  sta- 
tues. [Lettre  à  M.  de  Beaumont,  )  —  Et  dans  le  livre 
même  où  il  révèle ,  avec  un  cynisme'  effronté ,  les  uom- 
hreuses  turpitudes  d'une  vie  déshonorante,  appelant  tous 
les  hommes  au  tribunal  du  Souverain -Joge,  il  défie 
qu'aucun  d'eux  ose  dire  :  Jefus  meilleur  que  cet  homme4à, 
(  Confess.  Liv.  I.)  —  Ce  mot ,  placé  en  tête  du  livre  où  la 
Providence  semble  avoir  forcé  Rousseau  de  consigner  sa 
honte ,  et  de  se  flétrir  de  sa  propre  main,  est  le  sublime 
de  l'orgueil.  Après  avoir  cité  les  maîtres,  il  seroit superflu 
de  parler  des  di<iciples,  et  d'élaler  une  liste  attristante  de 
noms  odieux  ou  méprisés,  depuis  l'auteur  hideusement 
immoral  de  la  Guerre  des  Dieux ,  jusqu'à  ce  grotesque 
astronome,   qui  possédoit ^  disoit-il,  toutes  les  vertus* 
A  quoi  bon,  d'ailleurs,  exhumer  du  cimetière  de  l'oubli 
ces  noms  infects  et  pourris  :  et  qui  pourroit  se  résoudre  à 
remuer  cette  boue  ? 
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»  bonheur  dont  on  a  désespéré.  Tous  les  dévoila 
D  de  la  loi  natureHe,  presque  effacés  de  mon  cœur 
j»  par  rinjusiîce  des  bommes,  s'y  retracent  au  nom 
»  de  l'éteràdle  Justice  )  qui  me  les  impose  et  qui 
»  me  les  voit  remplir.  Je  ne  sens  plus  enlnoi  que 
j>  l'ouvrage  et  Fînslrument  du  grand  Être  qui  veut 
7>  le  bien ,  qui  le  fait,  qui  fera  le  mien,  par  le  con- 
))  cours  de  mes  volontés  aux  siennes,  et  par  le  bon 
j>  usage  de  ma  liberté  :  j'acquiesce  à  l'ordre  qu'il 
))  établit,  sûr  de  jouir  moi-même  un  jour  de  cet 
»  ordre,  et  d'y  trouver  ma  félicité  ;  car  quelle  félî- 
V  cité  plus  douce  que  de  se  sentir  ordonné  dans  un 
y>  système  où  tout  est  bien?  En  proie  à  la  douleur, 
))  je  la  supporte  avec  patience,  en  songeant  qu'elle 
)>  est  passagère,  et  qu'elle  vient  d'un  corps  qui  n'est 
»  point  k  moi.  Si  je  fais  une  bonne  action  sans  té- 
T»  tnoin,  je  sais  qu'elle  est  vue,  et  je  prends  acte 
»  pour  l'autre  vie  de  ma  conduite  eu  celle-ci.  En 
'  ))  souffrant  une  injustice,  je  me  dis  :  L'Être  juste  qui 
»  régit  tout,  saura  bien  m'en  dédommager;  les  be- 
))  soins  de  mon  corps,  les  misères  de  ma  vie  me 
»  rendront  l'idée  de  la  mort  plus  supportable.  Ce 
)>  seront  autant  de  liens  de  moins  à  rompre,  quand 
»  il  faudra  tout  quitter  ' .  Ce  qui  importe  à  l'homme 
»  est  de  remplir  ses  devoirs  sur  la  terre,  et  c'est  en 
»  s'oubliant  qu'on  travaille  pour  soi.  Mon  ei^&iU> 


■  Emile,  T.  m,  p.  119. 
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)>  l'ÎDléFél  parliiculier  noua  trompe^  îï  n'y  a  ^pe 
»  res|K)Âr  du  jufiie  quî  ne  trompe  point  '  u. 

Qd  le  ToÂt,  1»  plûlosophiê  eUe*mâme,  dans  s«s 
moiôena  de  bonne  foî,  nous  avertit  qae  mémeidr 
bafi,  il  n'e$t  peint  de  bonheur  ho»  de  la  Religion, 
parce  qu'il  n'y  a  hors  d'elle  ni  certîinde,  ni  espé- 
rance. H  Si  )e  veux  m'instmire ,  dit  Maupertnîs ,  siu* 
»  la  nature  de  Dieu ,  sur  ma  propre  nature,  sur  l'o^ 
y>  rigine  du  inonde,  si»r  sa  fin,  ma  raison  est  eoo-* 
»  fondue.  Dans  oette  nuit  profonde,  si  je  rencontre 
»  lé  système  qui  est  le  seul  qui  puisse  rempKr  le 
1»  désir  que  )'m  d'être  heUreux,  ne  dois-je  pas  à 
^  cela  le  veconnoitre  pour  le  vérâtable?  Ne  doi&-je 
;»  pas  croire  que  celui  qui  me  eonduit  au  bonheur  y 
>  est  celui  qui  ne  sauroit  rae  troâiper  '^  »?  Mais 
l%oiiime  dëpravé  par  Porgueit  est  si  étrangement 
eon^ai  de  lui-même,  qu'il  prend  en  haine  la  seule 
doctrine  qui  donne  du  prix  k  son  existence  ;  ii  re- 
gardêroit  comme  un  triomplie  d'établir  sur  tes 
ruines  de  cette  doctrine  céleste,  des  erreurs  éga- 
lemttit  absurdes  et  désolantes,  et  goûteroit  je  ne 
sais  qiTclle  joie  désespérée  à  s^assurer,  s'il  pouvoit, 
aux  dépens  de  sa  raison  même,  une  misère  saps 
remède  et  sans  fin.  Kt  voilà  pourquoi  il  a  fallvi4|ue 
le  Chris^aaisme  luMuiliat,  écr^t  l'orgm^il  kuiBiMiai) 

.  '  Emile,  T.  III,  p.  2o5. 
*  Eisai  de  Philosophie  morale.    * 
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pour  réconcilier  Fhomme  avec  le  bonheur,  ce  Qta^ 
»  conque,  dit  un  apolre,  n'acquiesce  point  à  la 
))  doctrine  de  Jésus-Christ,  esclave  de  l'orgueil,  il 
D  ne  sait  rien ,  il  languit  autour  de  vaines  questioM^ 
j>  et  dans  des  disputes  de  mots,  d'où  naissent  l'en- 
y>  vie,  les  contentions,  les  blasphèmes,  les  pensées 
9)  perverses,  et  un  éternel  conQit  d'opinions  entre 
9)  des  hommes  d'un  esprit  corrompu,  et  privés  de 
»  la  vérité*  » ,  parce  qu'ils  sont  privés  de  Dieu. 

Toute  vérité ,  en  effet,  émane  de  Dieu,  qui  est  la 
vérité  infinie  ;  et  ce  où  Dieu  n'est  pas ,  dit  Tertullieo, 
))  il  n'existe  aucune  vérité  ^  ».  Dieu  n'est  pas  dans 
l'intelligence  de  Fathée;  et  l'athée,  s'il  est  consé- 
quent, repousse  toutes  les  vérités ,  même  physiques, 
et  tombe  dans  un  pyrronisme  universel.  Dieu  n'est 
qu'imparfaitement  dans  l'intelligence  du  déiste,  et 
le  déiste  indécis,,  ne  possède  que  des  vérités  impar- 
faites, obscures,  flottantes  au  gré  des  opinions,  et 
incessamment  emportées  par  le  torrent  du  doute. 

'  Si  guis,  • . .  non  acguiescit  sanis  sermonibus  DomùU 
nostri  Jesu-'Christi  ^  et  ei^  quœ  secundùm  pietatem  est 
doctrinœ  :  superbus  est,  nihilsciens^  sedianguens  circa 
quœstiones ,  et  pugnas  verborum  :  ex  quibus  oriuntur  in- 
vidicBy  contentiones ,  blasphenUœ ,  suspiciones  nudœ^ 
conflictationes  hominum  mente  corruptorum ,  et  f^uivC" 
riiate  privati  sunU  £p.  ad  Galat.  Ch  YI,  3 — 5. 

*  Ubi  Deus  non  est ,  nec  veritas  ulla  est.  De  pr«scnp« 
adv.  hiBreûc  C.  43. 
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Cependant  point  de  bonheur  que  dans  la  pos- 
session de  la  venté  infinie ,  ou  du  bien  infini  ;  car  le 
bien  et  la  vérité  ne  sont  qu'une  même  chose:  donc, 
point  de  bonheur  que  dans  la  possession  de  Dieu  ; 
<c  et  la  vie  éternelle ,  dit  l'Ecriture,,  est  de  vous 
))  connoitre ,  vous  qui  êtes  le  seul  vrai  Dieu ,  et 
»  Jésu^-Christ  que  vous  avez  envoyé  ^  y>. 

Dieu  est  le  souverain  bien  de  l'homme  :  donc 
l'athéisme  qui,  en  rejetant  Dieu,  sépare  l'homme 
delà  vérité  infinie  et  de  toute  vérité,  n'est  que  la 
privation  absolue  de  tout  bien,  ou  le  souverain  mal. 

Le  déisme^  qui  admet  Dieu  sans  le  connoîlre, 
parce  qu'il  rejette  Jésus-Christ ,  ou  le  médiateur ,  par 
qui  seul  nous  pouvons  connoitre  Dieu  ;  le  déisme 
qui,  méconnoissant  les  rapports  nécessaires  qui 
unissent  l'homme  à  Dieu  et  aux  autres  hommes',  en 
établit  d'arbitraires,  ou  n'en  établit  aucuns;  le 
déisme  qui  n'offre  à  l'esprit  que  des  probabilités 
sans  certitude;  le  déisme,  pure  opinion,  laisse 
l'homme  maître  absolu  de  ses  pensées,  de  son 
amour,  de  ses  actions,  et  indépendant  de  toute 
loi  de  vérité  et  de  justice:  état  contre  nature, 
état  de  désordre,  et  le  plus  misérable*  après 
l'athéisme  où  il  conduit. 


'  ffœc  est  autem  vita  œtema  :  ut  cognoscant  te  solum 
Deum  verum,  et  quem  misisti  Jesum^Christum.  Joao. 

c.  xvn,  î. 


Si  donc  le  bdnbeur  n'est  pas  uae  îUasioo  rame , 
si  nos  désirs  ne  sont  pas  trompeurs,  si  nous  ne 
reçûmes  pas  en  naissant  des  fecoltës  sans  objet,  si 
notre  existence  a  un  but,  nne  fin,  oomme  celle 
de  tous  les  autres  êtres,  nous  ne  saurions  évidena*- 
ment  parvenir  à  cette  fin  queparlaRefigion,  qui 
seule  ose  assurer  qu'elle  nous  fera  coonoitre  certai- 
nement notre  nature,  notre  origine,  nos  destinées, 
et  seule  nous  promet  la  possession  de  la  souve- 
raine  vérité  et  du  souverain  bien.  Et  certes,  anté- 
rieurement à  tout  examen,  après  avoir  inutilement 
épubé  les  systèmes  philosophiques,  on  doit  éprou- 
ver une  grande  joie  en  apprenant  qu^  nous  re^te 
encore  de  Fespérance. 

Tout  dans  la  Religion  est  infini,  parce  que  tout 
y  est  plein  de  Dîeu.  Il  y  a  donc  entre  elle  et  nos 
facultés  une  harmonie  parfaite;  et  voilà  pourquoi, 
dans  tous  les  temps,  sous  tous  les  climats,  l'iiomme, 
naturellement  entraîné  vers  elle,  a  senti  le  besom 
d'être  éclaira  par  ses  dogmes,  consolé ,  vivifié  par 
ses  espérances,  dirigé  par  ses  préceptes:  et  plus  k 
Religion  est  pure,  sainte,  et,  pour  ainsi  dire,  ri- 
goureuse de  vérité  et  de  justice,  plus  die  a  de  pou- 
voir sur  l'homme ,  ou  de  conformité  avec  sa  nature; 
et  l'on  ne  doit  pas  chercher  ailleurs  la  cause  du 
penchant  que  montrent  tous  les  peuples  pour  le 
Christianisme ,  dès  qu'il  leur  est  annoncé.  Nous  ne 
cessons  d'être  sensibles  à  cette  divine  harmonie,  qizQ 


XN  MATli:R£    DE  BELIGION.  5oi 

lorsque  l'oi^eil  ou  les  sens,  nous  égarant  loin  de 
nous-mêmes,  corrompent ,  dépravent  notre  nature, 
comme  l'observe  saint  Augustin,  d'après  sa  propre 
expérience,  a  Réfléchissant  en 'moi-même,  dit-il, 
y>  sur  l'ordre  et  sur  la  beauté  suprême,  j'essayois 
»  vainement,  ô  douce  vérité!  de  m'élever  jusqu'à 
»'  vous,  pour  me  réjouir  dans  vôtre  mélodie  inlé- 
7»  rieure  et  ravissante  :  environné  de  fantômes  ma- 
»  '  tériels ,  la  voix  de  l'erreur  m'entraînoit  au-debors, 
)}  et  j'allois  m'enfonçant,  sousle poids  de  l'orgueil, 
»  dans  un  abîme  sans  tond  '  ». 

L'homme  veut  jouir  de  la  vérité,  il  en  veut  jouir 
sans  mesure:  jamais  il  ne  se  rassasie  de  connottre  et 
d'aimer.  Cependant  notre  esprit,  abandonné  à 
lui-même,  se  fatigué,  s'éblouit,  se  perd  dans  ses 
propres  pensées.  Il  n'embrasse  rien  dans  toute  son 
étendue;  ilnesaisit  rien  d'une  prise  assez  ferme,  pour 
être  assuré  que  le  doute  ne  viendra  pas  le  lui  ravir. 
Qui  dénouera  cette  contradiction?  Qui  rendra  le 
reposa  l'homme,  en  rétablissant  l'éqtiilibre  entre 
ses  acuités  et  ses  désirs?La  philosophie  l'essaie,  mais 
comment?  Tantôt  en  disant  à  l'homme  que  son  intel- 
ligence peut  atteindre  à  tout,  par  ses  seules  forces; 
tantôt  en  lui  persuadant  qu'elle  ne  peut  atteindre  a 
rien ,  et  lui  en  interdisant  l'usage;  c'est-à-dire,  en  fai- 


*  Confis.  Lib.  {Y,  c.  4  «  n.  4- 
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ftant  de  lui  ou  un  Dieu  oo  une  brute  *y  eu  mam  sa 
nature,  sans  pouvoir  cependant  l'anéantir. 

Oh  !  que  ce  n^est  pas  ainsi  que  s'y  prend  la  Re- 
ligion pour  résoudre  ce  grand  problème.  Elle 
commence  par  ouvrir  devant  nous  l'Eternité /dont 
le  temps  n'est  que  le  portique,  et  nous  montre 
dans  ses  pix>fondeurs,  comme  une  suite  infinie 
de  degrés  par  lesquels  notre  intelligence  s'élevant 
sans  cesse,  sans  cesse  doit  s'approcher,  k  l'aide 
d'une  durée  sans  bornes,  de  la  source  ineffitble  de 


-  *'  Si  rbomme  se  croit  encore  sapérieur  aux  béces ,  9ssn^ 
rémeat  ce  n'est  pas  la  faute  de  la  philosophie  de  notre 
siècle*  Elle  n*a  rien  négligé  poar  nous  guérir  de  cette 
sotte  fantaisie ,  de  ce  délire  d'un  OF^gueil  ignorofU ,  comme 
l'appelle  M.  Chaptal ,  dont  je  citerai  les  paroles  :  «  La 
»  siniiliiude  de  noire  constmction  physique  avec  le  plus 
»  grand  nombre  des  êtres  de  la  nature ,  uous  marque 
»  notre  place ,  et  nous  apprend  ce  que  nous  devons  peu- 
»  ser  de  ces  prérogatives  que  le  délire  d'ui^  orgueil  iguo^ 
»  rant  a  données  à  Fespèce  humaine  ».  (  Discours  pro* 
nonce  à  Voccasion  de  VinstoUadon  de  Vécole  spéciale  de 
Montpellier,  le  i.^  brumaire  an  k  (22  octobre  lygQ)- 
Qu'en  vertu  (Tun  orgueil  éclairé  M.  Chaptal  renonce  aux 
prérogative^  de  l'espèce  humaine^  a  la  bonne  heure;  il 
doit  se  connoltre,  et  l'on  auroit  tort  de  lui  disputer /i 
place  que  lui  marque  sa  construction  physique.  Poar 
moi ,  je  ue  veux  remarquer  ici  que  la  tendance  des  doc- 
trines, r     '  4 
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Pëternelle  vërité  ^.  Et  déjà,  cette  vérité  infinie,  elle 
la  donne,  elle  la  livre  a  notre  âme,  dont  elle  est 
l'aKtnent  et  la  vie,  et  qui  dès  IcUbas  la  possède 
louie  entière  parla  foi,  par  l'amonr  ou  par  l'espé* 
ranee;  car  l'espérance ,  modification  passagère  et 
relative  à  l'état  présent  d'un  sentiment  naturel  et 
indcstruciible ,  n^est  qu'un  amour  qui  croit^ 

Et  l'on  voit  la  raison  du  dogme  qui  iàit  de  la 
foi,  de  l'espéraoce  et  de  l'amour,  autant  de  vertus, 
et  de  vertus  mères,  de  vertus  divines  ou  infinies. 
La  loi  qui  ordonne  de  croire  la  vérité  infinie,  seul 
moyen  de  la  posséder  ici-bas  parfaitement;  d'es- 
pérer et  d'aimer  le  bien  infini,  seul  moyen  d'en 
jouir  pleinement  sur  la  terre ,  est  la  loi  essentielle 
de  l'ordre ,  et  par  conséquent  la  loi  du  bonheur. 
Toutes  les  autres  lois  dérivent  de  celle-là,  comme 
l'action  dérive  de  l'amour;  et,  sans  cette  loi  fondai 
mentale,  les  autres  sontnuUei»,  chimériques,  con* 
tradictoires  ;  la  morale  n'est  qu'un  vain  mot,  il 
n'existe  ni  crime,  ni  vertu. 

Merveilleuse  économie  de  la  Religion!  Tandis 
que  toute  philosophie,  commençant  par  Pigno** 

■  Nos  verb  onmes^  r^elatdfacie  gloriam  Domini  spé- 
culantes ,  in  eamdem  imaginem  transfomutmur  à  ctari^ 
tate  in  claritatem,  tanquam  à  Domini  Spiriiu.  Ejr.  II 
adCorinth.  C.  III,  18. 

a3* 
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rance,  veut  que  la  raison  humaine,  incertaine  €i 
bornée ,  bâtisse ,  sans  aucun  secours ,  sur  ce  fonde- 
ment ruineux,  Fédifice  de  h  vérité  et  du  bonheur; 
le  Christianisme,  investi  d'une  autorité  divine,  et 
la  prouvant  aux  sens  même  par  d'incontestables 
titres,  parle  aux  hommes  avec  la  confiance  qu'ins- 
pire une  certitude  parfaite,  et  dépose  dans  leur 
esprit,  au  premier  moment  où  il  s'ouvre ,  la  vérité 
toute  entière,  pour  être  leur  lumière,  leur  bien, 
leur  règle  :  et,  quoique  tous  ne  la  comprennent  pas 
également,  tous  la  possèdent  également,  et  peuvent 
Taimer  également.  La  foi  efface  toutes  les  difierences 
intellectuelles ,  soit  originaires ,  soit  qu'elles  pro- 
viennent de  l'éducation ,  de  la  condition ,  ou  d'autres 
circonstances  accidentelles  ;  et  prêtant  une  force 
infinie  à  la  raison  même  de  l'enfant,  parce  qu'elle 
l'établit  en  société  avec  la  raison  infinie  qui  est 
Dieu,  elle  le  décide  irrévocablement  sur  toutes  les 
grandes  questions  qui  font  tourner  la  tète  aux  phi- 
losophes, et  l'élève  à  une  hauteur  d'oii  il  découvre, 
dans  le  calme  heureux  d'une  inébranLdile  convic- 
tion ,  la  sagesse  humaine  s'agitant  avec  inquiétude 
au  milieu  d'incertitudes  désolantes  et  d'un  doute 
éternel.  Ainsi ,  tous  aspirant  au  même  bonheur,  le 
même  bonheur  est  offert  à  tousj  et,  ce  qu'on  ne 
sauroit  ^ssez  remarquer.^  le  bonheur ,  leur  dernière 
fin, est  aussi  leur  premier  devoir,  puisque  l'amotir 
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<est  le  premier  précepte,  et  que  tons  les  au  tires 
découlent  de  celui-là  '. 

-  L'homme  d^-Iors  n'a  plus  rien  à  chercher;  il 
connoit  sa  place  dans  Tordre  des  êtres,  il  connott 
Dieu,  il  se  connott  lui-même,  et  trouve,  sans  efifort, 
dans  la  contemplation  de  la  vérité  immuable,  la 
paix  de  TinteUigence  et  de  l'amour.  Instruit  de  ses 
devoirs  comme  de  ses  destinées,  et  tranquille  sur 
le  reste ,  il  n'ignore  rien  de  ce  quHl  lui  est  néces- 
saire, ou  vraiment' utile  de  savoir.  De^là  un  repos 
profond,  un  bien-être  inexprimable,  indépendant 
des  sensations,  et  que  rien  ne  sauroit  troubler, 
parce  qu'il  a  sa  source  dans  le  fond  le  plus  intime 
de  l'âme  abandonnée  sans  réserve  entre  les  mains 
du  grand  Etre  essoràellemeni  bon  et  tout-puissant, 
qui  se  révèle  el  s^inift,  par  des  voies  in^ables,  aux 
cœurs  dôcik»  à  ses  impressions.  £claii*é  d'une  lu* 
mière'nouveQe,  et  appréciant  toutes  choses  leur 
vrai  prix ,  Fhomme  cesse  d'être  le  jouet  des  pas* 
sions.  La  règle  invariable  de J'ordr^e  détermine, 
modère  ses  attachemais  et  ses  désirs,  et  dans  les 


'  «  Vous  aini«€z  le  Seigoieiir  votre  Dieu ,.  de  toqt  votr^ 
»  cœur ,  de  toute  votre  âme  et  de  tout  votre  esiprit.  Voilà 
»  le  premier  et  le  plus  grand  commandement.  Le  second 
»  lai  est  semblable  :  Vous  aimerez  votre  prochain  comme 
»  voQS»méme.  Ces  deux  commandemepsrenfermeiit  toul^ 
»  la  loi  et  les  prophètes  ».  Matt.  XXII ,  ij-^3g^ 
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vicissitudes  ioaéparabks  de  cette  vie  pas^ère^  il 
ne  voit  que  de  courtes  épreuves,  doot  uni)  iromop* 
telle  félicité  sera  Le  tcnruMi  et  la  récompense.  Les 
pleura  méipe  oot  leur  )oie,  parce  qu'il  sait  qu'ils 
sont  comptés  de  celui  qui  a  dit,  heurewc  ceux  qui 
pleurent  *.  Peu  sensible  auv  vils  intérêts  d'ici-bas, 
une  abondance  in^Hiîsabie  de  sentimens  affectueux 
et  purs  le  rapprocbe  de  ses  semblables ,  le  fait  com-^ 
pâtir  à  leurs  maux ,  le  porte  à  les  soulager ,  par  tous 
les  dévouemeos  d'une  chariié  tendre  et  infatigable; 
et  en  se  sacrifiant  pour  ses  frères,  c'est  encore 
pour  lui  qu'il  se  sacrifie  :  tant  l'union  qu'établit  le 
Ghrisliamsme  entre  les  hommes  est  intime;  tant  le 
charme  sacré  de  la  miséricorde  est  puissant!  Si  les 
devoirs  de  la  Religion  paraissent  k  quelques-uns 
rigoureux  et  durs,  ahl  c'est  ^'ils  ne  connoûsenl 
pas  l'onction  qui  les  adoucit;  t?es\  que  îamaîs  ils 
ne  goûtèrent  les  consolations^  Fattrait  aimaUe^,  et 
les  délicieuses  joies  de  la  vertu. 

On  parle  de  plaisirs ,  en  estait  de  comparables 
k  ceux  qu'accompagne' l'innocence?  PTest-'ce  rien 
que  d'être  toujours  content  de  soi  et  des  autres? 
]N'est-ce  rien  que  d'être  exempt  de  repentir  et  de 
remords,  oti  de  trouVer  0obtre  le  remords  un 
asile  assuré  dans  le  repentir?  Car  les^  larmes  mêmes 
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de  la  pénitence  ont  plus  de  douceur  que  n'en  eurent 
les  fautes  qui  le$  font  couler.  Le  cœur  du  vrai 
chrétien  est  une  féie  continuelle.  Il  jouit  plus  de  ce 
qu'il  se  refuse  ^  que  l'incrédule  ne  jouit  de  ce  qu'il 
se  permet.  Heureux  dans  la  prospérité^  plus  heu* 
reux  dans  les  souOrances,  parce  qu'dieslui  ofiFrent 
un  moyen  d'accroître  le  bonheur  qu'il  attend ,  il 
a'avanoe  d'un  pas  tranquille,  à  travers  les  plaines  de 
la  vie ,  vers  la  montagne  que  couronne  la  ciiépen 
mcamnte ,  séjour  céleste  de  la  paix^  des  délices 
éterndlesy  et  de  tous  les  biens. 

Le  seul  avant-goût  de  cette  paix  remplit  Pâme 
d'une  intarissable  volupté.  Quiconque  ne  la  connoît 
pas  n'a  rien  senti;  il  peut  savoir  ce  que  c'est  que 
les i^aisirs ) mais  il  ignore  lebonheur.  Oui^  jele sou- 
tiens, l'humble  fidèle,  priant,  dans  la  simplicité  do 
son  coeur,  au  pied  d'un  autel  solitaire,  éprouve  un 
sentiment  mille  fois  plus  délicieux ,  que  les  plus  vives 
jouissances  des  passkms.  \a  philosophe  même 
n'oabUe  pas  plutô:t  l'orgueil  de  ses  vains  systèmes , 
pour  se  livrer  docilement  à  l!attrait  de  la  foi^  qi^'il 
reçoit  sur*le*cbamp  la  récompense  promise  à  œux 
qui  croiront.  Jean-Jacques ,  un  jour,  et  l'auteur - 
des  Etudes  de  la  Nature,  se  trouvant,  à  la  suite 
d'une  promenade  champêtre,  au  Mont-Valérien , 
entrèrent  dans  la  chapelle  des  Ermites.  On  récito^t 
en  ce  moment  les  Litanies  de  )a  Providençei  Jean* 
Jacques  et  son  compagnon,  touchés  du  ca]ioe.  de 


5o8  ESSAI  SUR  l'ikbiffjsrencjb 

ces  lieux  et  saisis  d'une  religieuse  ëmotion^  se  pros- 
ternent et  mêlent  leurs  prières  à  celles  des  assistans. 
L'office  terminé,  Rousseau  se  relève,  et  tout  at- 
tendri dit  à  son  ami  :  a  Maintenant  j'éprouve  ce 
»  qui  est  dit  dans  l'Evangile  :  Quand  plusieurs 
yf  d^enire  vous  seront  rassemblés  en  mon  nom  i 
»  je  me  trouverai  au  milieu  deux.  H  y  a  ici  un 
))  sentiment  de  paix  et  de  bonheur  qui  pénètre 
»  l'âme  '  ».  Fondés  sur  une  expérience  qui  ne  se* 
démentit  jamais,  ne  craignons  donc  p(ûnt  de  le» 
répéter  avec  Montesquieu  :  «  Chose  adnurable!  Is' 
3»  Religion  chrétienne ,  qui  ne  semble  avoir  d'objet 
3!)  que  la  félicité  de  l'autre  vie,  fait  encore  notre 
3)  bonheur  dans  celle-ci  *  y>.  Ainsi  se  vérifient  tous 
les  jours  sous  nos  yeux  les  paroles  du  grand  Maître  : 
c  Celui  qui  aura  tout  quitté  à  cause  de  moi,  en 
»  sera ,  même  ici-bas,  dédommagé  au  centuple,  et 
»  possédera  la  vie  éternelle  ^  ». 

Les  doctrines  pl^ilosophiqnes  flétrissent  et  desr- 
sèchent  la  vie  ;  elles  ôtent  tout  à  l'homme ,  hors  le 
sentiment  de  sa  misère,  et  le  conduisent  au  tom- 
beau entre  l'inquiétude  et  le  dégoût.  Aussi  quand 
la  première  illuàon  s'est  évanouie,  combien  ne 
voit--on  pas  d'incrédules  envier  le  bonheur  des 

•  Voyez  les  Etudes  de  la  Nature. 
'  Esprit  des  Lois ,  Liv.  XXIV ,  ch.  3. 
»  Mail.  XIX,  ag.  Marc.  X,  3p. 


EN  MATIÈRE  BE  RELIGIOlf.  Sog 

a*oy.aDs?  Epuises  de  déârs,  consumés  d'ennui, 
tourmentés  de  leur  vaine  sagesse,  ab  !  disent-ils,  sî 
je  pouvois  croire!  Ils  sentent  que  la  foi  les  rani- 
meroit,  retremperoitleur  âme  amollie.  Le  speciaclé 
du  chrétien  les  confond  d'étonncment.  Son  calme 
habituel,  son  inaltérable  sérénité,  ce  je  ne  sais  quoi 
de  pur  et  de  doux,  qui,  s'échappant  du  cœur,  se 
répand  sur  tous  les  traits,  et  leur  donne  une  expres- 
sion céleste,  les  frappe,  les  ravit,  et  leur  arrache 
des  soupirs  involontaires.  Et  cependant,  qu'aper- 
çoivent-ik?  Quelques  signes  extérieurs,  foibles  in- 
dices des  sentimens  retirés  au  fond  de  Pâme.  Ali  ! 
s'ils  pouvoient  pénétrer  jusque  dans  le  sanctuaire 
de  la  conscience,  où  déjà  la  vertu  reçoit  son  prix 
par  le  délicieux  contentement  qu'elle  inspire;  s'ils 
pouvoient  sentir  une  fois  cette  pleine  paix  de  Pin- 
teUigence  rassasiée  de  la  vérité  infinie  dont  la  foi 
la  met  en  possession;  cette  espérance- divine,  où 
tous  les  désirs  de  la  terre  viennent  s'éteindre,  et 
qui  s'élance  sans  fin  dans  les  profondeurs  de  l'éter- 
nité; ce  délectable  amour  dont  Pâme  s'abreuve  à 
longs  traits;  cette  jouissance  intime,  inénarrable 
de  la  Divinité  même  conversant,  si  je  Pose  dire, 
familièrement  avec  sa  créature,  comme  un  ami 
avec  son  ami,  s'unissant,  se  livrant  à  elle  toute 
entière,  pour  en  être  possédée,  pour  être  son  bien, 
sa  joie,  son  aHment  incompréhensible  :  de  quelle 
admiration  ne  seroientrils  pas  tout^à-coup  tralis-t 


porté»,  et ,  dans  le  regret  d'être  prirës  de  ces  biens 
inefi&blett,  avec  qudle  ardear  et  quelle  àDëgresse 
ne  se  dégsgeroienvU^  p^s  des  langes  d'une  raison 
imbécille,  pour  arriver  par  la  foi,  selon  l'exprès-^ 
sîon  des  livres  saints,  à  la  meêure  de  Vhomme 
parfait  ,o\ià  la  parfaite  connoiésance  de  Dieu, 
en  Jésuê-Chriat  son  fils  *? 

Enân  la  mort ,  si  terrible  pour  Fîncrédule ,  met 
le  comble  aux  vcenr  du  chrétien»  Il  la  désiré, 
comme  saint  Baul ,  r^n  d'Mre  avec  Jésua^ChrisV  y 
il  la  désire  pour  commencer  de  yivre,  pour  être 
délivré  du  poids  des  organes  s ,  des  liens  maté-" 
riels  qui  le  rêiienneilt  snr  cette  terre,  ok  les  pures 
jouissances  qu'il  goùt^,  quoique  déjà  si  douces,  ne 
sont  qu\aïie  oihbre  légère  de  la  félicité  quHl  pressent. 
Vit-on  jamais  alors  ùà  chrétien  donner  le  même 
exemple  quetantd'incrédules,  abjurer  sa  doctrine^ 
61  regretter  d'avoir  Cru?  Ah!  c'est  à  ce  mômeni 
surtout  qu'A  en  connott  le  prix ,'  que  la  vérité 
consolante  brille  àse^yeux  de  tout  son  éclat.  L9 
mort  est  le  dernier  trait  de  lumière  qui  le  vient 
frapper  :  lonûère  si  vive  qu*elle  rend  presque  im- 


■  Ep.  adEphes.  C  IV,  i3. 

*  Desiderium  hahens  dùsolvi ,  et  esse  ciun  Christo. 
Ep.  ad  Philip.  C.  I ,  a5. 

*  Imfèlià:  'e^  hcmo ,  ifuisme  Ubérabii  -k  corpore  meriis 

Att^tf?  Ep.  adAeaLi£.  VII»  s4> 
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perceptible  le  passage  de  la  fot  à  la  claire  vision  de 
son  objet.  Uespërance,  agitaiit  son  flambeaa  près 
de  la  couche  du  mourant ,  lui  montre  le  ciel  ou*- 
vert  où  l'amour  l'appelle.  La  croix  qu'il  tient  entre 
ses  mains  débiles,  qu'il  presse  sur  ses  lèvres  et  sur 
son  cœur ,  réveillant  en  foule  dans  son  esprit  des 
souvenirs  de  miséricorde ,  le  fortifie^  l'attendrit, 
l'anime.  Encore  un  instant ,  et  tout  sera  con-' 
somme;  le  trépas  sera  vaincu,  et. le. profond  mys^ 
tire  de  la  délivrance  accompli.  Une  dernière  dër 
faillauce  de  la  nature  annonce  que  cet  instant  est 
venu.  La  Rel^ion  alors  élève  la  voii,  comme 
par  uademier  effort  de  tendresse  :  ce  Pars,  dit«eHe, 
3^  âme  chrétienne;  sors  de  ce  monde,  au  nom  du 
D  Dieu  tottt-puîssaat  qui  t'a  créée  ;  au  nom  de  Jésus* 
]»  Christ,  fils  du  Dieu  vivant,  qui  a  souffert  pour 
n  toi  ;  au  nom  de  l'Esprit  saint,  dont  ta  as  reçu 
D  l'effusion.  Qu'en  te  séparant  du  corps^  un  libre 
D  accès  te  soit  ouvert  à  la  montagne  de  Sion,  à 
D.  la  cité  du  Dieu  vivant,  à  la  Jérusalem  xéleste, 
y>  à  l'innombrable  société  des  angçs  et  des  premiers 
».  nés  de  l'Eglise,  dont  les  iioms  $6nt  écrite  au 
j>  ciel.  Que  Dieu  se  lève  etdissipe  les  puissances xlie 
1»  ténèbres;  que  tous  les  esprits  de  malice  fuient  et 
y>  n'osent  toucher  une  brebis  T^febetée  à^  sangtle 
D  Jésns-Cbr^t.  Qi^^Je  Qirist^  m^rt  pour  wi,  cru- 
y>  cifié  pour  toi,  te  délivre  des  supplices  et  de  la 
».  mpf  I  iterôeile  ;  quâ  ce  bon  Paslattr  reCQnooisse 
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D  sa  brebis^  et  la  jdace  dans  le  troupeau  de  ses 
»  ëlus.  Puisses-tu  voir  éternellement  ton  Rédemp- 
y>  teur  face-à-face;  puisses-tu,  à  jamais  présente 
}»  devant  la  vérité  dégagée  de  tout  voile,  la  con- 
j>  templer  ^ns  fia  dans  Féternelle  extase  du  bon- 
p  heur  *  »  ! 

Au  milieu  de  ces  bénédictions,  Fàme  ravie  brise* 
ses  entraves  ^,  et  va  recevoir  le  prix  de  sa  fidélité 
et  de  son  amour.  Ici  l'homme  doit  se  taire  :  sa: 
parole  expire  avec  sa  pensée.  Non,  ce  Fceil  n'a  point 
D'vu,  ForeiUe  n'a  point  entendu,  l'esprit  ne  sau- 
j>  rcÂt 'CQmprendre  ce  que  Dieu  réserve  à  ceux 
r>  qui  l'aiment  ^  ».  Ce  n'est  point  comme  une  mer 
qui  ait  son  flux  et  son  reflux,  c'est  l'Océan  im- 
mense qui  déborde  à-la-fois  sur  tous  ses  rivages. 
«Source  intarrissable  de  vie  i  et  de  lumière  ', 
D  ô  mon  IMeu  !  s'écrie  un  prophète^  je  serai  ras- 
»  sasié  quand  votre. gloire  m'apparoîtra  ^  ». 

Concluons.  Il  est  très-certain  que  la  philosophie , 


'  Comhiendat.  aninue. 

*  Xie  pieux  et  savant  Père  Snarez ,  sur  le  point  d'expi- 
rer, disoh  :  Jt  n^ aurais  jamais  cru  qu'il  fût  si  doux  de 
mourir, 

■  Ep.laConnth.  G.  H,  9. 

'  '  Apudie  esijons'viiœy  et  in  luntihe  iuo  videbimus 
lumen*  Ps.  XXV,  10. 

^  Satiabor  eitm  apparuerit  gloria  tua.  Pi.  XYI 1  tS* 
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loin  de  nous  rendre  heureux ,  est  incompatible 
avec  le  bonheur,  parce  qu'à  la  place  de  la  vérilé 
infinie  que  désire  notre  intelligence,  elle  ne  lui  pré- 
sente que  des  erreurs,  des  incertitudes  et  des 
doutes;  et  qu'à  la  place  du  bien  infini  où  notre 
cœur  aspire,  elle  ne  lui  offre  que  des  f^aisirs  fugitifs 
et  trompeurs,  incapables  de  le  satisfaire;  et  enfin 
parce  qu'affranchissant  l'homme  de  tout  devoir  ^ 
elle  le  constitue  dans  un  état  de  désordre,  et  par 
conséquent  l'arrête  dans  un  état  de  souffrance. 

Il  n'est  pas  moins  certain  'que  là  Religion  fait 
<lés  ici-bas  le  bonheur  de  lliomme,  et  le  conduira , 
si  ses  promesses  ne  sont  pas  mensongères,  à  ua 
bonheur  encore  plus  grand  et  qui  ne  finira  jamais. 

Donc  tous  les  hommes  ont  un  intérêt  infini  de 
savoir  si  la  Religion  est  vraie ,  doivent  désirer  ar- 
demment, qu'elle  soit  vraie;  et  denieurer  à  cet 
égard  dans  l'indifférence ,  c'est  prouver  seidement, 
ce  qu'enseigne  d'ailleurs  la  Rçli^^on ,  qu'il  n'est 
point  vde  folie  si  incompréhensible,  ni  d'excès  si 
criminel  et  si  monstrueux ,  dont  l'homme  ne  soit 
capable  depuis  sa  chute. 

Vous  donc  qui,  égarés  par  de  funestes  doc- 
trines ,  cherchez  encore  le  bonI>^ur  dans  les  illusions 
del'orgueil  ou  dans  les  jouissances  des  sens,  souffrez 
que  je  vous  adresse  ces  paroles  d'un  des  plus  beaux 
génies  que  le  Christianisme  ait  produit  :  «  Où  est 
»  Dieu,  là  est  la  vérité: il  est  au  fond  de  votre 
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D  casvtty  mtiâ  TOtre  cœur  s'est  éloigné  de  lui. 
»  Rentres,  rentrez  en  Tous-^mémes ,  yousjtrou*- 
y>  verez,  n'en  doutez  pas,  celui  qui  vous  a  faits. 
»  Où  courefr-vous  à  travers  ces  lieux  âpres  et  dé* 
7>  soles?  Pourquoi  passer  et  repasser  sans  cesse 
)»  dans  ces  voies  rudes  et  laborieuses?  Le  repos  n'est 
»  pas  o\x  vous  le  cbercbez.  Vous  cbercbez  la  vie 
y>  heureuse,  die  n'est  pas  là  :  comment  la  vie 
}>  heureuse  seroit-elle  là  où  il  n'existe  pas  même 
»  de  vie  '  »  ? 

Celui  qui  parle  ainsi  s'abusacomme  vous  ;  comme 
vous  il  parcourut  long-temps,  avec  une  fatigue  in« 
croyable,  les  sombres  labyrinthes  d'une  philosophie 
menteuse ,  et  mangea  l'amer  pain  de  l'erreur ,  à  la 
sueur  de  son  front.  Mais  las  d'errer  tristement  loin 
de  la  vérité ,  loin  de  Dieu ,  il  revint  à  lui ,  et 
goûta  la  paix.  Imitez  son  exemple,  et  vous  re^ 
cueiUerez  le  même  fruit.  C'étoit  après  avoir  connu 
les  biens  de  la  terre  et  ceux  du  ciel ,  que  ces  mots 
touchans  s'épanchoient  de  son  cœur  :  a  Qui  déve- 
))  loppera  les  replis  d'une  vaine  et  fausse  sagesse  7 
D  Qui  fouillera  jusqu'au  fond  de  ses  entrailles 
»  ténébreuses ,  où  se  cachent  tant  de  secrets  lion- 
y>  têux  ?  Je  ne  veut  pas  même  y  i>orter  mes  re? 
y>  gards.  C'est  vous,  c'est  vous  seules  que  )e  veux , 
y>  à  justice ,  ô  idnocence ,  qu'environne  une  pure 


'  August.  Confes.  L.IV,  c,  ii,  d.  i  et  a. 
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})  et  brillante  lumière,  et  qui  rassasiez  complète- 
D  ment  nos  insatiables  désirs.  En  vous  on  trouve 
»  un  repos  profond,  une  vie  pleine  d'un  calme 
»  immense.  Celui  qui  entre  eu  vous^  entre  dans 
D  la  plénitude  de  la  joie ,  et  se  désaltère  délicieuse- 
p  ment  h  la  source  même  <lu^  souverain  bien. 
))  Hélas  !  dans  les  joui*s  de  ma  jeunesse,  glissant 
»  sur  la  pente  des  plaisirs,  je  m'éloignai  de  vous 
D  rapidement,  ô  vérilé  immuable!  et  aussitôt, 
})  errant .  au  hasard ,  je  me  devins  à  moi-même 
»  une  région  d'indigence  et  de  douleur  *.  Quel 
7>  autre  sort  devois-je  attendre  ?  Yous  nous  aveu 
D  laits  pour  vous,  ô  mon  Dieu!  et  notre  cœur 
1»  est  ëtemeUement  agité ,  jusqu'il  ce  qu'il  se  reposé 
»  en  TOUS  *  j>. 


'  jiug.  Con/ès.  L,  II,  €•  10. 
'  lUd.  L.  I,  c.  1,  n.  I. 


««««H^V»««%«««%%«M*^  •«* 
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CHAPITRE  X. 

Importance  de  la  Religion ,  par  rapport 

à  la  société. 


vJn  ne  s'attend  sûrement  pas  que .  je  m'arrête  k 
prouver  la  nécessité  politique  de  la  Religion.  Une 
vérité  de  fait  aussi  ancienne  que  le  monde ,  cesse* 
t-elle  d'être  incontestable,  parce  qu'après  m  mille 
ans  de  consentement  unanime,  il  pbtt  à  quelques 
insensés  d'opposer  leurs  paradoxes  k  l'expérience 
des  siècles,  et  leurs  obscures  assertions  au  témoi- 
gnage du  genre-humain  ?  ce  On  bâtiroit  plutôt  une 
)>  ville  dans  les  airs,  dit  le  sage  Plutarque,  que  de 
y>  constituer  un  état  en  ôtant  la  croyance  des 
»  Dieux  '  )).  Mais  sans  mettre  eo  doute  un  instaot 
la  nécessité  des  croyances  religieuses,  on  peut  cher- 
cher la  raison  de  cette  nécessité;  et  c'est  ce  que  je 
me  propose  dans  ce  chapitre,  où  j'essaierai  de 
montrer  que  la  philosophie,  destructive  du  bonheur 


'  Conirà  Coloien.  Plut.  Optr.  p.  iiaS, 


dô  lliOHime  et  de  l'homme  même,  est  paiement 
desiructive  du  bonheur  des  peuples  et  des  peuples 
mêmes;  et  que  la  Religion,  qui  seule  cooserve 
l'homme  et  le  condtnt  au  bonheur ,  en  l'établissant 
dans  un  état  conforme  à  sa  nature,  Seule  aussi  con- 
serve les  peuples  et  les  conduit  au  bonheur,  en  les 
établissant  dans  un  état  conforme  à  la  nature  delà 
société* 

Uoe  des  plus  dangereUstss  folies  dô  uolrû  sièchi 
est  de  s'imaginer  que  l'on  constitue  un  état,  ou 
qu'on  forme  une  société  du  jour  au  lendemain  ^ 
comme  on  élève  une  manufacture.  On  ne  fait  point 
les  sociétés  ;  la  nature  et  le  temps  les  font  de  con- 
cert, et  voilà  pourqtioi  il  est  si  difficile  qu'elles 
renaissent,  lorsque  l'homme  les  a  détruites,  la  même 
action  qui  a  détruit  s'opposant  à  l'action  répara- 
trice du  temps  et  de  la  nature.  On  veut  touji  créer 
instantanément,  tout  créer  d'imagination,  et  fon- 
dre,'en  quelque  sorte,  la  société  d'un  seul  jet, 
d'après  un  modèle  idéal,  comme  on  jette  une 
statue  en  bronze.  L'on  substitue  en  tout  les  com-* 
binaisons  arbitraires  de  l'esprit  aux  rapports  néces*- 
saires,  aui  lois  simples  et  fécondes  qui  s'établissent 
d'elles-mêmes,  quand  on  n'y  met  pas  d'obstade,^ 
comme  les  conditions  indispensables  de  l'existeneeii 
JjQrsqu'épris  de  théories  chimériques,  on  a  com-. 
mencé  à  renverser,  on  ne  dputoit  de  rieû  parcq 
qu'on  ne  savoit  rien;  èkiksqile  on  croit  tout  savoir^ 

a4 
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parce  qu*on  a  beaucoup  agi,  beaucoup  soofiert^ 
et  qu'après  avoir  disséqué  des  peuples  tout  vîvans 
pour  chercher  dans  leurs  entraxes  les  mystères  dé 
Fof^nîsation  sociale,  la  science  doit  être  corn*» 
]>lette,  et  Isi  société  parfaitement  connue. Dans  cette 
confiance,  rien  n'arrête,  rien  n'embarrasse;  on 
constitue  et  l'on  constittie  encore;  on  écrit  sur  un 
morceau  de  papier  qu'on  est  une  moaarclùe,  une 
république,  en  attendant  qu'en  réalité  on  soit  quel- 
que chose,  qu'on  soit  lïrt  peuple ,  une  nation.  Cest 
un  problème  encore  indécis ,  desavoir  combien  de 
temps  un  assemblage  d'êtres  humains  peut  subsister 
en  cet  état.  Mais  il  y  a  uùé  loi  immuable  contre 
laquelle  rien  ne  préVàiît.  Toute  société  qui ,  étant 
sortie  des  voies  de  la  natiiire,  s'obstiiie  à  n'y  point 
rentrer,  ne  se  renouvelle  que  par  la-dissôlntion , 
et  ne  recouvre  sa  vigueur  cjù'eù  perdant  tant,  et 
souvetil  jusqu'au  nom  mêmetle  nation.  Il  faut, 
ainsi  que  l%omme ,  qu^èlle  traverse  le  tombeau 
pour  arriver  k  la  vie  une  seconde  fois. 

GëJa'  est  sans  eiceplîon,  et  il  est  triste  de  pensir 
qtïè  (îé  qu'on  appelle /e^  lainières ,  c'est-à-dire,  le 
méprwdn  bon  sens,  et  une  curiosité  démesurée  de 
comiôître  pleinement  ce  qu'on  doit  crdirer  forte- 
meut,  un  orgueilleux  désir  de  juger  ce  qu'on  doft 
respecter',  "produit' inikifliblément  ce  ré»]t9it.  là 
Religion  et  la  j^bUti^ue  emlirassant  les  plus  hanis 
ifitéréis  des  hommes,  Hil^  y  pdrtëbt  lienirs  ^fessions 
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d^abord ,  et  ensuite  leur  raison  avec  plus  de  danger  ; 
car  les  passions,  toujours  mises  en  jeu  par  ce  qui 
est ,"  et  s'y  arrêtant,  n'opèrent  jaman  seules  les 
grandes  révolu  dons  ;  tandis  Ique  la  raison ,  pa&satft 
soudûn  de  ce  qui  est  à  ce  qu'elle  imagine  devoir 
être ,  et  ne  trouvant  point  dans  les  idées  l'obstacle 
que'les  passions  trouvent  dans  les  clioses ,  ruine  par 
sa  base  l'ordre  existant,  et  détruit  tout  en  dégoû- 
tant de  tout,  a  L'art  de  bouleverser  les  états,  dit 
»  excellemment  Pascal,  est  d'ébranler  les  coutumes 

j>  établies,  en  sondant  jusque  dans  leur  source 

))  Uési  un  jeu  sÀr  pour  tout  perdre  '  ».  Rien  ne 
résiste  au  raisonnement,  et  la  société  moins  que 
tout  le  reste.  Aussi  quand  tout  un  peuple  se  met 
à  disputer  sur  la  mdlleure  forme  de  gouverne- 
ment, on  peut  sÀi*ement  prédire  qu'il  ne  conservera 
pas  long-temps  le  sien,  supposé  qu'il  en  ait  u& 
encore. 

Or,  puisqu'il  y  a  des  sociétés  plus  ou  moiiis 
heureuses,  des  sociétés  paisibles  et  des  sociétés 
-;sigitées ,  dés  sociétés  staUes  et  des  sociétés  sans  cesse 
mobiles;  il  etiste  une  cause  de  cette  différence. 
Essayons  de  la  découvrir,  et  pour  cela,  posons  qud- 
ques  prinmpes simples,  quelques-unes  de  ces  solides 
maûmes  enractnées  dans  les  siècles,  et  que  le  sens 
commua  déduit  d'abord  de  l'observation  des  faits, 

■  Pensées  de  Pascal  ^ch,  XXV,  n.  6, 

a4* 
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dont  elles  ne  sont,  pour  ainsi  dire ,  que Tekpi-és* 
jsion  abrégée. 

Toute  société  tend  à  la  perfection,  parce  que 
toute  société  tend  au  bonheur  ;  et  le  bonheur ,  pour 
la  société  comme  pour  l'homme,  n'est  que  la 
tranquillité  de  V ordre.  Partout  où  il  y  a  désordre, 
il  y  a  malaise,  inquiétude,  effort  pour  arrivera 
un  état  plus  parfait.  La  société  souffrante  cherche 
\  se  placer  dans  ses  rapports  naturels ,  et  on  recon- 
.nott  qu'elle  y  est  pai^enue,  au  calme  inténeur,à 
la  profonde  paix  dont  elle  jouit.  Aussi  l'Ecriture,  qui 
propose  les  vérités  les  plus  hautes  sous  des  images 
familières ,  pour  les  rendre  acbessibles  aux  plus 
foil)les  esprits ,  annonçant  au  peuple  Juif  une  féli- 
cité qui  combleroit  pleinement  ses  désirs  :  (c  Chacun, 
9)  dit-elle,  s'asseyera  sous  sa  vigne  et  sous  son 
»  figuier,  et  personne  ne  troublera  son  repos  '  3). 

Le  repos,  résultat  de  l'ordre,  est  donc.le bon- 
heur des  peuples  >  et  une  société  où  régneroit  un 
ordre  parfait^  jouiroit  d'un  parfait  repos;  et  c'eA 
peut-être  la  secrète  raison  de  cette  apparente  in- 
dolence ,  que  les  peuples  imparfaitement  constitués 
reprochent  à  certaines  nations  plus  avancées  dans 
la  véritable  civilisation.  Mais  tôt  ou  tard  il  vient 
un  temps  où  l'énergie  de  ces  nations  paresseuses 

'  Et  sedebit  virsuhtùs  vitem  suam^  et  subtùsjicuni 
suam ,  et  non  erit  ^ui  déterrent.  Micb.  C.  lY,  4- 
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mise  à  l'épreuve ,  apprend  ^  leurs  contempteurs 
surpris,  à  distinguer  le  noble  repos  de  la  force,  de 
Favilissante  langueur  de  l'apathie. 

L'unité  est  l'essence  de  l'ordre ,  car  l'objet  de 
Fofdre  est  d'unir,  et  la  société  même,  dans  sâ 
notion  la  plus  générale,  n'est  que  l'union  des  êtres 
semblables.  Ott  il  n'y  a  pas  d'unité ,  il  y  a  sépara- 
tion ,  opposition,  combat,  désordre  et  malheur. 
Pour  qu'il  y  ait  unité  sociale,  il  faut  que  chcnque 
paKie  soit  ordonnée  par  rapport  au  tout  j  chaque' 
individu  par  rapport  à  la  famille^  chaque  fàmillo 
par  rapport  à  la  société  particulière  <lont  elle  est 
membre;  chaque  société  particulière  par  rapport' 
à  la  grande  société  du  genre  humain  ;  et  le  genre  hu-' 
msin  lui-même  par  rapporta  la  société  générale  des 
intelligences  dont  Dieu  est  le  suprême  Monarque.  ^ 
L'idée  même'  de  l'ordre  est  contradictoire,  si 
on  ne  remonte  pas  jusque-là.  Car,  point  d'ordre 
social  sans  hiérardiie  sociale,  sans  pouvoir  et  sans 
sujets,  sans  le  droit  de  commander  et  le  devoir 
d'obéir.  Or,  entre  dea  êtres  égaux,  il  n'existe  natu- 
rellement ni  devoirs ,  ni  droits ,  ni  sujets ,  ni  pou^ 
voir,  ni  par  conséc{ueot  d'ordre  possible  ;  et  jamais 
on  ne  constituera  de  société  seulement  avec  des 
hommes  :  il   faut  qiie  lliomme  soit  d'abord  en 
société  avec  Dieu ,  pour  pouvoir  entrer  en  société 
avec  ses  semblables. 

Poiai d'ordre  social  encore,  sans  le  sacrifice  de& 
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iptérêls  de  chacun  à  riotérét  de  tous;  or  cesacnK 
fiée  est  sans  raison ,  c'est-è*dire,  absarde  à  demander 
et  impossible  à  obtenir,  quand  e'est  l'homme  qui  le 
dépende*  à  f  bomiKie)  parce  ^Wi  n^  peni  ri^i  offirir 
^  compensation^  ^t  que  (^  sacrifice,  qui  n'est  autre 
çhosç  que  ]^  vertu,  seroit  évidemmeiit  la  plus  m- 
concevab]e/fo3ie  ^  s'il  n'existait  une  socnéié  plu&  ex.« 
cellenie  et  plus  durable  où  il  reeevra  sa  réooaapense. 

Puisqu'on  ne  peut  pa&Bciéme  imaginer  de  sooiété 
sans  im  pouvoir  qu^i  gerVkversiei  el  des  sujets  qui  sont 
gouvernés,  le  pouvoir  et  le$  sujets  sont  des  êtres^ 
nécessaires^  et  il  eùsite  entre  eux  des  rs^porls  né- 
cessaires. On  QOffftme  constitution  l'expresâon  de 
x^es  rapports. 

lia  constiiutioti  e3t  parlàiiC)  si  elle  exprime  par- 
faitement les  véritables  rapports  ou  les  rapports 
naturels  des  sujets  et  du  pouvoir;  et  la  société ,  sôus 
son  empire,  jouit  du  plus  haut,  degvé  de  force,  de 
tranqu^llÀté  et  de  bonheur.  Elle  sera  au  contiraire 
agitée  et  souffrante,  si  la  constkutionies|nîme  des 
rappK^rts  àrbîiraires  j  ou  qui  ne:  dérivent  pas  néees^ 
sairefqent  de  la  nature  des  êtres  sociaux:;  :car  établir 
des  rapports  arbitraires,  c'est  constituer  le  désordre 
et  SfBiper  les  calamités^ 

Pu  voit  en  outre  qu'il  n'exista  jaàiaiii  d'étiA  sans^ 
constitution,  pui^u'en  tout  état  il  existe  un  p<m* 
voir  et  des  sujets,  ou  des  personnea  soeiales  liées 
par  des  rapports  vreis  ou  £tux^  et  bslHnrons,  qui 
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110  ^veqt'  pas  écriiJe,  ont  uùe  constiiuûoB  ^ussi 
réelle  et  plus  naturelle  peut-être,  que  celle  doqt 
PAngleteire  fait  tant  de  bruit*  Quand  donc  un 
peuple  parle  de  se  donner  une  constituMoft,  il 
çommcoQce  pal*  supposer  une  absurdité^  ^âi  est 
qu'il  n'a.point  de  constitution;  U  ne  seroit  p^s  uq[ 
peuple  j  s'il  n'en  avoit  point;  il  ne  seroit  ri^n.  Ainsi 
se  donner  une  constitution,  c'^t  changer  de <>Qn^ 
stitution^  ce  n'e^t  pas  combler  Un  vide,  c'est  en 
créer  un ,  qui  ne  sera  rempli  de  sitôt  ;  c'est  déplac€fi: 
féut.de  sa  b^sei^et  opérer  une  complète  révolu- 
tion ^  pour  le  plaisir  de  recpmràenqer  la  société  au 
hasard.  Aussi  cette  manie  ne  s'eiûpftre*t*elle  guère 
dea  nations  qu'à  leur  déclin. ,  ' 

U  e^te  entre  les  diverses  sociétés  des  rapporta 
nécessaires,  dont  l'ensemble  forme  ce  qu'en*  ap7 
p^e  Iç  droit  des»  geqs;  fil^  sociétés :$osnt,p{^s;ou 
moins  triiâiuquilles,  plus  pa  ippiot  heurQi^ei^,:Selpa 
q^eçe  droit  est^plus.ou  moins.cpnfprine à l'ord^Çh 
-immuable,  ou  à  }a.U9ttuvè des.  êtres  dont  se,|C9iii;i^ 

posenties  société^»^  r       i        . 

Enfin  jlI  existe  des  rapports  nécessaires,  publics 
Qt^prités,  eotre  les  membres  d'une  même  société» 
Les  lois  sont  l'expression  des  rapports  publics^  pu; 
kj  règle  des  actions  publiques;  et  les  lois  Stont  plus 
QU  moin^  bonnes,  plus  pu  moins  parfait^,  sdojO; 
qu'elles  etpriment  des  rapports  plus  ou  moins  par^< 
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ikits,  c'est-à-dire,  plus  ou  moins  naturels^  ou  plus 
ou  moins  vrais. 

Les  actions  privées ,  ou  les  mœurs  ^  doivent  aussi^ 
et  plus  nécessairemeût  s'il  est  possible,  être  réglée^ 
par  des  lois  qui,  pénétrant  jusque  dans  le  oœur  de 
l'homme,  étabbss^it  l'ordre  dans  ses  pensées  et  s€|b 
affections;  car  les  affections  et  les  pensées  sont  le 
principe  et  le  mobile  de  toutes  les  actions  hunuùnes. 

Constitution,  lois,  mœurs,  voilà  donc  toute  la 
société.   , 

Une  simple  aggtégation  d'hommes  devient  une 
société  en  se  constituant,  c'est-àndire,  par  l'établis- 
semeèt  du  pouvoir,  fcMidement  nécessaire  de  tout 
ordre;  et  dans  l'univers  physique  même,  il  n'y 
a  d'ordre  que  parée  qu'il  est  gouverné  par  un  pou- 
voir kitetligéut. 

Les  lois  du  droit  des  gens  unissent  la  société 
naissante  à  toutes  les  autres  so<iiéiés,  ou  à  la  grande 
aociété  du  genre  humain ,  ^  l'oixlohnent  par  rap^ 
port  au  tout  dont  elle  fait  partie. 

Les  lois  (Âvilcss  et  criminelles,  en  réglant  les  ae-. 
lions  publiques,  fixent  leis  rapports  publics  des 
membres  de  la  sooicté  entre  eui,  et  établissont* 
Tordre  public. 

Les  mœurs,  ou  les  lois.morales,  achèvent  ce  que 
les  autres  lois  ont  commencé ,  et  mettent  l'ordre 
dans  les  actions  le&  j^Ias  secrètes  et  les  plus  indé-i 
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peDdantes  de  la  juidce  humaine,  en  réglant  tout 
dans  l'honime,jissqu'à  ses  pensées  et  ses  désirs. 

L'état  est  bien  ordonné  et  la  société  heureuse , 
quand  la  constitution ,  les  lois,  les  mœurs,  coucou-* 
raint  avec  uû  parfait  accord  au  même  but,  sont  Fex* 
pression  exacte  des  rapports  natureb  ou  nécessaires 
des  êtres  sociaux.  '    ' 

J^appelle  vérilés  sociales  ces  rapports  vrais  otL 
nécessaire».  Plus  donc  il  y  a  de  vérité  dans  la  con- 
siitution ,  les  lois  et  les  mœurs  d'un  peuple,  plus  le 
bonheur  dont  jouit  ce  peuple  est  grand  :  et  le  bon- 
heur, ou  le  bien  social,  n'est  que  la  vérité  réalisée 
par  la  constitution,  les  mœurs  et  les  lois.  Ainâ  les 
peuples,  comme  les  individus,  ne  sont  heureux  que 
par  la  connoiasànce  et  l'amour  de  la  vérité,  qui  est 
l'ordre  ou  le  bien  par  excdlence ,  et  par  la  pratique 
des  devoirs,  qui  forment  une  portion  de  cette  vérité. 

Examinons  maintenant  l'infiuencie  de  la  philo- 
sophie sur  la  société,  sous  le  triple  rapport  de  la 
constitution,  des  lois  et  des  mceurs;  et  pourarriver 
à  un  résultat  indépendant  de  toute  théorie  qùefon 
pourroit  contester,  bornons-nous  à  des  considé- 
rations applicables  à  toutes  les  formes  de  gouver- 
nement. 

Partout  ou  il  existe  des  hommes,  la  nature  forme 
des  sociétés,  et  l'état  de  société  n'est  pas  moins  na-* 
turd  à  l'faômme  que  l'existence,  puisqu'il  neqecon^ 
serve  et  ne  se  perpétue  que  dans  Fétat  de  société.' 
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Celu  se  prouve  par  le  fait,  et  cela  se  prouve 'encore^ 
si  je  puis  le  dîre^  physiquement^  par  le  long  besoin 
qu'a  l'enfant  de  secours  étrangers,  avant  d'être  ca- 
pable de  poAirvoir  à'sa  propre  conservation. 
■  Ainsi  la  sorâéié  y  dont  la  famille  est  le  germe  y 
patt  et  se  développe  cooime  l'bonune  même,  et 
souvent  malgré  l'homme,  dont  l'action  impradentQ 
contrariant  la  nature,  sous  le  hautain  prétexte  de  la 
perfectionner  ou  de  la  néfotmer,ietarde  ou  arrête  le 
progrès  de  la  soctétié  croissante ,  et  esi  altère  la  coos^ 
titution,  comme  les  erreurs  d'une  fausse  seienoe^ 
ou  les  passons  altèrent  celle  des  individus. 

Cependant,  ma]grédeadésordrespartiels,l'bomme 
subsiste,  tai^t  qu'il  respecte  les  lois  fondamentales 
de  son  être  ;  et  la  société  aussi  subsiste,  ma%ré  des 
désordres,  quelquefois,  très-gnaves^  VùA  que  la 
loi  fondamentale  de  toute  société  dèmeare  intactes 

Ceue  loi  est  la  léi  du  pouvoir,  loi  sacrée,  loi 
divine,  et  que  l'homme  est  à  Join  d'à  voir;  inventée, 
qu'il  ne  peut  même  la  comprendre,  si  la  fteli^on 
ne  la  lui  explique.: 

•  C'est  ce  qui  paroîi  bien  clairement^  lorsqu'après 
avoir  eidns  Dieu  et  s'être  !  mis  à  aaiplace^  il  tente 
de  constituer  la  société  avec  sa  raison  seule,  avec 
oette  raison  qui  de  soi  ne  sait,  que  diouter  et. dé- 
truire. 

-  La  philosophie  part  de  ice  t>riaci^ ,  4|«e  nator 
idiement   chaque  homme  ^^  w^tre  ^b&olu  ou 
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souverain  de  lui-même,  qu'il  ne  doit  rien  à  per- 
sonne, et  que  personne  ne  lui  doit  rien.  Cela  posé, 
il  a  fallu  qu'elle  donnât  pour  ^a$e  au  pouvoir,  ou 
la  force,  ou  un  pacte  libre. 

Rousseau  prouve  fort  bien  qu'aucun  droil^ 
aucun  devoir  ne  peut  résulter  de  la  force',  et 
qu'ainsi  elle  diffère  essentiellement  de  l'autorité. 
Jj»  force  est  la  puissance  de  contraindre,  l'autorité 
est  le  ilroit  d'ordonner.  Du  droit  4'ordonner  ré- 
suite  le  devoir  d'obéir  ;  de  la  puissance  de  con- 
traindre résulte  la  nécessité  de  céder.  U  y  a  l'infini 
entre  ces  deux  notions.  Pour  les  confondre,  il  faut 
bouleverser  le  langage  même ,  il  faut  dire  que  le 
vent  qui  déracine  un  cbéne  ex^erce  i^n  droit,  et  que 
le  chêne  en  tombant  remplit  un  devoir. 

La  force  ^  puissance  phy^que,  maintient  l'ordre 
dans  le  monde;  physique ,  parce  qu'elle  a^t  toujours, 
selon  certaines  lois  immuables  et  sagement  ordon- 
née» par  une  intelligence  infinie.  La  force  met  le 
désordre  dans  le  monde  moral,  parce  qu'entre  les 
mains  d'agens  libres  et  imparfiûts,  elle  ne  sert 
s.oavent  qu'à  réaliser  des  volontés  imparfaites  ou 
déréglées.  De  plus ,  faire  de  la  forée  la  base  de 
l'ordre  social,  c'est  supposer  que  l'homme  e^  un 
ètt*e purement  matériel,  c'est le-|^avakr  au-dessou» 
des  animaux  y  qui  cannoissent  une  autre  loi  que  la 
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force  y  puisquHls  y  résistent  en  obéissant  à  l'instinct.  ' 
Et  cependant  on  verra  qu'en  detnjère  analyse ,  la 
philosophie  n'a  pu  découvrir  d'autre  fondement 
de  la  société,  ni  donner  d'autre  notion  du  pou* 
voir. 

Elle  nous  parle,  avec  une  étonnante  confiance, 
d'un  pacte  primitif,  par  lequel,  pour  l'intérêt  de 
chacun ,  tous  déposent  à  certaines  conditions  leur 
souveraineté ,  ou  l'eiercice  de  leur  souveraineté, 
entre  les  mains  d'un  seul  ou  de  plusieurs;  et  ce 
pacte,  si  l'on  veut  l'en  croire,  est  la  véritable 
base  de  l'ordre  social.  Or,  s'il  fut  jamais  une  doc- 
trine absurde ,  funeste,  dégradante,  c'est  celle-là. 

Et  d'abord  on  ne  vit  jamais  de  société  com- 
mencer par  un  semblable  pacte,  et  la  raison  en 
est  fort  simple;  c'est  qu'il  suppose  au  moins  un 
commencement  de  société,  ou  la  réunion  d'un 
certain  nombre  d'hommes  aj'ant  un  langage  com- 
mun, une  habitation  commune,  et  des  relations 
habituelles;  choses  impossibles  s'il  n'existoit  quelque 
ordre  parmi  eux,  et  ^ar  conséquent  des  lois,  et  par 
conséquent  un  pouvoir  chargé  de  leur  exécution.  Où 
d'ailleurs  ces  hommes,  qu'on  rassemble  d'un  trait  de 
plume  pour  délibérer  sur  des  intérêts  communs, 
prendroîent-ils  les  '  notions  de  gouvernement ,  s'ils 
n'en  avoient  euaucuh  jusque-là?Ils  n'établiroient  pas 
seulement  la  société,  ils  l'inventeroient.  Etrange 
idée,  de  faire  sortir  l'ordre  social  d'une  délibe- 


ration  y  non  pas  de  sauvages,  car  les  sauvages  sont 
unis  par  des  liens  sociaux ,  mais  d'étrçs  humains 
ramassés  au  hasard  dans  les  bois,  où  nécessaire* 
ment  occupés  des  seuls  besoins  physiques,  ils  se 
nourrissoiekit  à  grande  peine  de  quelques  glanda 
dérobés  à  l'avidité  des  animaux  !    . 

Que  si  l'on  dit  que  ce  pacte ,  explicita  ou  non , 
existe  de  droit,  on  suppose  la  question  même,  et 
de  plus,  on  dit  une  absurdité;  car  l'expresse  volonté 
des  contractans  est  de  l'essence  de  tout  pacte;  autre- 
ment,  qui  en  régleroit  les  conditions? 

Tout  pacte  implique  encore  essenUellement 
l'idée  d'une  sanction  qui  le  rende  obligatoire.  Oii 
trouvera-t-on  cette  sanction,  fondement  nécessaire 
de  l'obligation  morale,  et  sans  la(|udle  il  n'existe 
pas  de  vrai  contrat?  Le  concours  des  volontés 
qu'on  fait  tant  valoir,  n'est  ici  d'aucun  secours. 
La  volonté  de  l'homme  n'est  pas  obligatoire  pour 
lui-même,  comment  seroit-elle  obligatoire  pour 
autrui?  Celui  qui  cède  sa  souveraineté ,  ou  l'exer- 
cice de  sa  souveraineté,  au  fond  ne  cède  donc 
rien ,  puisqu'il  peut,  et  Rousseau  l'avoue,  reprendre^ 
dès  qu'il  voudra ,  ce  qu'il  a  cédé.  Celui  qui  reçoit 
la  souveraineté  ne  reçoit  rien  qu'une  faculté  tem^ 
poraire,  une  puissance  physique  de  régir,  qu'on 
peut  lui  ôter  à  chaque  instant ,  et  il  n'est  tenu 
d'aucunes  conditions,  puisqu'il  ne  saùroit  être 
obligé  ni  par  la  volonté  d'autrui,  ni  par  la  sieni^e 
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métna.  Je  ne  vois  donc  résulter  do  prétendu  con^ 
trat  social  aucuns  devoirs, ni  aucuns  droits,  ni  par 
conséquent  aucune  autorité  véritable.  Je  ne  vois 
qu'un  déplacement  de  la  force,  qui  reste,  en  der^ 
nier  ressort ,  seul  arbitt*e  de  la  société.  Si  le  peuple 
a  plus  de  force,  il  renvei^sera  le  souverain,  dés 
qu'il  en  aura  la  volonté;  et  les  partisans  de  la  sou- 
veraineté du  peuple  lui  accordent  tous  ce  droit, 
qu'ils  ne  sauroieot  lui  refuser  dans  leurs  principes. 
Si  la  force ,  au  contraire ,  est  du  côté  du  souverain', 
il  aggravera  les  liens  du  peuple,  au  gré  de  ses  ca- 
prices ott  de  ses  craintes,  comme  on  serre  la  chaîne 
d'un  animal  féroce,  pour  s'empécber  d^en  être 
dévoré. 

Au  lieu  de  la  tranquillité  de  l'ordre,  le  pacte 
qu'on  suppose  n'établit  donc  qu'un  conflit  de  vo^ 
Jontés  arbitraires,  et  en  détruisant  la  notion  du 
droit  et  du  devoir,  ou  le  principe  de  l'obéissance, 
il  constitue  en  état  de  guerre  le  pouvoir  et  les 
sujets.  Quand  la  force  du  souverain  prévaut,  on  a 
le  despotisme;  quand  la  force  du  jveuple,  on  a 
l'anarchie  :  et  il  faut  qu'une  des  deux,  prévale  tôt 
ou  tard.  Toute  lutte  dont  le  pouvoir  est  l'objet», 
est  trop  violente  pour  durer  long-temps,  et  pen- 
dant qu'elle  dure  l'état  est  en  proie  à  tous  les  manx 
qui  peuvent  accabler  un  peuple.  C'est  ce  qui  rend 
le  despotisme  préférable  de  beaucoup  à  l'anarcliie; 
<âr  l'anarchie  n'est  que  le  choc  de  tous  les  pou* 
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Toîrs  pardculiefs,  dooucbacan  cherche  à  préva- 
loir,  6i  jusqu'à  ce  qu'un  prévale,  ïe  désordre  est 
nu  comble,  et  Tunique  loi  est  la  destruction.  Dans 
ce  combat  terrible  de  chacun  contre  tous,  tous  pé-* 
riroient  s'ils  n'étoiènt  vaincus. 
•    La  souveraineté  dont  l'homme  peut  jouir  avant 
l'établissement  de  la  société,  n'étant  relative  qu'à 
lui-même ,  consiste  à  ne  dépendre  que  de  sa  vo- 
lonté; et  comme  la  volonté  est  naturellement  ina* 
liénable,  la  souveraineté  l'est  aussi.  On  ne  peut  pas 
plus  vouloir  par  la  volonté  d'un  autre,  que  penser 
par  son  esprit,  et  agir  par  ses  organes.  Chacun^ 
sous  ce  rapport,  reste  donc,  après  le  contrat  so*^ 
cial ,  tel  qu'il  étoit  auparavant,  c'est-à-dire,  souve-» 
rain  de  lui-même,  ou  indépendant  de  toute  autre 
volonté  que  la  sienne;  et  céder  le  pouvoir,  ce 
n'est  pas  céder  sa  volonté ,   ou  cesser  d'être  soi  y 
ce  qui  est  impossible,  mais  uniquement  mettre  sai 
force  à  là  disposition  d'autrui.  Le  dépositaire  du 
pouvoir  n'est  donc  que  le  dépositaire  de  la  force, 
et,  toutes  les  volontés  conservant  leur  indépen- 
dance originaire,  au  lieti  du  droit  d'ordonner, 
qui  s'eierce  stir  les  volontés  mêmes,  il  n'a  que  ia 
puissance  de  t;ontraindre,  que  le  peuple,  s'il  est4e 
plus  fort ,  pelit  kri  retirer  quand  il  voudra. 

Sous  l'empire  du  contrat  social ,  il  n'existe  done 
dans  la  société  d'autre  droit ,  d'autres  devoirs  que 
la  volonté  du  plus  fort.  L'on  n'attribue  au  peuple 
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le  pouToir  fioaverain,  que  parce  qu'il  possède  la 
plus  grande  force  physique;  et  celte  force  est  si 
bien  Tunique  droit,  que  le  peuple,  dit  Jurieu,  n^a 
pas  l)e8oin  de  raison  pour  paliderses  actes,  ou, 
comme  s'exprime  Rousseau,  qtte  la  volonté  géné^ 
rafe  (ou  la  volonté  du  peuple)  «s<  toujours  droite  '* 
Ainsi  les  idées  de  pouvoir,  de  droit,  d'ordre  et  de 
justice,  viennent  se  confondre  et  se  perdre  dans 
l'idée  de  la  force,  loi  générale  et  unique  raison  de 
la  société. 

Observez  en  outre  que  tout  ce  qu'on  dit  du 
peuple,  se  doit  dire  pareillement  de  toute  portion 
du  peuple,  on  de  chaque  individu;  car  la  volonté 
et  la  force  générale ,  ne  sont  que  la  collection  de 
toutes  les  volontés  et  de  toutes  les  forces  îndlvi- 
duelles;  et  il  seroit  contradictoire  que  la  volonté 
et  la  force  du  peuple  fussent  la  seule  r^le  et  la 
seule  mesure  de  ses  droits,  si  les  droits  de  chaque 
individu  n'avoieot  également  sa  volonté  pour  seule 
règle  et  sa  force  pour  seule  mesure» 

Aussi  les  partisans  du  système  que  j'examine, 
partent-ils  de  ce  principe  pour  établir  leur  pacte 
SQciaL  Ils  exigent  l'adhésion  formelle  de  toutes  les 
volontés  particulières,  adhésion  qui,  n'obligeanl 
d'ailleurs  que  pendant  qu'il  plaît  à  la  volonté ,  la 
laisse  dans  sa  primitive  indépendance,  et  ne  cons* 

,    *  Contrat  social,  Liv.  II,  cK,  3. 
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titue  aucun  ordre  qu'elle  ne  soit  toujours  libre  de 
renverser,  par  cela  seul  qu'elle  le  veut. 

Mais  la  volonté  ne  se  déterminant  qu'en  vue 
d'un  motif,  il  en  a  fallu  trouver  un  qui  portât 
toutes  les  volontés  sans  exception  à  adhérer  au 
pacte  social  ;  et  comme  l'idée  même  de  devoir  est 
incompatible  avec  le  système,  il  ne  reste  que  l'amour 
dé  soi,  ou  l'intérêt  particulier;  et  c'est,  en  eETet , 
sur  cette  base  que  la  philosopbie  s'efforce  de  fonder 
la  société.  Rousseau,  qui  adopte  cette  doctrine, 
est  d'autant  plus  inconséquent,  qu'il  pose  ailleurs 
les  maximes  contraires.  Si,  comme  il  l'avance,  oc  ce 
y>  que  les  intérêts  particuliers  ont  de  commun,  est 
y>  si  peu  de  chose,  qu'il  ne  balancera  jamais  ce 
»  qu'ils  ont  d'opposé  '  »,  il  est  clair  que  la  société 
n'a  jamais  pu  être  établie ,  et  ne  sauroit  se  mainte- 
nir, par  le  concours  unanime  des  volontés  parti- 
culières, ou  par  l'accord  dés  intérêts  pailiculiers  ; 
et  le  système  qui  exige  cet  accord  impossible,  est 
contraire  à  la  nature  de  l'homme,  puisque  l'homme, 
y>  de  l'aveu  de  Rousseau ,  <i  est  sociable  par  sa 
»  nature,  ou  du  moins  fait  pour  le  devenir  ^  ». 

Et  remarquez  que ,  de  même  qu'en  excluant  Dieu 
de  la  raison  de  l'homme,  on  détruit  toute  vérité, 

toute  loi  morale,  tout  devoir,  toute  vertu,  pour 

■  -  - —  -  — I 

■  Emile,  T.  III ,  p.  1 99 ,  note, 
'  lùid, ,  p.  112. 
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ne  laisser  subsister  que  Famour  exclusif  de  soi,  ou 
Fintérét  personnel; en  excluant  Dieu  de  la  société, 
on  détruit  toute  vérité  sociale,  tout  pouvoir,  tout 
devoir,  toute  vertu,  pour  établir  a  la  place  Fintérét 
particulier,  devenu  le  seul  principe  d'ordre  dans  la 
société  conune  dans  l'individu. 

Quand  ces  opinions  funestes  viennent  à  se  ré- 
pandre dans  un  peuple,  quand  on  a  persuadé 
aux  hommes  que  chacun  ne  doit  lien  qu'à  soi, 
que  Fintérét  personnel  est  l'unique  règle  de  la  vo- 
lonté ,  qu'on  peut  légitimement  tout  ce  qu'on  peut 
impunément;  lorsqu'en  un  mot,  l'autorité  n'est 
plus  c[ue  la  force,  l'ordre  social  que  Ja  force,  Ja 
morale  que  la  force,  chacun  essaie  la  sienne,  el 
travaille  à  Faccroitre  en  s'assujétissant  celle  des 
autres,  et  l'indépendance  produit  une  tendance 
universelle  à  la  domination.  La  société  se  trans- 
forme en  une  vaste  arène,  où  tous  les  intérêts  s'at* 
laquent,  se  combattent  avec  fureur,  tantôt  corps 
h  corps,  tantôt  en  masse,  selon  les  convenance» 
des  passions.  Au  milieu  de  ce  désordre^  l'état  ne 
subsistcquelquetemps,queparcequ'uncertain  nom- 
bre d'intérêts  particuliers  se  liguent  avec  l'intérêt 
particulier  du  pouvoir,  et  oppriment  tout  le  i*estç  * 
et  Rousseau  avoit  le  sentiment  de  celte  vérité, 
lorsqu'examinant  les  institutions  des  peuples  ao" 
clens,  il  se  demande  :  Quoi  !  la  liberté  ne  se  main- 
tient qu'à  l'appui  de  la  servitude  ?  et  se  fait,  co 
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un  seul  mot ,  cette  réponse  terrible  :  Peut-éire  \ 
Ce  qu'il  appdle  liberté  n'est  que  l'absence  du 
pottToir  général  de  la  soàété,  ou  le  règne  plus  ou 
moins  Kbre  de  tous  les  pouvoirs  particuliers.  Il  est 
visible  que,  dans  ce  cas,  chaque  pouvoir  particu- 
lier doit  avoir  ses  sujets  qu'il  gouverne  par  ses  vo* 
lontés  particulières,  c'est-à-dire,  des  esclaves;  car 
l'essence  de  l'esclavage  consiste  dans  l'assujétisse* 
ment  à  la  volonté  de  l'homme;  et  quiconque  obéit 
à  l'homme  seul  est  esclave,  cet  homme  fùt-il  lui-- 
même.  Il  en  est  ainsi  des  nations,  et  la  théorie  do 
la  souveraineté  du  peuple  n'est  que  la  théorie  de 
sa  servitude.  C'est  ce  qui  rendoit,  sous  un  autre 
rapport,  l'esclavage  nécessaire  dans  les  gouverne*- 
mens  anciens,  et  spécialement  dans  les  républiques. 
U  servoit  à  tranquilliser  l'oi^eil  des  citoyens ,  et  à 
les  maintenir  dans  la  dépendance ,  en  les  abusant 
sur  leur  véritable  condition  :ils  s'imaginoient  être 
libres,  en  voyant  au-dessous  deux  une  servitude 
plus  profonde. 

-  Il  n'est  point  de  calamités  qui  ne  sortent  d'une 
doctrine  qui  place  les  êtres  sociaux  dans  des  rap- 
ports tels  qu'on  n'en  sauroit  concevoir  de  plus  ar^ 
bitraires,  et  abandonne  la  société  à  la  merci  du  plus 
fort,  comme  ces  animaux  infirmes  qu'on  égare  dans 
jes  bois,  lorsqu'on  n'en  peut  plus  tirer  de  service. 
*■■'  ■■  ■■ I  »  Il  I     ■  .  ■ ,     >■ 

*  Contrai  social^  Liv.  III,  ch.  i5. 
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Le  pouvoir  n^étant  lié  par  aucune  loi  obUgatoirey 
libre  de  tout  devoir  parce  qu'il  est  dénuë  de  tout 
droit,  n'a  que  sa  volonté  ou  son  intérêt  pour 
règle;  et  tout  intérêt  borné  ici- bas,  n'étant  qu'un 
intérêt  d'orgueil  ou  de  volupté,  le  peuple,  vil 
instrument  de  l'ambition  ou  des  plaisirs  de  son  maî- 
tre ,  se  verra  réduit  à  l'alternative ,  ou  de  nourrir  de 
ses  sueurs  le  luxe  d'un  prince  efiëminé,  ou  d'engrais- 
ser de  son  sang  la  gloire  d'un  monstre. 

Mais  les  peuples  ont  aussi  leur  volonté,  leur 
intérêt ,  leur  orgueil ,  plus  terrible  que  celui  d'aucun 
tyran.  De*]à  une  haine  secreite  contre  le  pouvoir  qui 
les  gêne  et  les  humilie,  haine  qui  s'étend  du  pou- 
voir à  tons  les  agens  du  pouvoir,  à  toutes  les  in- 
stitutions, à  toutes  les  lois ,  à  toutes  les  distinctions 
sociales;  et  si  on  leur  laisse  un  moment  sentir  leur 
force,  ils  en  abuseront  pour  tout  détruire,  et 
courront  à  l'anarchie  en  croyant  marcher  à  la 
liberté. 

Ainsi  le  principe  désastreux  que  tout  pouvoir 
vient  du  peuple,  conduit  infailliblement  les  peu- 
ples ou  à  la  privation  de  gouvernement,  ou  à  un 
gouvernement  oppressif.  La  même  doctrine  qui 
détrône  Dieu,  détrône  les  rois,  détrône  l'homme 
même, en  le  ravalant  au>dessous  des  brutes;  et 
dès  que  la  raison  se  charge  de  gouverner  seule  le 
monde,  l'intérêt  particulier,  source  éternelle  de 
liaiue,  devient  le  seul  lien  soâal.  De  même  que 
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Fautorité  n'est  plus  que  la  force,  l'obéissance  n'est 
plus  que  la  foiblesse  ;  car  Fintérêt  de  l'orgueil  n'est 
jamais  d'obéir.  Le  désir  inné  de  la  domination ,  com- 
primé parla  violence ,  réagit  et  pousse  incessamm^it 
les  sujets  à  la  révolte.  Les  troubles  succèdent  aux 
troubles,  et  les  révolutions  aux  révolutions.  Le 
pouvoir,  errant  dànsla  société,  ressemble  à  ûneproie, 
qu'une  troupe  affamée  d'animaux  sauvages  a  ren- 
contrée au  fond  dés  forets.  Le  plus  fort  s'en  saisit, 
les  autres  en  grondant  l'observent,  et  tout-à«coup 
s'élançant  la  lui  arrachent  de  concert,  et  se  décbi-^ 
rent  ensuite  pour  le  partage. 

La  démocratie  la  plus  effrénée ,  qui  n'est  que  l'al>- 
^nce  de  tout  ordre  et  de  toute  loi,  ou  le  gouver- 
nement des  passions,  au  lieu  de  les  satisfaire ,  les 
irrite,  et  le péu{>té,  toujours  convoitant,  toujours 
détruisant,  tourmenté  de  vagues  désirs  et  de 
craintes  vagues,  se  fatigué  à  creuser  sa  tombe,  et 
cherche  avec  anxiété  le  fond  du  désordre,  dans 
l'espoir  d'y  trouver  le  repos.  La  seule  ombre  de 
l'autorité  l'effraie;  toute  inégalité ,  toute  distinction 
quelconque  excite  sa  défiance  et  blesse  son  or- 
gueil. Réservant  sa  favetir  pour  le  vice  abject  et 
pour  l'impudente  ineptie  qui  le  flatte,  traînant 
avec  complaisance  ses  affections  dans  la  fange,  et 
honorant  de  sa  haine  tout  ce  qui  s'élève  au-dessus 
de  lui,  tous  les  genres  de  supériorité  sans  excep- 
tion, il  punit  inexorablement  les  services  qu'on  eut 
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le  généreux  courage  de  lui  rendre;  il  punit  les  rî^ 
chesses,.  les  talens,  le  génie,  la  gloire,  la  vertu 
même,  et  A^ristide  est  banni  de  la  cité  qu'il  sauva ^ 
parce  que  les  Athéniens  s'ennuient  de  Fentendre 
appeler  le  Juste. 

Comment  os^l-on  vanter  une  doctrine  déjà  tant 
de  fois  éprouvée^  et  dont  jamais  il  ne  sortit  que 
des  calamités  et  des  forfaits?  Yoye^  cette  Grèce  si 
polie,  si  sage,  sup|K>se  que  la  philosophie  soit  Isi 
sagesse,  voyes-la  telle  que  nous  la  montrent  ses  pro- 
près  historiens.  On  n'y  parloit  que  d'indépendance , 
et  ses  villes,  ses  campagnes  regorgeoient  d'esclaves; 
ou  eachainoît  des  nations  entières  à  la  statue  de  la 
Liberté.  Mais  ce  n'étoit  pas  assez  de  vendre  l'homme, 
de  l'échanger  contre  de  vils  animaux  ;  les  plus  ver- 
tueux des  Grecs  l'égorgeoient  pour  habituer  la  jeu-* 
nesse  à  verser  le  sang,  et  le  dégradoieot  pour  don- 
ner des  leçons  de  morale  à  l'enfance. 

Obtiendront-ils  du  moins  ce  qu'ils  recberdient 
avec  tant  d'ardeur,  ces  barba i^es  propriétaires  de 
troupeaux  d'êtres  humaine?  Ils  se  disoient,  ils  se 
croyoieut  libres,  et,  dans  l'inconstance  perpétuelle 
de  leurs  institutions  arbitraires,  ils  ne  faisoientque 
changer  de  joug ,  et  traverser  en  tous  sens  la  tyran* 
nie ,  tantôt  asseivis  à  un  seul ,  tantôt,  et  plus  dure- 
ment, asservis  à  une  multitude  jalouse,  insolente 
et  capricieuse. 

L'instructive  histoire  de  cette  nation  célèbre, 
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n^est  guère  que  l'histoire  du  crime  et  du  malheur. 
Une  haine  furieuse  soulevoit  les  ëta  ts  contre  les  états, 
et  aux  guerres  extérieures  se  joignoient  les  guerres 
intestines.  Des  séditions ,  des  complots,  des  pros- 
criptions j  des  massacres,  yoilà  le  sujet  uniforme  des 
récits  des  historiens.  On  ne  citeroit  pas  une  ville 
qui  ne  fût  divisée  en  plusieurs  factions,  d'autant 
plus  animées  et  plus  implacables ,  que,  dans  une 
population  peu  nombreuse,  les  haines  publiques 
devenoient  des  haines  personnelles.  Chaque  parti 
triomphant  tour  à  tour ,  le  plus  foible  avoit  à  por- 
ter la  peine  et  de  sa  défaite  présente  et  de  ses  an- 
ciens triomphes;  et  TexU,  toujours  acompagné  de 
la  confiscation  des  biens,  étoit  la  plus  douce  condi- 
tion que  pussent  attendre  les  vaincus.  De*là  des 
cruautés  qui  nous  étonnent ,  et  deft  habitudes  atroces 
que  les  législateurs  combattirent  par  des  habitudes 
infâmes.  On  en  étoit  venu  jusqu'à  cet  excès  d'indi- 
gence morale,  qu'on  ne  trouvoit  que  le  vice  à  op* 
poser  au  crime. 

Cependant  la  raison  s'épuisoit  à  combiner  des 
formes  de  gouvernement,  à  compliquer  les  ressorts 
de  la  machine  politique,  espérant  que  l'ordre  nat- 
troit  d'une  juste  balance  des  forces.  Dans  ces  calculs, 
plus  vains  encore  qu'ingénieux,  on  n'oublioit  que 
les  passions,  et  l'on  cherchoit  péniblement  dans  la 
multiplicité  des  contre-poids,  ou  dans  la  division 
du  pouvoir,  une  double  garantie  contre  l'aqarcbie 
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jcI  le  despotisme;  mais  ce  pouvoir  divisé,  oa  ces 
divers  pouvoirs  s^altaquaut  bientôt ,  désoloient  l'étac 
par  leurs  querelles  interminables.  Tant  de  précau- 
tions n'aboutissoient  qu'à  prolonger  une  lutte  fu- 
neste,  et  qu'à  acheter  plus  cher  une  plus  dure  op* 
pression.  On  avoit  également  la  tyrannie,  et  l'on 
ayoit  de  plus  ses  vengeances. 

Rome  fut  d'abord  gouvernée  par  des  rois,  et  ce 
fut  la  cause  de  sa  durée.  Sous  leur  autorité  pacifi- 
que, la  Religion,  les  mœurs ,  les  lois  eurent  le  temps 
de  prendre  racine.  On  ne  peut  guère  douter  que 
•cette  époque  n'ait  été  heureuse,  car  l'histoire  n'en  a 
conservé  qu'une  mémoire  obscure  et  fort  incer- 
taine. Brutus,  ajoute  Tacite,  institua  le  consulat  et 
la  liberté  '  ;  c'est-à-dire  ,  qu'on  rapprocha  le  pou- 
voir du  peuple ,  et  depuis ,  il  tendit  toujours  à  des- 
cendre ^.  Les  grands  s'efibrçoient  en  vain  de  le 
retenir;  leur  résistance  n'a  voit  d'autre  effet,  que  de 
donner  plus  d'éclat  aux  victoires  que  remportoit 
sur  eux  la  multitude.  Elle  n'aspiroit  à  rien  moins 
qu'à  réaliser  le  système  de  l'égalité  absolue,  qui  n'est 


'   Urb'em  Romam  à  principio  reges  habuerc.  Ldberia- 
teni  et  consulatum  Z.  Brutus  .instituiL  Annal.  Lib.I, 

n.  1. 

"^^  «  Tant  qu^il  resta  quelques  privilèges  aax  patriciens, 
»  les  plébéiens  les  leur  dtèrent  ».  Esprit  des  Lois^  Liv.  XI> 
'eh.  i6. 
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aa  fond  qu'uo  système  de  destruclion  absolue;  car^ 
après  avoir  détruit  la  société  eu  détruisant  les  dis- 
tinctions sociales/ ]es  passions,  jalouses  des  distinc- 
tions naturelles  quela  mortseuleefiace,  détruiroient 
l'homme  même,  et  iiniroient  par  établir  sur  un  sol 
désert,  dans  le  silence  des  tombeaux,  la  lugubre 
égalité  du  néant.  Très-heureusement  pour  Rome 
les  circonstances  vinrent  à  son  secours.  Les  nations 
circonvoisines  la  sauvèrent  en  l'attaquant.  Elles  la 
forcèrent  de  songer  avant  tout  à  son  existence,  et; 
de  s'emparer  de  leur  territoire.  On  y  envoya  des 
colonies,  ce  qui  eut  deux  grandes  utilités;  de  ré^ 
duire  le  nombre  des  proléunires,  et-  de  montrer 
un  but  extérieur  à  l'ambitiop.  Si  l'orgueil  des  Ro- 
mains neVétoit  pas^  à  l'origine,  tourné  versla  con- 
quête, ce  peuple  se  seroit  en  peu  de  teropà  exter- 
miné lui-même.  La.  guerre  seule  suspendoit  les 
dissentions  intestines,  et  la  passion  du  pouvoir 
cherchant  et  trouvant  au-dehors  toujours  de  nou- 
velles jouissances,  Rome  subsista  pendant  que  la 
terre  lui  fournit  des  nations  à  conquérir.  Mais  l'uni- 
vers une  fois  vaincu,  chaque  Romain  prétendit 
régner  sur  l'univers,  et  d'affreuses  commotions 
ébranlèrent  l'empire  jusque  dans  ses  fondemens.  Il 
s'étoit  défendu  contre  tous  les  peuples,  il  ne  put  se 
défendre  contre  lui-même,  contre  sa  constitution ^ 
contre  la  doctrine  qui  en  éloit  la  base;  et  c'est  alor» 
que  se  dévoilèrent  pleinement,  pour  l'étemelle 
instruction  de  la  société ,  les  effroyables  secrets  de 
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la  souveraineté  de  l'homme.  Je  ne  sais  quelle  haine 
furieuse,  sortant  impétueusement  des  profondeurs 
du  cœur  humain  et  entraînant  avec  elle  tous  les 
crimes^  se  déborda  sur  cette  nation ,  condamnée  par 
le  ciel  à  se  punir  ellchmême.  Comme  ces  criminels 
qu'on  exécute  sur  le  lieu  de  leur  délit,  ses  armées, 
conduites  par  la  main  de  Dieu,  alloient  au  loin  su- 
bir leur  jugement  dans  les  contrées  qu'elles  dévas-. 
tèrent;  et  il  n'y  eut  pas  un  coin  de  l'empire  où  la 
Providence  ne  forçât  ces  farouches  adorateurs  de  la 

9 

ljbei*té  de  laisser  des  monceaux  d'ossemens,  comme 
des  raoQumens  de  la  sagesse  et  de  la  félicité  du 
Peuple-Roi. 

Mais  ce  n'étoit  pas  seulement  sur  le  champ  de 
bataille  et  dans  la  fureur  du  combat,  que  les  ci- 
toyens tomboient  sous  le  glaive  des  citoyens.  Des 
Ibtes  sanglantes,  appendues  aux  portes  du  sénat, 
aux  murs  des  temples ,  annonçoient  chaque  jour  à 
des  milliers  de  Romains ,  que  le  vainqueur  leur 
ordonnoitde  mourir.  On  vit  même,  à  cette  époque 
épouvantable,  les  ctiefs  des  factions  se  céder  mutuel* 
lement  la  vie  d'un  ami,  d'un  parent,  d'un  frère, 
et  spéculer  sur  les  proscriptions.  La  soif  de  l'or  se 
joignant  à  la  soifdu  pouvoir,  on  vendoitle  meurtre, 
on  trafiquoit  de  la  mort.  Enfin  I'empire,yâ<i|^ii^ 
de  discordes  ^  ^  vint  se  reposer  dans  le  sein  du 

'  '  Cuncta  discordiis  ci\4libmfissa ,  nomine  principU 
(Augustes)  sub  imperium  accêpit.  Taciti  Anaal.  Lit.  !• 
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despotisme  militaire,  et  quelques  monstres  dé- 
vorèrent tranquillement  ce  peuple  qui  avoit  dévoré 
Je  monde. 

De  flioureaui  principes  s'établissent  avec  une 
nouv^e  Religion,  qui  sauve  la  société  en  manifes*- 
tant  les  vrais  rapports  de  l'homme  avec  son  auteur, 
et  des  hommes  entr'etix.  Les  mots  tutélaires  de 
droit  et  de  devoirs  acquièrent  un  sens  ;  l'autorité 
remplace  la  force ,  et  le  règne  de  Dieu ,  qui  est 
rordreparexcel]ence,»uccède  au  règne  de  l'homme, 
ou  au  désordre  absolu»  Sous  l'influence  de  cette 
Religion  sublime,  le  genre  humain  s'avançoit  k 
grands  pas  vers  le  bonheur  en  s'avançant  vers  la  per*- 
fection ,  quand  toul-à--coûp  les  doctrines  payennes 
sur  le  pouvoir  reparoissent  dans  la  société.  Le 
spectre  ensanglanté  de  la  souveraineté  du*  peuple  ^ 
évoqué  parla  Réforme,  sortdu  tombeau  où  le  Chris- 
tianisme l'avoit  relégué.  Ausntôt  l'écrit  d'indépen* 
dance  soulève  les  passions  contré  l'autorité  ;  des 
guerres  atroces  désolent  l'JEurope,  et  la  discorde, 
avec  ses  animosités  implacables,  pénètre  jusque 
dans  le  sein  des  familles.  Luther  et  ses  disciples 
justifient  la  rébellion,  l'autorisent,  l'exeitent  par 
leurs  écrits  et  par  leurs  prédications  séditieuses.^  Je 
juesaîs  quoi  de  violent  se  remue  au  fond  des  cœurs  y 
et  le  fanatisme  de  la  liberté  rdigieuse  enfante  le 
fanatisme  de  la  liberté  politique.  L'Allemagne ,  la 
france,  les  Pays-Bas^  l'Angleterre,  l'Ecosse,  en 
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proie  aux  furetirs  d'une  multllude  enivrée  de  doc- 
trines anii-sociales,  se  couvrent  de  mines,  et  nagent 
dans  le  sang.  Les  peuples  réclamant,  pour  la  pre- 
mière  fois  depuis  quinze  siècles,  ce  qu'ils  appellent 
jeurs droits,  c'est-à-dire  le  pouvoir,  éternel  objet 
des  désirs  effrénés  de  l'orgueil ,  citent  avec  fierté  k 
leur  tribunal  les  princes  qui  ne  sont  plus  que  leurs 
inandataires  y  et  s^efforcent  de  fonder  la  démocratie 
sur  les  débris  de  l'ordre  existant.  Les  trônes  cban- 
cèlent,  quelques-uns  s'écroulent.  Le  génie  de 
Wiclef  agite  une  seconde  fois  l'Angleterre,  destinée 
par  la  Providence  à  servir  d'exemple  aux  autres 
nations.  La  Religion  se  retire^  et  abandonne  ce 
peuple  aux  opinions  qui  l'ont  séduit:  le  voilà  sou* 
verain  de  lui-même.  L'ordre  aussitôt  s'évanouit 
avec  la  paix ,  et  tous  les  fléaux  ensemble  inondent 
eette  terre  proscrite.  Constitution,  lois,  justice, 
humanité ,  tout  dLsparoît  ;  il  ne  reste  que  la  force  et 
les  passions.  La  hache  des  nweleurs  ,  se  promenant 
d'un  bout  du  royaume  à  l'autre,  applanit,  si  je 
,puis  ainsi  parler,  toutes  les  hauteurs  sociales,  et  la 
royauté  elle-même  périt  sur  l'échafaud  avec  le  plos 
infortuné  des  Stuart. 

Ainsi  les  mêmes  erreurs  eurent,  dans  tons  lei 
temps,  les  mêmes  effets,  et  tout'à-l'heure  on  enverra 
une  nouvelle  preuve  bien  mémorable.  Dès. qu'on 
dit  à  l'homme,  ta  raison  est  la  sou  rue  de  la  vérité, 
et  ta  volonté  la  source  du  pouvoir ,  la  vérité  n'est 
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plus  que  ce  qui  Qatte  les  pencbans,  le  pouvoir- 
n'est  plus  que  la  forde,  qui,  dirigée  par  l'iDtérét< 
particulier  ou  par  les  passions ,  porte  le  clésordre 
et  la  mort  dans  les  derniers  élémens  de  la  société  : 
et  ses  membres, avec  des  droits  égaux  et  désintérêts 
contraires,  se  détruiroient  jusqu'au  dernier,  si, 
doués  de  forces  inégales ,  le  plus  fort  u'asservissoit 
le  plus  foible  à  ses  volontés,  devenues  l'unique 
loi,  l'unique  droit,  l'unique  justice.  Tel  est  le  ré- 
sultat nécessaire  de  l'absurde  contrat  social  rêvé 
par  la  philosophie,  et  qui  n'est  en  réalité  qu'une 
sacrilège  déclaration  de  guerre  contre  la  société' 
et  contre  Dieu.  Le  raisonnement  et  les  faits  le 
démontrent  de  concert ,  et  quiconque  sait  voir  et 
réfléchir ,  reconnoitra  qu'en    abolissant ,  avec  la 
notion  de  l'autorité,  tous  les  principes  conserva-" 
leurs  de  l'ordre,  de  la  paix,  du  bonheur,  et  de  la 
liberté  des  peuples,  les  doctrines  d'indépendance, 
charte  sanglante  de  la  discorde  et  de  l'oppression , 
n'oQt  jamais  produit  ni  pu  produire,  sous  toutes  les^ 
formes  de  gouvernement  depuis  l'absolu  despo- 
tisme  jusqu'à   la    démocratie  absolue ,  que  des 
tyrans  et  des  esclaves,  des  révolutions  et  des  for- 
faits. 

Ce  n'est  pas  tout.  Quand  les  rapports  sociaux 
qui  unissent  les  hommes  dans  une  même  société  ont: 
été  détruits  ou  altérés,  les  rapports  qui  unissent  les 
peuples  dans  la  grande  société  du  genre  humain 
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se  détruisent  ou  s'altèrent  pareilleaient.  On  ne 
oonnoit  plus  d'antre  droit  des  gens  que  l'intërét 
))articuEer  decbaque  nation,  ni  d'autre  droit  de 
la  guerre  que  la  £Drce.  La  haine  des  autres,  fruit 
de  l'amour  exclusif  de  soi,  anime  les  peuples 
comme  les  individus,  et  las  reod  dors,  îaloux , 
destructeurs..  Cette  passion  barbare  ,  odieuse  modi- 
fication de  l'orgue,  forme  surtout  le  caractère 
des  nations  où  le  principe  athée  de  la  souveraineté 
de  lliomme  est  publiquement  consacré  par  des 
institutions  populaires.  Cela  est  si  vrai ,  que  Rousr 
seau  regarde  le  Christianisme  comme  peu  propre 
à  former  des  citoyens,  a  cause  qu'il  ins|)ire  un 
esprit  de  douceur,  et  détache  des  choses  de  la 
terre', c'est-à-dire^  parce  qu'il  substitue  Vamour 
Universel  des  hommes,  à  ce  farouche  patriotisme, 
si  fatal  è  l'humanité,  passion  violente  et  impi*- 
toyable,  qui  ne  -fait  pas  que  les  conâtoyens 
s'entr'aiment,  mais  qui  fait  que  l'on  hait  tout  ce 
qui  n'est  pas  concitoyen.  Jean- Jacques  au  reste  est 
très  -  conséquent.  Il  a  bien  vu  qu'on  ne  sauroit 
fonder  de  gouvernement  sur  l'intérêt  particulier, 
sans  faire  de  la  haine  le  ressort  de  ce  gouvernement  ; 
et  il  avoit  d'ailleurs  l'exemple  des  républiques  de 
l'antiquité.  La  seule diose qui  pourroit  surprendre, 
si  l'on  connoissoit  moins  l'oi^eil  philosophique , 


*  Contrat  social  ^  Liv.  IV,  ch.  8. 
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c'ât  qu'averti  par  la  conséquence,  Rousseau  n'aîf. 
pas  reculé  d'horreur  devant  le  principe  :  car  lors* 
qu'on  vient  à  se  représenter  les  affreux  effets  des 
haines  nationales  cheK  les  anciens,  l'âme  consternée 
cherche  de  tous  côtés  .un  refuge  contre  ces  sou- 
venirs effroyables.  On  se  demande  avec  épouvante 
comment  l'homme  a  pu  suffire  au  sentiment  de 
tant  de  maux,  et  trouver  la  pensée  de  tant  de 
crimes. 

Ennemis  nés  les  uns  des  autres,  les  peuples, 
jamais  en  paix,  ne  jouissoient  que  de  courtes 
trêves,  dont  rien  ne  garantissoit  l'observation,  que 
l'iutérét  de  les  garder,  ou  l'impuissance  de  les  rom- 
pre. Il  n'existoii  entre  eux  aucun  lien  de  justice ,  el 
la  force  n'avoit  pour  règle  qu'un  horrible  droit 
d'extermination.  Voilà  la  véritable  raison  de  ces 
.efforts  inouis ,  de  ces  prodigieuses  résistailces  qui 
nous  étonnent.  On  coml^attoit  pour  les  biens,  pour 
la  liberté,  pour  la  vie;  car  tout  appartenoit  au 
vainqueur  "^^  Et  veut-on  voir  comment  la  philo- 
sophie protégeoit  alors  l'humanité  ?  ce  Les  Grecs, 


i*«« 


*  «  Une  cité  sans  puissance  couroit  de  plus  grands 
»  périls.  La  conquête  lai  faisoit  perdre,  nou-seulement 
j»  la  puissance  exécutrice  et  la  législative,  comme  au- 
»  jonrd'hai;  mais  encore  tont  ce  qn'il  y  a  de  propriété 
»  parmi  les  hommes  :  liberté  civile,  biens,  femmes,  en- 
»  fans,  temples  et  sépultures  même  j.  Esprit  des  Lois,* 
»  hir,  IX,  cb.  1. 
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y>  dit  Platon  ,  ne  détruiront  point  les  Grecs;  ils  ne 
))  les  réduiront  point  en  esclavage,  ils  ne  ravage- 
»  ront  point  leurs  campagnes,  Us  ne  brûleront 
»  point  leurs  maisons  ;  mais  ils  feront  tout  cela  aux 
»  barbares'  ». 

La  politique  des  Romains,  sans  justice  comme 
sans  pitié ,  fut  plus  funeste  au  monde  que  leurs 
armes.  Qui  ne  connott  le  mot  célèbre  de  l'austère 
Caton  * ,  aux  yeux  de  qui  tout  acte  utile  aux  in- 
térêts de  l'Etat  étoit  licite  ?  On  auroit  pu  dire  la 
foi  Romaine^  à  plus  juste  titre  que  la  foi  Puni- 
que ^  tant  Rome  étoit  habile  à  éluder  ses  sermens, 
ou  hardie  à  les  violer.  La  ruine  de  Cartbage  en  est 
la  preuve,  comme  le  sac  des  villes  d'Epire,  par 
Paul-Emile ,  est  un  monument  de  la  douceur  et 
de  l'équité  du  sénat ,  dont  ce  consul  exécutoit  les 
ordres.  Remarquez  que  ces  deux  traits  sont  des 
beaux  temps  de  la  République ,  et  que  son  histoire 
en  offre  de  semblables ,  ou  de  plus  affreux  presque 
à  toutes  les  pages.  L'humanité  étoit  un  sentiment 
si  étranger  à  ce  peuple ,  que  le  mot  même  qui  l'ex- 
prime manque  dans  sa  langue  ** 

«  De  Repub.  Lit.  V. 

^  Caton  De  donnoit,  dans  le  sénat,  son  avis  sur  aacaoe 
affaire ,  sans  ajouter  :  DeUnda  est  Carihago, 

**  Humanitasut  signifie,  dans  les  anciens  auteurs,  qn^ 
polilesse,  douceur,  aménité. 
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La  Religion  seule,  adoucissant  les  cœurs,  ou 
«Brayant  les  consciences/meltoit  quelques  bornes 
aux  fureurs  et  aux  dévastations  de  la  guerre,  et 
défendoit  contre  les  passions  et  les  doctrinesid'or-^ 
gueil  et  de  baine,  une  foible  tradition  de  miséri-: 
corde.  Quand  le  vaincu  n'avoit  plus  d'espoir,  elle 
lui  ouvroit  ses  temples,  et  le  meurtre  quelquefois 
s'arrétoit  au  pied  des  autels. 

On  trouveroit,  sans  beaucoup  chercher,  dans 
les  temps  modernes,   assez  d'exemples  qui  con- 
firmeroient  ces  observations.  Il  existe  en  Europe 
un  pays,  où  les  opinions  religieuses  ont  consacré 
le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple.  Depui» 
lors  le   gouvernement  demi -populaire  de  cette 
nation   plus   célèbre  par    son    orgueil   que    par 
la  pureté  de  ses  mœurs,  semble   n'avoir   connu 
d'autre  règle  de  conduite  ni  d'autre  justice  poli-* 
tiqué  que  l'intérêt.  Ainsi  que  les  Romains  ,*  elle  a 
étendu,  par  la  force  et  la  ruse ,  sa  pesante  domina- 
tion sur  des  contrées  lointaines,  qu'elle  opprime 
avec  une  impitoyable  sagesse,  et  une  sayante bar^ 
barie  :  elle  règne  comme  eux ,  et  par  les  mêmes 
maximes;  elle  finira  comme  eux. 

Desprincipes  analogues  se  répandant  en  Europe, 
et  pénétrant,  avec  une  philosophie  an li- religieuse, 
dans  la  plupart  des  cabinets ,  ont  visiblement  fait 
rétrograder  le  droit  des  nations,  redevenu,  à  peu 
de  chose  près ,  ce  qu'il  étoit  chez  les  payons, l'intérêt 
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arme  delà  force.  Lafoi  publique  perdaotaa  sainteté^ 
le»  traiiëS)  dépourvus  de  sanotioa^  ae  dont  inoêhr^ 
tnés  eu  de  sinsipleft  convention»  humaine»,  asse» 
aemUables,  par  leur  nature  et  letira  effels,  au  pré- 
tendu contrat  social.  Le  système  des  convenances, 
remplaçant  la  doctrine  des  droits,  a  brisé  leshornes 
qui  séparoient  les  béntages  des  peufdes ,  comme 
les  bériiages  des  particulierSé  De  même  que,  dans 
l'ordre  moral,  d'envieux  sophistes  s'autorisoient 
delà  nature  et  de  ses  lois,  pour  justifier  la  viols  tion 
des  propriétés  privées,  d'autres  sophistes,  s'autori-' 
sant  des  mêmes  maximes  dans  l'ordre  polilique, 
oui  envahi  le»  propriétés  publiques,  les  provinces, 
les  royaumes,  sous  le  seul  prétexte  que  la  nature 
l'exîgeoit  ainsi.  Dès^-lors ,  chaque  état  pouvant  être 
saîsi^  du  jour  au  lendemain,  par  ordre  delà  nature, 
selon  les  convoitises  de  ses  interprèles,  la  sécurité, 
inèt^e  de  la  paix,  a  fui  d'une  teri^  livrée  aux  funestes 
caprices  de  l'homme.  Les  nations  n'ont  plus  compté 
que  6ur  la  force  pour  se  conserver,  et  les  armées 
le»  plus  nombreuses  ne  suffisant  pas  pour  attendre 
ce  but ,  les  peuples  entiers ,  contraints  de  descendre 
en  champ  clos ,  ont  combattu  pour  leur  vie  avec 
l'acharnement  qu'inspire  un  si  pressant  intérêt.  La 
société, sousrinfluencedesdoctrines  philosophiques, 
a  reculé  jusqu'à  l'état  sauvage,  et  ces  affreux  duels 
de  nations  ont  frappé  de  stupeur  l'univers,  qui 
n'avoit  rien  vu  de  semblable  depuis  l'établissemeQt 
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du  Cbrisûanisme.  Jamais  on  ne  porta  plus  loin  l'an 
d'opprimer  :  jamais  on  ne  mit  plus  savamment  à 
profit  la  victoire.  Une  avarice  ingénieuse,  embras- 
sant dans  ses  noirs  calculs  les  générations  futures, 
a  su  rendre  le  temps,  le  sol ,  l'industrie ,  les  besoins 
même  des  vaincus ,  complices  de  ses  exactions. 

Cependant  à  la  stabilité  de  l'ordre,  h  l'antique  et 
sainte  union,  qui  formoit  des  peuples  de  l'Europe 
un  seul  corps  politique,  et  presque  une  seule  famille 
enracinée,  comme  un  cliéne  plein  de  majesté  et  de 
vigueur,  dans  cette  vieille  terre  de  la  civilisation, 
a  succédé  soudain  une  mobilité  effrayante,  un  in* 
quiet  esprit  de  discorde  ;  et,  sans  que  rien  ait  changé 
cpie  les  croyances  et  les  mœurs,  cette  même  Europe 
est  devenue  comme  mie  grande  succession ,  que  des 
héritiers  avides  et  plus  puissans  que  les  lois,  se  dis- 
putent les  armes  à  la  main,  qu'ils  dévastent,  qu'ils 
déchirent,  et  dont  ils  ensanglantept  les  lambeaux. 
Une  cupidité  sans  frein  s'est  eiuparée  desgouveme- 
mens,  et  l'intérêt  particulier  disposant  seul  des  em- 
pires, on  les  a  dépouillés,  en  quelque  sorte,  de 
leur  eiistenoe  morale,  de  la  dignité  tutélaire  qu'ils 
empmntoient  de  la  noble  idée  de  société,  pour  en 
£iire,  oserai-je  le  dire?  des  espèces  d'efiets  négo«- 
ciables,  une  monnoie  courante  à  l'usage  des  posses- 
seurs de  la  force;  et  afin  de  donner  à  ce  rapide 
commerce  d'états  des  sûretés  indépendantes  de  la 
bomie  foi  des  contractans ,  la  force  encore  est  in- 
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tervenue  pour  suppléer  la  justice,  et  Pon  a ,  au  dix- 
neuvième  siècle,  au  siècle  des  lumières  et  des  idées    > 
libérales ^'élahli  contre  les  nations  la  contrainte  par 
corps.  Quand  on  en  est  arrivé  là,  il  ne  faut  trop 
vanter  ni  les  progrès  de  l'ordre  social ,  ni  les  pro-^ 
grès  du  bonheur ,  ni  les  progrès  de  la  liberté. 

Incedo  per  ignés.  On  sent  que  je  puis  à  pdne 
offrir  quelques  traits  d'un  tableau,   que   chacun 
achèvera  facilement  soi-même.  Mon  but  d'ailleurs, 
dans  cet  ouvrage ,  est  moins  d'offrir  un  ensemble 
complet  des  réflexions,  que  de  porter  à  réfléchir; 
Ce  que  dit  un  auteur,  quel  qu'il  soit,  n'est  appro- 
prié qu'à  un  certain  nombre  d'esprits;  mais  s'i/ob^ 
tient  des  lecteurs  un  degré  d'attention  qui  les  force 
à  produire^,  sur  le  sujet  qu'il  traite,  des  pensées  qui 
leur  appartiennent,  il  aura  plus  fait  de  beaucoup 
que  s'il  avoit  lui-même  exprimé  ces  pensées.  La  vé- 
rité semble  être  plus  à  nous  quand  nous  l'avons 
découverte  ;  elle  inspire  moins  de  défiance  et  plus 
d'attachement. 

Impuissante  à  établir  d'autre  constitution  que  la 
force ,  d'autre  droit  des  gens  que  la  force ,  la  philo- 
sophie n'établit  non  plus  d'autre  législation  que  la 
forx^e,  parce  que  refusant  de  remonter  jusqu'au 
suprême  législateur,  et  s'arrêtantà  l'homme,  elle 
ne  sauroit  '  trouver  la  raison  des  devoirs  dans 
des  volontés   égales  et  indépendantes. 

Les  lois  sont  l'expression  des  rapports  qui  unis- 
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seot-enlre  eux  les  membres  d'une  même  sociéië. 
Plus  les  rapports  qu'elles  expriment  sont  naturels 
ou  parfaits,  plus  les  lois  sont  parfaites,  ou  propres 
à  conduire  les  êtres  sociaux  à  leur  (in,  qui  est  le 
bonheur  ou  la  tranquillité  de  Vordre.  Si  les  lois 
au  contraire  expriment  des  rapports  arbitraires  ou 
faux,  elles  seront  une  source  perpétuelle  de  désor- 
dre et  de  malheur ,  et  tendront  à  détruire  l'homme 
au  lieu  de  le  conserver. 

Destinées  à  régler  les  actions,  il  est  de  l'essence 
des  lois  d'être  obligatoires  3  autrement  elles  ne  se^ 
roient  pas  une  règle,  elles  seroient  tout  au  plus  un 
conseil,  à  moins  qu'on  ne  les  suppose  appuyées  de 
la  force;  et  dans  ce  cas  encore eUes ne prescriroient 
pas  des  devoirs,  elles imposeroient  une  nécessité. 

La  notion  de  la  loi  se  lie  donc  intimement  à  la 
notion  de  l'autorité;  et  toute  doctrine  qui  dé- 
truit  la  notion  de  l'autorité,  détVuit  la  notion 
de  la  loi. 

Aussi  les  philosophes  qui,  excluant  Dieu  de  là 
société ,  font  dériver  le  pouvoir  d'un  pacte  dépen- 
dant des  volontés  libres  de  l'homme,  ou  qui,  en 
d'autres  termes,  attribuent  à  l'homme  la  faculté  de 
créer  le  pouvoir,  lui  attribuent  également  la  faculté 
de  ci^éer  la  loi;  et  la  loi  n'est  plus  que  la  volonté  de 
l'homme,  ou  selon  la  définition  de  Rousseau,  Vex-- 
pression  de  la  volonté  générale,  c'est-à-dire,  de 
toutes  les  volotités  particulières  des  membres  du 
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corps  sodal.  Et  la  volonté  générale  étant  toujours 
droite,  les  lois  sont  toujours  justes;  le  peuple  crëe 
la  jiistioe  comme  il  crée  la  loi;  il  n'est  pas  même 
nécessaire  que  ses  volontés  soient  raisonnables  ;  l'es-« 
sence  de  la  loi  consistant,  non  dans  la  raison,  mais 
dans  la  volonté,  le  peuple  fia  pas  besoin  de  rai- 
son poun^alider  ses  actes;  il  peut  légitimement 
tout  ce  qu'il  veut,  mêmesedéchirer,  même  s'anéan^ 
tir;  ce  car,  dit  Rousseau,  s'il  plait  au  peuple  de 
]>  se  faire  mal  à  lui-même,  qui  est-ce  qui  a  droit 
»  de  l'en  empêcher  «  »  ? 

En  lisant  ces  maximes  fécondes  eu  calamités  et 
en  forfaits,  on  croit  lire  le  code  même  du  désor- 
dre et  la  théorie  de  la  mort.  Si  le  chaos  et  l'en*- 
fer  ont  une  législation ,  elle  doit  ^tre  fondée  sur 
cette  base,  sans  aucun  doute. 

L'intérêt  particulier ,  seul  mobile  des  volontés 
particulières  dont  la  collection  forme  la  volonté  gé- 
nérale, est ,  dans  ce  système,  l'unique  raison  de  la 
loi.  Or^  comme,  de  l'aveu  de  Rousseau,  a  ce  que 
7)  les  intérêts  particuliers  ont  de  commun,  ne  balao* 
)i  oera  jamais  ce  qu'ils  ont  d'opposé  »,  les  peuples 
vivroient  éternellement  privés  de  lois ,  s^  falloit 
qu'dies  fussent  en  réalité  V expression  de  ia  voUmii 
générale  ^  ou  de  toutes  les  volontés  particulières 
sans  exception .  Mais  des  lois  quelconques,  aussi  bien 
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qu'un  pouvoir  quelconque,  ^taat  nécessaires  aux 
peuples  pour  subsister,  la  loi  devient  de  fait  l'ex- 
pression de  la  volonté  du  pouvoir ,  ou  de  là  volonté 
du  plus  fort.  N'ayant  d'autre  fondement  que  la 
force,  elle  n'a  pas  non  plus  d'autre  garantie.  Oa 
n'obéit  pas,  on  cède.  C'est  un  intérêt  particulier  qui 
opprime  momentanément  tous  les  autres.  De-4à  une 
nouvelle  source  de  haine  ;  car  l'homme  hait  natu<^ 
rellement  tout  ce  qui  s'oppose  à  son  bien-être,  ou 
blesse  son  intérêt  personne. 

Ainsi  toutes  les  véritéssociales  disparotssent  avec 
la  vérité  suprême  dont  elles  émanent.  Réalisées  par 
les  lois  et  la  constitution ,  elles  produisent  l'ordre, 
la  paix,  le  bonheur,  en  unissant  par  des  liens 
d'amour  les  diverses  parties  du  corps  social.  Mais 
quand  Perreur  les  remplace,  tout  souffre,  tout  se 
.  divise,  et  la  société  tombe  en  lambeaux.  Une  haine 
mutuelle  arme  incessamment  les  sujets  contre  le 
pouvoir,  les  peuples  contre  les  peuples,  les  ci- 
toyens contre  les  citoyens  ;  et  l'anarchie  existe  dans 
tous  les  élémens  de  l'état,  même  lorsque  la  force 
maintient  une  apparence  d'ordre  extérieur. 

Ce  qu'il  y  avoit  de  conservateur  dans  les  lois  et 
dans  les  croyances  des  anciens,  n'étoit  pas  de  leur 
invention  ;  car  plus  on  remonte  dans  l'antiquité , 
plus  ces  croyances  sont  pures  et  fortement  établies. 
Elles  appartenoient  manifestement  &  la  tradition 
prirailive,  héritage  commun  du  genre  humain. 
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Mais  altérées  peu  à  peu  par  les  passions  et  par  la 
raison,  on  voit  leur  influence  s^affoiblir  avec  le 
progrès  des  temps,  et  des  doctrines  contraires 
produire  de  contraires  effets.  Ainsi  l'esprit  du 
gouvernement,  à  Rome  et  dans  la  Grèce,  mettant 
sans  cesse  en  jeu  Pinlérêt  personnel,  tendoit  à 
obscurcir  les  principes  delà  justice,  et  finît ,  secondé 
cl'une  philosophie  corniptrice,  par  les  effacer  des 
cœurs  entièrement.  Si  l'on  excepte  ces  époques 
d'une  profonde  dissolution,  les  mœurs,  chez  les 

y 

dnciens,  taloient  généralement  mieux  que  les  lois, 
parce  que  la  Religion ,  qui  avoit  ^i  partie  conservé 
les  vérités  essentielles ,  forma  d'abord  les  mo^uis 
sans  obstacle,  tandis  cfue  les  lois  venues  plus  tard^ 
s'accommodèrent  à  la  nature  du  gouvernement, 
et  n'exprimèrent  comme  lui  presque  toujoursque  de 
.faux  rapports;  et  cette  différence  explique  les  éon- 
iradicùons  singulières  qu'on  retnarque  dans  les 
mœufô  mêmes  :  ce  qu'il  y  avoit  de  bon  ,  de  pitr , 
de  généreux,  étoit  de  l'homme  éclairé  par  la  Reli- 
gion primitive j  ce  qu'il  y  avoit  de  vicieux,  de 
violent,  d'atroce,  étoit  du  citoyen  perverti  parles 
'institutions  politiques ,  et  par  les  doctrines  qu'elles 
firent  naître.  La  durée  des  états  populaires,  dont 
les  annales  paroissent  si  brillantes,  seroit  inexpli- 
cable, s'ils  n'a  voient  eu  un  principe  de  conservation 
hors  du  gouvernement  ;  et  Montesquieu  l'a  bien 
vu  :  (c  Rome  ^  dit-il ,  étoit  un  vaisseau  tenu  par 
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»  deux  ancres  dans  la  tempête,  la  Religion  et 
»  les  mœurs  '  d. 

Les  législations  des  peuples  payeos,  spéciale- 
ment dans  les  républiques,  tendoient  à  opprimer 
lefoible.  La  raison  en  est,  que  les  lois,  expression 
de  la  volonté  du  plus  fort,  n'a  voient  et  ne  pouvoient 
avoir  d'autre  objet  que  de  protéger  ses  intérêts. L'es- 
clavage, en  opprimant  la  foiblesse  de  la  condition, 
protégeoit  l'orgueil  de  l'homme  libre  ;  la  polyga- 
mie et  le  divorce,  en  opprimant  la  foiblesse  du 
sexe,  protégoit  les  plaisirs  et  les  caprices  volages  de 
l'époux  ;  les  liorrihles  lois  sur  les  débiteurs,  en  oppri- 
mant l'indigence  et  la  faiiu ,  ou  la  foiblesse  de  la 
naCare  même,  protégeoient la  cupidilé  du  riche;  le 
droit  de  vie  et  de  mort  accordé  aux  pères  sur  leurs 
enfans,  eu  opprimant  la  foiblesse  de  l'âge,  proté* 
geoit  l'avarice  barbare  et  toutes  les  passions  du 
père,  ou  de  l'être  fort  dans  la  famille.  Et  quand 
toute  la  force  vint  se  concentrer  dans  une  seule 
main,  quand  l'Empire  ne  connut  qu'un  seul  maître, 
il  n'y  eut  non  plus  qu'une  seule  loi,  la  volonté  de 
ce  maîire,  qui  disposa   de   trois   cent  millions 
d'hommes,  de  leurs  biens,  de  leur  liberié,  de  leur 
vie ,  au  gré  de  ses  intérêts. 

Dés  que  les  anciens  s'occupoient  de  législation 
pratique,  il  semble  que  toute  idée  de  justice  et  de 
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pudenrles  abandonnott.  Qui  ne  oonnott  les  loiêdeê 
Thébains,  des  Cretois,  etlesinstitutions  de  Sparte? 
Le  divin  Platon  ne  vouloit^il  pas  établir  dans  sa 
république  la  communauté  des  femmes,  et  fonder  la 
société  sur  Pabolition  de  la  famiHe  ?  Voilà  le  plus 
grand  eflbrt  de  la  raison  humaine  en  politique, 
dans  le  plus  beau  siècle  de  la  Grèce.  Aristoie  met 
le  brigandage  au  nombre  des  différentes  espèces  de 
chasse  \  Je  le croisbien .  Quand  on  constituePhomra^ 
en  guerre  contre  l'homme,  il  doit  être  permis  â 
chacun  de  nuire  k  son  ennemi;  on  se  conserve  en 
le  détruisant.  C'étoit  tellement  Pesprit  des  anciens 
états  populaires,  que  Solon ,  entre  les  diverses  pro^ 
fesÂons,  compte  celle  de  voleur^.  Sealement  il  ob- 
serve qu'il  ne  faut  voler  ni  ses  conâtoyens  m  les 
alliés  de  la  république.  On  ne  finiroit point,  sioo 
vouloit  rappeler  toutes  les  lois,  toutes  les  maximes 
sembbUes.  Mais  ce  qu'il  est  nécessaire  de  dire,  c'est 
qu'elles  ont  trouvé,  même  les  plus  infimes,  de 
nombreux  apologistes  parmi  les  phUosopbes  mo» 
demes;  et  quelque»«ins,  dont  je  rougirois  de  citer 
les  odieux  ouvrages,  heureusement  tombés  dans 
l'oubli,  ont  porté  le  cynisme  des  principes,  pins 
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loin  que  les  pajem  même  ne  portèrent  le  cynisme 
des  mœurs. 

'  il  ne  faut  que  du  bon  sens  pour  voir  qu'une  loi 
immorale  doit  avoir  de  mauvais  effets;  avec  de 
Tesprit,  on  trouve  encore  qu'elle  peut  avoir  de 
bons  effets;  le  génie  qui  embrasse«tous  les  rapports, 
juge  comme  le  bon  sens.  Montesquieu ,  qui  avoit 
autant  d'esprit  qu'on  en  peut  avoir,  n'a  guère 
rencontré  (Aes  aucun  peuple,  de  lois  qu'il  n'ait 
justifiées.  Il  y  a  toujours  dans  ie  climat,  dans  les 
mœurs,  ou  dans  la  constitution ,  qudques  circon- 
stances qui  ont  dû,  à  l'entendre,  déterminer  le 
sage  législateur  à  corrompre  la  législation.  Son 
fivre,  fait  en  tout  pour  le  siècle  où  il  parut,  n'a  été 
en  politique  d'aucune  véritable  utilité ,  et  a  coi>- 
tribué  singulièrement  à  affoiblir  la  morale  pu- 
blique. 

Toute  véritable  légidation  émane  de  Dieu ,  prin- 
cipe éternel  de  l'ordre,  et  pouvoir  général  de  la 
société  des  étires  intelligens.  Sortez  de  là ,  je  ne 
vois  que  des  volontés  arbitraires,  et  l'empire  dégra- 
dant de  la  force;  je  ne  vois  que  des  hommes  qui 
maîtrisent  insolemment  d'autres  hommes;  je  ne 
vois  que  des  esclaves  et  des  tyrans.  Le  code  va- 
riable des  intérêts  remplace  le  code  de  la  justice  y 
immuable  comme  la  nature  des  êtres  qu'elle  doit  ré- 
gir, et  qu'elle  conserve,  en  les  maintenant  dans  leurs 
-vrais  rapports.  Considérez ,  en  effet,  les  lois  puisées^ 
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51  Ton  peut  le  dire,  à  cette  source  divine:  inflexibles 
et  sévères  comme  la  vérité ,  et  néanmoins  remplies 
de  je  ne  sais  quel  esprit  de  douceur  qui  console  et 
tranquillise  l'humanité ,  elles  inspirent  à  la  fois  là 
confiance  et  le   respect,  la  crainte  et  l'amour. 
L'homme  peut  1^  violer  sans  doute,  mais  en  vio- 
lant sa  raison,  sa  conscience,  sa  nature  toute  eu- 
tière,  en  renonçant  à  la  paix  et  au  bonheur.  Toa- 
jours  stables  au  milieu  du  mouvement  des  choses 
humaines,  elles  s'affermissent  par  les  siècles,  sur- 
vivent aux  opinions,  aux  systèmes,  et  régnent,  sans 
jamais  vieillir ,  sur  les  générations  qui  s'écoulent 
chargées  de  leurs  bienfaits.  L'intérêt  particulier 
devient-il,  au  contraire,  le  principe  des  lois ,  aussi- 
tôt, elles  rentrent  dans  la  classe  de  ces  caprices 
inconstans  et  désordonnés  que  le  temps  emporte 
avec  mépris.  Dures  ou  efféminées,  bizarres  et  chan- 
geantes ,  quelquefois   dissolues ,    toujours  impi- 
toyables comme  les  passions,   elles  ne  subâstent 
qu'en  séduisant  la  haine  par  de  lâches  complai- 
sances, ou  en  consternant  l'indocilité  par  la  ter- 
reur. Mais ,  soit  qu'elles  flattent,  soit  qu'elles  épou- 
vantent ,  elles  oppriment  ;  et  les  lois  faites  pour 
flatter  le  peuple,  sont  constamment  les  plus  oppres- 
sives. Quiconque  aspiroit  à  la  faveufde.la  populace 
romaine ,  proposoit  la  loi  agraire  ou  l'abolition  des 
propriétés;  et,  chez  une   certaine  nation  qui  se 
croit  Hbre,  quiconque  naguère  vouloit  plaire  au 


EN  math&re  be  religion.^        36i 

* 

peuple,  sollicitoit  des  lois  de  spolialion  et  de  sang 
contre  les  catholiques.  L'homme  est  le  même  dans 
tons  les  pays  et  dans  tous  les  temps. 

Les  législations  purement  humaines  ont  encore 
cet  inconvénient  terrible,  que  les  lois  protectrices 
de  l'ordre  sont  celles  que  la  multitude  supporte  le 
plus  impatiemment,  parce  qu'elles  tendent  à  main- 
tenir ce  qu'il  est  de  son  intérêt  de  renverser.  Elle 
pourra  souffrir  les  lois  immorales ,  à  cause  du  dé- 
sordre qu'elles  consacrent,  et  dont  elle  profite  plus 
ou  moins  ;  mais  ses  passions  ne  tirant  aucun  avan- 
tage des  bonnes  lois,  dont  l'objet  est  de  les  répri- 
mer, elle  n'y  verra  nécessairement  qu'un  obstacle  à 
ses  désirs,  et  un  attentat  à  ses  droits.  Et  comme 
aucune  loi  émanée  de  l'homme  seul  n'est  obliga- 
toire pour  l'homme ,  il  faudra  mettre  l'équité  sous 
la  protection  de  la  force,  et  arracher  à  la  peur  ce 
qu'en  vain  l'on  demanderoit  k  la  conscience.  Plus 
l'effroi  sera  profond ,  plus  la  soumission  sera  grande^ 
la  sécurité  publique  n'aura  d'autre  garant  que  le 
bourreau ,  et  l'on  proclamera  la  justice  au  nom  de 
la  mort,  pour  n'avoir  pas  voulu  la  proclamer  au 
nom  de  Dieu. 

J'ai  montré  que  la  philosophie  détruit  le  *  pou- 
voir, détruit  le  droit  des  gens,  détruit  les' lois,  ou 
la  règle  des  actions  publiques  j  il  me  reste  à  prouver 
qu'elle  détruit  également  la  morale ,  ou  la  règle 
des  actions  privées. 
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Ce  que  j'ai  déjà  dit  à  ce  sujet,*  en  réfutant  les 
divers  systèmes  des  iodifféreos,  me  dispense  d'une 
longue  discussion.  Il  me  suffira  d'observer  que  la 
philosophie,  ne  pouvant  trouver  hors  de  Dieu  b 
raison  des  devoirs,  a  été  contrainte  de  fonder  la 
morale^  aussi  bien  que  la  société,  sur  Ftntérèt  per- 
sonnel borné  à  cette  vie  seule;  doctrine  subver- 
sive de  toute  vertu  ^  au  jugement  de  Bayle  et  de 
Rousseau,  c  Sans  l'espérance  des  biens  à  venir,  dit 
]»  Bayle,  on  pourroit  mettre  la  vertu  et  l'inoo- 
»  cence  au  nombre  des  choses  sur  lesquelles  Sa- 
>  lomon  a  prononcéson  arrêt  définitif:  ^/!ii/^ife< 
}|  vanités  y  tout  est  vcmité.  S'appuyer  sur  son 
y^  innocence  seroit  s'appuyer  sur  le  roseau  cassé 
r>  qui  perce  la  main  de  celui  qui  veut  s'en  ser- 
"»  vir  '  )).  En  bonne  philosophie,  la  vertu  n'est 
donc  que  pour  les  sots  ;  elle  est  le  résultat  de  Fîgno- 
rance  ou  de  la  foiblesse  de  l'esprit,  et  nous  ne  de- 
vons plus  nous  étonner  de  voir  le  progrès  du  vice 
et  du  crime  suivre  le  progrès  des  lumières  avec 
tant  de  régularité. 

ftouaséau  a  clairement  aperçu  ces  conséquencei 
de  l'athéisme.  <c  On  a  beau  vouloir  étaUir  la  verto 
y^  par  la  raisoû  seule ,  qudle  solide  hase  peut-on 
»  lui  donner?  La  vertu ,  disent-îla,  est  l'amour  (W 
3»  l'ordre  :  mais  cet  amour  peutril  donc  et  doii-il 

'  Dictionn.  criL ,  art  Brutus. 
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D  l'emporter  en  moi  sur  celui  de  monlnen^tre? 
»  Qu'ib  me  douuent  une  raison  claire  et  suffiaanle 
»  pour  le  préférer.  Dans  le  fond ,  leur  prétendu 
y^  principe  est  un  jeu  de  mots;  car  je  dis  aussi 
]>  moî^  que  le  Tice  est  l'amour  de  l'ordre  ^  pris 
D  dans  un  sens  différent.  Il  y  a  )]uelque  ordre  mo* 
7>  rai  partout  où  il  y  a  sentiment  et  intelligence. 
D  Lol  différence  est,  que  le  bon  s'ordonne  par 
y>  rapport  au  tout  |  et  que  le  méchant  ordonne  le 
D  tout  par  rapport  à  lui.  Celui-ci  se  fait  le  centre 
})  de  toutes  choses,  l'autre  mesure  son  rayon  et 
D  se  tient  a  la  circonférence.  Alors  il  est  ordonné 
D  par  rapport  au  centre  commun,  qui  est  Dieu, 
1»  et  par  rapport  à  tous  les  cercles  concentriquesi,^ 
D  qui  sont  les  créatures.  Si  la  Divinité  n'est  pas, 
»  il  n'y  a  que  le  méchant  qui  raisonne ,  le  bon 
»  n'est  qu'un  insensé  '  x>. 

Certes,  la  philosophie  devroit  parler  avec  moins 
de  bauieur  de  la  raison ,  quand /Mtr  la  raison  seule 
die  ne  peut  établir  que  le  crime;  elle  devroit  moins 
vanter  ses  bien&ils ,  quand  elle  fait  de  la  vertu  le 
partage  de$  insensés.  Tout  son  pouvoir  est  dans  le 
raisonnement,  et  sitôt  qu'elle  raisonne ,  l'homme 
qui  Técouie  devient  méchant  j  et  alors,  seulement 
^ors ,.  il  commence  d'élre  son  vrai  disciple  :  qui*- 


^  £mifc,T.  m,p.ii8. 
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conque  reste  bon,  elle  le  désavoue  comme  indigne 
de  recevoir  ses  leçons,  ou  incapable  de  les  compren- 
dre. Et  mainteoaDt  allez,  rassemblez  des  hommes , 
dictez  leur  des  lois,  écrivez  des  constitutions,  des 
codes  ;  cherchez  des  insensés  qui  consentent  à 
^ordonner ^  pour  votre  intérêt,  -par  rapport  au 
tout ,  après  que  vous  leur  avez  appris  que  la  sa-* 
gesse  consiste  à  ordonner  le  tout  par  rapport  à 
soi.  Philosophes,  qui  exaltez  avec  tant  d'orgueil, 
dans  vos  phrases  pompeuses,  la  raison  de  l'homme, 
il  faut  que  vous  comptiez  étrangement  sur  son 
imbécillité.  Quel  langage  à  lui  tenir  que  le  vôtre  ! 
(c  Nul  n'a  droit  de  te  commander  ;  en  conséquence 
»  reconnois  un  matttre.  Ton  unique  règle  est  ta 
D  volonté;  en  conséquence  obéis  aux  lois,  qui 
))  contrarient  toutes  tes  volontés.  Ton  seul  devoir 
r>  est  de  te  rendre ,  n'importe  comment ,  heureux 
»  ici-bas:  en  conséquence  renonce  à  tous  tes  in- 
»  téréts ,  étouffe  la  voix  du  désir  et  celle  même  du 
)>  besoin ,  sois  juste  à  tes  dépens ,  soumets-toi  sans 
))  murtnurer  aux  plus  dures  privations,  à  llndi- 
»  gence,  au  travail,  à  la  douleur,  à  la  faim.  Ta 
))  ne  dois  rien  espérer  après  cette  vie;  en  consé- 
T>  quence  agis  comme  si  tu  en  atteûdois'une  autre, 
j>  respecte  religieusement  l'ordre  établi  contre  toi, 
»  sois  notre  victime  volontaire,  et  nous  te  payerons 
.  »  en  retour  d'un  profond  mépris  ».  Philosophes, 
rendez  grâce  à  l'inventeur  ^e  la  potence^  lui  seul  a 
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trouva  le  feodemeut  et  la  sanction  de  votre  mo-;* 
raie. 

'  Mais  comme  on  pourroit  soupçonner  Rousseau 
d'exagération,  je  veux  montrer  les  conséquences 
qu'il,  attribue  à  l'athéisme,  méthodiquement  dé-* 
duites  de  cène  erreur  monstrueuse,  par  l'esprit  le 
plus  froid  et  le  plus  babilèraisonneur,  qui  jusqu'à 
ce  jour  ait  combattu  la  croyance  unanime  du  genre 
humain.  Qu'on  écoute  Spinosa. 

a  Par  le  droit  de  nature,  je  n'entcpris  rien  autre 
y^  chose  que  les  lois  selon  lesquelles  nous  concevons 
)>  que  chaque  être  est  déterminé  naturellement  à 
D  exister  et  à  agir  d'une  certaine  manière  :  les  pois* 
y^  sons ,  par  exemple ,  sont  déterminés  par  la  nature 
9  à  nager ,  et  les  grands  sont  déterminés  à  manger 
y>  les  petits; «c'est  pourquoi  l'eau  appartient  aux 
»  poissons,  et  les  grands  mangent  les  petits  de 
3»  droit  naturel.  Il  suit  de  là  que  chaque  être  a  un 
»  souverain  droit  à  tout  ce  qu'il  peut.  Et  nous 
))  n'admettons  à  cet  égard  aucune  différence  entre 
y)  l'hpmme  et  les  autres  êtres,  ni  entre  les  hommes 
y>  doués  dé  raison,  et  ceux  à  qui  la  i*aison  est  in* 
7>  connue.  'Ainsi,  pendant  que  les  hommes  vivent 
}»  sous:  l'empire  de  la  seule  nature ,  celui  qui.  ne 
y>  connoit  pas  encore  la  raison ,  ou  qui  n'a  pas  ac<- 
7)  quis  l'habitude  de  la  vertu,  vit  selon  les  seules 
y»  lois  de  ses  appétits,  avec  autant  de  droit  que 
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>  csloî  <|in  règ^e  sa  TÎe  sur  Itsi  lois  de  la  raison  : 
»  c'est-à-dîre,  que,  de  même  que  le  sage  a  uo  sott«« 

>  Terain  droit  k  tout  ce  que  sa  rmBn  haà  dicie^  ou 
»  le  dit>ad«  vitre  sdcn  les  kn»  de  k  raison  jrîfBrO- 
V  ranU  y.  ou  l'hotume  passkmoé  a  xcù  Éoav^ram  droit 
^Dk  à  toui  co  vers  quor  ses  ap^éiii»  lapmrteiit^  oa  le 
ift  drotjt  de  vWre  selon  kn  Ioîb  à^  s^  appédts.  Le 
X»  droîvnauirel  B^est  donc  ponR  défiamiîtté  poor 
»  chaque  homme  par  la  saine  rmaen^.  maiîs  par  las 
»  d^rs  iert  lètpoiwoir.  Gmsîdérésons  le  seul  en- 
3»  pire  de  la  naim-e ,  chacun  a  le  scHiTeram  drok 
Il  de  dëdirer  ce  qu'édanré  pafr  la  saine  raiso»,  on 
^  .  emporté  par  les  pasâioœ ,  il  jn^^e  lui  être  ndfe; 
)^  et  il  peut  lioitenienil  s^ea  emparer^  toit  par  la 
»  feirce,i$eîil  par  h  rusa,  aoît  par  tonitaatremoycn  y 
)>-  et  tenir  par  conaéquèn*  pmur  ennemi  quîeoB^e 
3^  veni:  Tempécher  de  sa^fatre  ses  désirs.  D^où  il 
)»  suit  que  le  droit  de  nialsirè,  scfas  lequel  tous  les 
»  iMvntèes  naissent  et  virent  en  ghinde  partie, 
)^:  tt'îsilerdk  tien  que  ce  qju'oB  ne  dtove  on  ce 
>'  qu'on  ne',  peut ,  et  permet  les:  eoolentiona,  les 
^  batnes>,iBColèreylafraiKie,ei;abaalnnienttoutce 
m  qtnexeilB  nos  appétits*  AâwiJedraiiina&irel n'est 
y^.  dctermitsé  pour  diactin  que  par  sa  tan^^  et  nui 
>  ne  peut  étue  certain  de  Ja  foi  d^aalrnâ ,  tent  qa^ 
'»  n^a  4n  garant  que  sa'  promesse,  pnisque  chacun, 
)»  parle  droit  de  natnre,  peut.agir  de  mse,  ekcpie 
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ib  les  pactes  n'obligent  que  par  l'espéranoe  d'an 
>  phis  grand  bien,  ou  k  crainte  d'un  plus  grand 
»  inal  '  ». 

En  constituant  k  socîétë  par  la  raison  seule , 
sans  Fintiervention  de  Dieu ,  on  est  conduit  à  ne 
reconiiohre  d'autre  autoiité ,  d'autre  droit ,  d'autre 
loi  que  la  force ,.  dirigée  par  l'intëréi  pârticidier 
ott  par  les  passions;  et  quand  on  essaie  de  conr^ 
stituer  les  mœurs  par  la  raison  seule,  sans  l'inter'^ 
vennon  do  Dien ,  on  est  ëgaiement  conduit  â  ne 
reconnoitre  d'autre  loi,  d^autre  droit  que  la  force, 
dirigée  |)ar  Fintérét  particulier  ou  par  les  appétits  : 
e'est-à  dire,  que,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  at* 
tribue  à  Fhommé  la  son^eraineté  absolue  de  lui^ 
même  ^  et  il  y  a  heu  de  s'étonner  que  Rousseau  n^ait 
pas  vu  que  sa  doctrine  du  Contrat^  Social  n'est 
que  Padiéisme  pur  appliqué  à  l'ordre  social,  et  qu'il 
ait  adopté  en  politique  les  principes  dont  il  r^ette 
avec  horreur  les  conséquences  en  morale.  Cela 
vient  sans  doute  de  ce  que  voulant  établir  une 
théorie  rigoureuse  de  la  société ,  il  a  été  contraint 
d'aller  jusqu'où  ses  maximes  l'entraînoient ,  par 
conséquent  jusqu'à  l'athéisme,  qui  n'est  qu'un 
débme  rigoureui. 

Mais  quelle  société  pourra  se  maintenir,  lorsque 

Tract.  Theolog. Polit.CsLf.  i5.  Defure  uniufcujaié/ué 
naiurali  et  civili.  Pag.  85. 
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les  droits  de  cliacan  n'auront  d'autre  règle  que  se» 
dë^rs,  et  d'autres  limites  que  sa  force,  à  laquelle 
encore  on  donne  la  ruse  et  la  fraude  pour  supplé- 
ment? Ou  plutôt  comment  concevoir  sous  la  no- 
tion de  société,  un  assemblage  d'éires  humains 
ennemis  naturels  les  uns  des  autres,  et  sans  cesse 
occupés  à  se  nuir  mutuellement?  Dans  cette  hor- 
rible anarchie  de  volontés  contraires  et  d'intérêts 
opposés,  de  forces  inégales  et  de  désirs  ^aux^ 
l'amour  de  soi  se  confond  avec  la  haine  d'autrùi;  et 
l'homme,  assujéti  à  la  seule  loi  des  appétits,  indé- 
pendant de  toute  autorité  et  libre  de  tout  devoir, 
uind  que  le  peuple  souverain ,  comme  lui  non  plus 
n'a  pas  besoin  de  raison  pour  légitimer  ses  actes  : 
il  suffit  qu'il  veuille  et  qu'il  puisse;  à  ces  deux 
conditions ,  tout  lui  est  permis.  Le  champ,  la  mai- 
son, la  femme  de  mon  voisin,  sa  vie  même  m'ap- 
partient de  droit  naturel,  si  je  la  désire,  et  que  je 
sois  le  plus  fort.  La  nature  n'interdit  à  l'homme 
que  ce  qu'il  lui  est  physiquement  impossible  d'ob- 
tenir ;  la  borne  de  son  pouvoir  ou  de  ses  convoi-' 
tises,  est  la  borne  de  son  droit.  A-t-il  faim  de 
son  semblable,  il  peut,  s'il  en  a  la  puissance  phy- 
sique, manger  sa  chair  et  boire  son  sang,  avec 
aussi  peu  de  scrupule  qu'il  mange  un  morceau  de 
pain  et  s'abreuve  de  l'eau  des  fontaines  *.  Et  l'on 


*  Ceci  paroitroit  exagéré,  si  la  philosopiiie  n'avoit 
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n^enlrevoit  pas  même,  au  milieu  de  ce  conflit  de 
passions ,  la  consolante  possibilité  de  la  paix ,  ou 
seulement  d'une  trêve ,  puisqu'aucun  pacte  n'est 
obligatoire,  que  chaque  promesse  peut  cacher  une 
embûche  perfide ,  et  qu'enfin  nul  n'est  lié  que  par 
son  intérêt.  Plus  d'état  donc,  plus  de  famille,  plus 
d'union,  plus  de  sécurité.  L'homme  tremblera  de 
terreur  à.  la  rencontre  de  l'homme,  plus  terrible  à 
ses  yeux  que  le  caïman  du  Gange  et  le  tigre  du 
Zara.  Que  si  quelquefois  l'instinct  rapproche  au 
hasard  deux  individus  de  sexe  différent,  leur  appé* 
tit  satisfait  ils  se  regarderont  avec  effroi,  et  le  plus 
foible  se  hâtera  de  fiiir  dans  la  crainte  d'être  dé- 
voré. 

Si  donc  la  philosophie  parvenoit  à  établir  plei- 
nement son  règne  sur  les  ruines  de  toute  Religion, 
elle  détrniroit  la  société,  elle  détruiroit  le  genre 
humain ,  et  réaliseroit  le  néant ,  qui  fait  le  fond 
de  ses  doctrines.  Mais,  pour  nous  borner  ici  à  ce 
que  l'expérience  nous  apprend  de  son  intlueuce  sur 
les  mœurs,  contemplez  les  siècles  philosophiques. 
Quel  oubli  profond  des  devoirs  !  Quel  insolent 


elle-même  tîré  cette  horrible  conséqnence  de  ses  prin- 
cipes. Dans  un  ouvrage  publié  en  1791,  Brissot  établit 
sans  déguisement  le  droit  d'antropophagie.  On  attribue 
au  même  auteur  la  Théorie  du  Vol  et  V Apologie  du  F'oh 
Cétoit  un  puissant  philosophe  que  ce  Brissot, 
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mépris  de  la  verlu!  L'orgueil  et  la  volupté,  de- 
venus le  seul  mobile  des  actions  humaioes,  enfan- 
tent une  cufâdiié  sans  frein ,  tri&te  et  infaillible 
symptôme  de  l'extinction  du  sens  moral.  Quand  la 
soif  de  l'or  s'em)>are  d'un  peuple,  on  peut  hardi- 
ment assurer  qu'il  s'avance  vers  la  barbarie.  Les 
sciences  mêmes  ne  servent  qu'à  l'y  conduire  plus 
vite,  paroe  qu'elles  ne  conservent  rien  par  elles- 
mêmes»  et  que  leur  tendance  an  bien  ou  au  mal 
étant  déterminée  par  les  doctrines  rêvantes,  dles 
hâtent  de  leur  mouvement  propre  le  cours  des 
moeurs  qui  les  entraînent,  jusqu'à  ce  qu'elles  aillent 
se  perdre  avec  les  institutions,  les  lois,  et  U  société 
entière,  dans  le  même  abîme.  Cependant  tout  ce 
qoi  fait  le  bonheur  des  hommes  réunb,  la  con- 
corde et  la  paix,  l'union  domestique,  la  douce 
confiance,  l'amitié  fidèle,  la  tendre  compassion,  la 
mutuelle  sécurité ,  disparoîL  On  ne  sent  plus,  on 
calcule.  Les  basses  combinaisons  de  l'intérêt  rem- 
placent les  mouvemens  généreux  du  cœur,  qui, 
tel  qu'une  terre  frappée  de  la  malédiction  du  àd , 
ne  produit  que  des  plantes  hideuses  et  des  fruits 
empoisonnés.  Un  dur  égoisme  étouffe  jusqu'aux 
sentimens  de  la  nature  j  car  quiconque  n'aime  que 
soi  ne  sera  jamais  aimé.  Petits  e(  grar^ds,^  çiches  et 
pauvres,  tovis  égalenxent  pressés,  dç  jo^ir ,  dévoreat 
avec  fureur  une  existence  d'un  moment.  Le  ma- 
riage, sans  stabilité  comme  sans  innocence,  n'est 
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qu'une  rapide  société  de  plaisir,  que  le  caprice 
foroie,  que  Je  eaprice  dissout.  L'adultère  tl  le 
divorce,  qui  n'est  qa^un  ednltère  lëgal^  déiruiseut 
Ja  femUle  par  «es  foodemens.  Ce  qui  en  reste  de* 
Tient  uo  fardeau  que  peu  d'hommes  ont  le  cou- 
rage de  porter.  En  vain ,  pour  l'alléger  y  pcrmel*- 
OQ  à  l'avprioe  du  père  de  supputer  ce  que  lui 
coûtera  la  vie  de  Tenfant  abandonné  à  sa  diseré* 
tioo;  la  paternité^  avec  œt  horriUe  dix>it,  eit 
eneore  trop  onéreuse.,  et  le  vice  presque  seul  se 
charge  de  peupler  l'état. 

((  A  Atbeoeai  dit  Montesquieu  9  le  peuple  re- 
»  trancha  les  bâtards  du  nombre  des  eitoyens» 
D  {>our  avoir  une  plus  grande  portion  du  blé  que 
»  lui  avoit  envoyé  le  roi  d'Egypte  '  )>•  Cela  peut 
donner  une  idée  du  w>mbre  des  bâtards ,  et  par 
conséquent  de  l'état  des  meetirs  dans  cette  ville 
qu'on  admire  tant. 

Les  Grecs,  avec  leurs  institutions  philosophiques, 
avoient  commencé  par  ôter  la  pudeur  à  la  vertu; 
toujours  philosophant,  ils  en  vinrent  jusqu'à  perdre 
la  pudeur  du  vice  même.  La  pbilosopliie  leur  en- 
seigna des  désordres,  que,  dans  la  plus  grande 
fureur  des  sens,  la  nature  ne  laisse  paa  même 
aoupçooner  aux  animaux. 

Quand  les  doctiines  matérialistes,  qui  réduisent 

'  Esprit  des  Lois,  liv*  XX!!!,  clu  6« 
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la  ÎBorale  à  i'intérêt  particulier,  s'introduiseot  cbex 

un  peuple,  d'ordinaire  leur  premier  effet  est  de 

•    troubler  l'ordre  politique  et  de  diviser  les  citoyens, 

e  n  exaltant  sans  mesure  le  désir  de  la  domination. 

Tout  le  monde  veut  commander ,  personne  ne  veut 

obéir;  on  se  dispute  le  pouvoir  avec  rage,^etVélat 

déchiré  succomberoit  sous  les  factions,  si  les  âmes 

peu  à  peu  se  dégradant,  et  mûres  enfin  pour  tout 

supporter,  ne  se  préoipitoient  d'eUesr-mêmes  au-* 

devant  do  despotisme;  car  c'est  dans  l'anarchie  que 

se  préparent  les  élémeos  de  la  servitude,  et  plus 

.  l'anarchie  a  été  complète,  plus  la  servitude  qui  la 

suit  est  profonde. 

On  ne  remarque  pas  assez  ce  double  effet  de  la 
dépravation  des  mœurs  par  l'impiété,  qui  est 
d'irriter  l'orgueil  des  hommes,  au  pomt  de  leur 
rendre  odieux  le  gouvernement  le  plus  doux,  et 
d'éteindre  tellement  en  eux  le  noble  sentiment  de 
leur  dignité,  qu'ils  ne  trouvent  rien  d'intoléraUe, 
nen  qui  les  révolte  ou  les  étonne,  dans  la  plus  fé* 
Toce  tyrannie.  Celui  qui  ne  s'estime  pas  plus  que 
-la  brute,  ne  s'indigne  point  d'être  traité  comme 
die,  et  se  console  de  tout,  pourvu  qu'on  lui  laisse 
la  vie  et  les  jouissances  de  la  brute.  Panem  et 
circenses ,  moiexiX.  les  Romains  au  temps  des  Cé- 
sars :  un  peu  de  pain  trempé  dans  du  sang,  voilà 
tout  ce  que  demandoit  à  ses  mattres  ce  peuple  si 
fier  et  si  poli ,  qui  avoit  conquis  le  monde. 
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'  A  l'origine  des  sociétés,  les  peuples  combattent 
pour  leur  vie;  de-là  vient  qu'alors  les  guerres  sont 
.presque  toujours  atroces;  mais  lliumanité  reprend 
son  empire  pendant  la  paix.  La  paix  au  contraire, 
chez  les  naûons  corrompues,  est  plus  cruelle  que 
la  guerre  même.  La  cupidité  et  l'orgueil  produi- 
sent comme  un  esprit  général  de  barbarie  froide 
et  calculée,  qui,  selon  les  circonstances,  éclate  tan- 
tôt dans  les  mœurs  du  peuple,  tantôt  dans  la  poli- 
tique des  gouvernemens. 

Les  connoissances,  dît. Montesquieu,  rendent 
les  hommes  doux.  Cela  est  faux.  Voyez  les  Ro- 
mains sous  Auguste.  Saiis  parler  de  l'exposition  des 
enfans,  et  des  sanglans  spectacles  du  Cirque,  nous 
n'avons  pas  d'idée  aujourd'hui  de  ce  qu'étoit  la 
condition  des  esclaves  chez  ce  peuple ,  héritier  uni- 
versel des  connoissances  comme  des  vices  du  genre 
humain.  Hors  le  temps  du  travail,  ces  malheureux, 
à  qui  l'on  envioit  les  plus  vils  alimens,  étoient  en^ 
chaînés,  à  la  campagne,  dans  des  espèces  de  sou- 
terrains infects,  où  l'air  pénétroit  à  peine.  Livrés 
à  la  merci  d'un  maître  avare  et  de  surveillans  im- 
pitoyables, on  les  accabloit  de  travaux ,  moins  durs 
à  supporter  que  les  caprices  cruels  de  leurs  tyrans. 
Vieux  ou  infirmes,  on  les  envoyoït  mourir  de 
faim. sur  une  île  du  Tibre.  Quelques  Romains  les 
faisoient  jeter  tout  vivans  dans  leurs  viviers,  pour 
engraisser  des  murènes.  La  mort  faisoit  partie  de 
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teus  les  plaÎMrs  de  ce  peuple.  Pour  mettre  pli»  de 
vérité  dans  le^représeotaiions  tragiques,  on  égor- 
geoit  sur  la  scène  '  on  y  voyoit  Hercnle  brûlé  vif, 
Qt  Orphée  dédiiré  par  des  ours  chargés  du  rôle  des 
baochantes.  Enfin,  que  saiâ*ie?  Tboiome  éioit  de^ 
venu  ù  vil  aux  yeun  de  rhomme,  qu^on  le  tuoit 
pour  égayer  les  fesùns»  pour  pasi^er  le  temps,  et 
nul  ne  s'en  étonnoit.  Ce  qu'on  n'imagina  jamais 
-que  dans  ce  siècle  brillant  des  lettres  el  de  la  pbtlo- 
sp()hle,  on  sacnfioit  à  r£nnui  des  viciîmes  hvt- 
maines. 

Mais  voici  quelque  ébose  de  plus  încroj'able 
peut^ire.  Ephorioo  de  Chalcide  raconte  '  que  ebe^ 
les  Rppains  on  proposoit  quelquefois  cinq  mioesde 
récompense  à  celui  qiû  voudroit  souffrir  qu'on  hi 
tranehâi  la  tête;  en  sorte  que  la  somme  offerte  devoU 
être  touchée  par  les  héritiers;  et  souvent,  ajoute 
le  même  auteur,  plusieurs  çoncurrens  se  dispu* 
loient  la  mort  k  ce  prix.  Qu'où  juge  de  la  détresse 
des  familles  dont  un  membre  se  dévouoit  ainsi, 
pour  arracher  les  autres  aux  horreurs  de  la  faioi) 
et  de  Patrocité  d'up  peuple  chez  qui  l'indigence 
étoit  réduite  à  mendier  la  préférence  de  cesexé* 
crables  transactions.  II  se  reocontroit  des  hommes 
qui  achetoient  la  volupté  du  meurtre  j  on  n'entrou- 


^^pudMhen.Ub.iy. 
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voit  point  de  sensibles  aux  jouissances  de  la  pitié. 

Mais  que  dire  des  excès ,  des  raffinemens  affreux 
de  débauche,  devenus  les  mœurs  publiques  dans 
ces  sièclesabominables?  La  pensée  mémese  refuse 
à  se  les  retracer  vaguement.  I|  en  est  de  certains 
vices  énormes,  comme  de  ces  grands  criminels,  que 
la  loi  effrayée  ordonne  de  conduire  au  supplice  la 
télé  couverte  d'un  voile  ftinèbre. 

Tant  de  corruption,  tant  de  barbarie,  paroissent 
inexplicables  ;  et  cependant  il  n'est  que  trop  vrai 
que  le  coeur  humain  en  recèle  le  germe,  dont  la 
Religion  seule  arrête  le  développement.  Semés 
dans  ce  sol  infecté  les  doctrines  du  néant,  vous 
moissonnerez  bientôt  la  mort  et  tous  les  crimes. 
Oui ,  dussé-je  attirer  sur  moi  les  clameurs  et  les 
ana thèmes  des  partisans  nombreux  de  la  sagesse  en 
crédit,  je  le  dirai  sans  détour,  car  ce  n'est  plus  le 
temps  de  rien  taire ,  Tirréligieuse  philosophie ,  dont 
Porgueil  est  le  principe ,  rend  nécessairement  les 
hommes  cruels.  L'homme  qui  veut  être  supérieur 
aux  autres,  et  sentir  celte  supériorité,  se  platt  k  les 
soumettre  à  ses  caprices;  et  plus  ces  caprices  sont 
barbares,  et  désordonnés,  plus  la  dépendance  ou 
l'inférionté  des  êtres  qu'il  y  assujétit  paroit  grande. 
De-là  les  monstres  d'atrocité  et  les  monstres  de 
libertinage;  de-là  les  jeux  du  cirque  et  les  noyades 
de  Nantes;  et  comme  Faction  de  donner  la  mort , 
est  le  plus  grand  acte  de  supériorité  que  l'homgpid 
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puisse  physiquement  exercer  sur  l'homme,  l'or- 
gueil ou  l'amour  de    soi,  produit  l'amour   du 
meurtre,  et  Thomme  détruit  l'homme  par  l'eflTet 
du  même  sentiment  qui  fait  que  l'enfant  prend 
plaisir  à  briser  son  jouet. 

Que  si  les  doctrines  philosophiques,  et  les  mœurs 
qu'elles  engendrent,  dominent  dans  l'Etat,  ou  seu* 
lement  dans  une  partie  considérable  de.  ses  mem- 
bres, le  peuple  entier,  comme  un  seul  homme,  est 
emporté  loin  de  l'ordre  par  des  systèmes  d'orgueil 
et  de  cupidité.  Indépendance  au-dedans,  domina- 
tion au-dehors,  tel  est  l'objet  de  tous  les  désirs,  le 
rêve  de  tous  les  esprits.  On  ne  connott  plus  d'autre 
grandeur,  d'autre  prospérité  que  la  gloire  qui  ac- 
compagne les  conquêtes,  et  les  richesses  qui  en 
sont  le  fruit.  La  frénésie  des  armes  et  la  fièvre  de 
l'or,  agitent,  consument  les  peuples.  La  science  de 
les  gouverner ,  science  touie  morale,  se  perd,  et 
J'arl  matériel  d'administrer  lui  succède ,  aux  dépens 
de  ce  qui  constitue  la  stabilité,  la  vigueur,  et  la 
félicité  réelle  des  empires.  Les  finances,  transfor- 
mées en  un  vil  agiotage,  le  commerce,  les  manu- 
factures, les  armées,  deviennent  toute  la  politique, 
parce  que  l'argent  est  tout  le  bonheur  des  États, 
et  le  canon  toute  leur  force.  Les  nations ,  avides 
.de  jouissances,  s'isolent  du  pas^é  et  de  l'avenir,  et 
tourmentées,  ce  semble,  du  pressentiment  de  leur 
fin,  ne  voient  que  le  présent,  et  se  hâtent  de  l'en- 
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glontir.  Sous  prétexte  d'accélérer  la  circulation  de» 
richesses,  c'est-à-dire,  pour  donner  plus  d'énergie 
et  de  mouvement  aux  désirs,  aux  craintes,  aux 
espérances ,  à  toutes  les  passions  et  à  tous  les  vices, 
on  favorise  autant  qu'on  peut  les  progrès  du  luxe  j 
on  va  même  jusqu'à  tendre  des  pièges  à  la 'cupi- 
dité; on  multiplie  les  spectacles,  les  filles  publi-' 
ques,  les  désastreuses  loteries  et  les  maisons  de  jeu, 
banques  affreuses  de  crimes,  où  l'innocence  même, 
entraînée  par  une  foiblesse  imprudente ,  va ,  sous 
la  protection  de  l'autorité  publique,  s'ouvrir  un 
compte  fatal ,  qui  trop  souvent  se  solde  par  le  stii^ 
cide  ou  sur  l'échafaud.  La  morale  et  la  conscience 
tombent  dans  un  tel    mépris,  qu'on  n'ose  plus 
même  en  prononcer  le  nom ,  et  s'il  se  présente 
quelques-unes  de  ces  grandes  et  simples  questions 
que  la  justice  immuable  a  décidées,  pour  ainsi  dire, 
de  toute  éternité,  ne  vous  attendez  pas  que  sa  voix 
se  fasse  entendre,  ou  soit  écoutée;  on  .traitera  ses 
maximes  de  scrupules ,  peut-être  de  scandale ,  et  ^ 
entre  le  spoliateur  opulent  et  sa  victime  défaillante, 
la  sagesse  du  siècle  ne  verra  que  des  intérêts  à  gsH 
rantir,  et  des  plaintes  à  étouffer.  Aiusi,  tandis  que 
la  véritable  politique ,  celle  qui  établit  et  conserve  ^ 
n'est  qu'une  haute  et  souveraine  équité,  ou  là 
science  de  l'ordre  appliquée  au  gouvernement  ct^ 
nations,  la  politique   philosophique,  étroite  et 
basse  comme  les  intérêts  matériels  qu'elle  consi- 
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dère  uniqneihent ,  ne  coii Doft  d'antre  rértd  qae 
lliarbîleté,  d'autres  crmien  que  les  Êiutes^  parce 
qo^elle  n^est  qu'une  spéculaûon  de  jj^oôre  ou  d'ar-* 


gent. 


Yàioe  pâture  de  Torgu^,  les  sciences  pourront 
jeter  iBomentaném^t  quelque  édat;  mab  leur 
splendeur  sera  peu  durable.  Ne  les  a-t-on  pas  vues 
constamment  suivre  par  toute  la  terre  les  progrèa 
de  k  civilisation ,  nakre,  se  développer  j  s'arrêter 
et  s'ëtenidre  avec  die?  Pâle  image  des  vérités  fé^ 
eondes  qui  vivifvoient  la  société  y  elles  brilleront 
un  instant  â  l'horizon  du  monde  moral  désolé^ 
eomvie  ces  vagues  météores ,  dont  la  lueur  in-* 
certaine,   triste  supplément  de  lustre  du  jour, 
n'éclaire,  en  expirant  sur  des  glaces  étemelles, 
que  les  hideuses  amours  et  les  sauvantes  dépré-^ 
dations  des  ours  de  mer. 

La'  culture  des  sciences  exige,  outre  une  cer* 
taine  stabilité  dans  l'ordre  politique,  une  vigueur 
d'âme  et  une  consfance  d'application ,  incompa- 
tibles avec  la  mobiKté  des  institutions  et  la  mollesse 
êe$  moeurs  d'un  peuple  matérialiste.  Les  convoi- 
tises tuent  les  passions,  car  les  appétits  ne  sont 
pas  des  passions;  elles  tuent,  par  conséquent,  les 
lettres,  les  sciences,  les  art^,  et  ne  laissent. d'acti- 
vité que  pour  ce  qui  se  rapporte  aux  besoins  et 
aux  plaisirs  des  senè.  Et  c'est  la  secrète  raison  dé  la 
préférence  d'estime  que  la  philosophie  accorde  aux 
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sciaoces  pbysi<|ttes  sur  les  8ciei>Gie^  morales.  Cette 
préféretice  se  relfiarquera  jus^oe  dans  l'éducation } 
et  s'il  eiiste  une  édocalion  publique  cliez  le  peuplq 
que  )e  suppose ,  elle  sera  infailliblemenft  dirigée 
selon  les  maximes  qui  le  dirigent  tul-même ,  et  par 
l'esprit  qud  l'anime}  e^rit  d'orgueil,  qui  place  an 
premier  rang  d'importance  une  futile  instruction^, 
propre  à  nourrir  la  Vanité ,  sans  géoer  les  penchans 
du  cœur;  esprit  de  volupté ,  d'où  résultera  une 
homicide  indulgeQ<îepoar  les  désordres  de  mœurs  | 
ou ,  quoi  qu'oB  fasse  potiries  réprimer  par  des  con- 
sidérations purement  physiques^  une  sourde  cor* 
ruption  mille  fois  plus  désastreuse  dans  ses  suites 
que  l'ignorance,  qu'il  ne  ÙKkt^  apfàs  tout,  ni  tant 
plaindre ,  ni  tant  redouter  ;  car,  pour  la  plupart  des 
bôuHâes,  destinés  à  pas^r  dans  de  eoisiinuels  tra- 
vaux cette  vie  triste  et  rapide,  k  seule  connov»- 
sance  indispensable  est  ceUe  de  Dieu  et  des  de- 
voirs qu'il  nous  impose.  Qui  sait  cela,  ^  sait  asse^ 
pour  être  beiKeux ,  et  poi^A*  rendre  heureux  les 
autres.  Le  peu  que  l'hom^oie  peut  apprendre  de 
plus  ne  seii  souvent  qu'à  le  corrompre  ^  et  presque 
toujours  qu'à  le  tourmenter,  et  qui  addit  scien- 
tiam,  addit  et  laborem^ 

A  mesure  que  la  vérité  dispatoît  de  lar  constitu- 
tion, ies  lois,  des  mœurs,  Fétat  s'aBbiblit ,  sa  vie 
s'éteiot,  et  il  arrive  un  moment  où  il  faut  de  néces- 
sité que  tout  périsse,  ou  que  tout  se  renouvelle. 
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Les  peuples  ne  subvient  et  ne  se  raniment  que  par 
.  les  croyances.  En  s'éloignant  de  Dieu,  ils  s'appro^ 
chent  du  néant,  domaine  propre  de  tous  les  étrês 
finis,  et  leur  unique  souveraineté.  Voilà  pourquoi 
Machiavel,  qui  n'étoit  pas  apparemment  un  esprit 
foible  ni  un  fanatique,  voue  sans  hésiter  à  FeiLécra^ 
tion  universelle  ceux  qui,  en  ébranlant  la  Reli- 
gion ,  ébranlent  la  société  :  <(  Hommes  infâmes  et 
»  détestables,  comme  il  les  appelle,  destructeurs 
7>  des  royaumes  et  des  républiques,  ennemis  des 
»  vertus,  des  lettres,  et  de  tous  les  arts  quiho- 
»  norent  le  genre  humain^  et  contribuent  à  sa 
»  prospérité  'd. 

Cette  race  d'hommes,  qui  ne  manque  jamais 
d'apparottre  lorsque  le  ciel  veut  exercer  sur  les 
peuples  quelque  grand  châtiment,  Leibnitz  la 
voyoit  avec  efiroi,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  se  multi* 
plier  en  Europe  ;  et  ce  profond  observateur  annonça 
dès-lors  les  désastres  dont  il  nous  étoit  réservé 
d'être  les  témoins  et  les  victimes.  Ses  paroles,  si 
étonnantes  quand  on  se  reporte  au  temps  où 
itécrivoit,  méritent  encore  plus  d'attention  peut- 


'  Sono  infami  e  dclestabili  gli  uomini  destrutlori 
Jelle  religioni,  dissipatori  de'  regni  e  délie  republiche^ 
inimici  délie  virtà ,  de/le  letiere,  e  d'ogni  xUtra  arîe  che 
arrechi  utilità  e  hoftore  alla  humana  gencratione.  ]Mfa- 
chiav.  Lib»  I  de*  Discorst, 
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être,  après  que  les  éyénemeDS  les  ont,  hélas!  si  com* 
plettement  vérifiées. 

<c  Les  disciples  d'£piiOui*e  et  de  Spiaosa  'se 
D  croyant  déchargés  de  la  crainte  importune 
y>  d'une  Providence  surveillante  et  d'un  avenir  , 
))  menaçant,  ^lâchent  la  bride  à  leurs  passions  bru^ 
»  taies,  et  tournent  leur  esprit  h  séduire  et  à  cor- 
y>  rompre  les  ai;itres,  et  s'ils  sont  ambitieux  et  d'un 
D  caractère  un  peu  dur,  ils  seront  capables,  pour 
».  leur  plaisir  ou  leur  amusement,  de  mettre  le 
D  feu  aux  quatre  coins  de  la  terre.  J'en  ai  connu 
»  de  cette  trempe,  que  la  mort  a  enlevés. 

y>  Je  trouve  que  des  opinions  approchantes 
D  s'insinuant  peu  à  peu  dans  l'esprit  des  hommes 
»  du  grand  monde,' qui  règlent  les  autres,  et 
))  dont  dépendent  les  affaires,  et  se  glissant  dans  les 
»  livres  à  la  mode,  disposent  toutes  choses  à  la  ré- . 
i)  votution  générale  dont  l'Europe  est  menacée.  — r 
)>  On  tourne  en  ridicule  ceux  qui  prennent  soin 
»  du  publie,  et  quand  quelque  homme  bien  in* 
»  tentionné  parle  de  ce  que  deviendra  la  postérité, 
7>  on  répond  :  Alors  comme  alors.  Mais  il  pourra 
))  arriver  à  ces  personnes  d'éprouver  elles-mêmes 
D  les  maux  qu'elles  croient  destinés  à  d'autres.  Si 
j!>  l'on  ne  se  corrige  de  cette  maladie  d'esprit  épidér 
»  mique  dont  les  effets  commencent  à  être  visibles , 
1»  si  eUe  va  croissant,  la  Providence  corrigera  les 
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*:»  hommes  par  la  révolution  même  qui   en  doit 
»  nailre'  ». 

Elle  est  née  en  effet  celte  révolution  :  qui  l'ignore 
xlans  le  monde  entier?  lies  coups  portés  en  Eu- 
'  rope  à  la  société  et  à  la  Religion,  retentissent  en- 
core en  ce  moment  sur  les  rivages  de  rAmérique, 
et  jusqu'au  fond  de  ses  forêts  ensanglantées.  Ouï , 
les  hommes  ont  été  punis  j  l'orgueil  même  ne  le  peut 
nier:  ils  ont  été  punis  comme  jamais  les  hommes  ne 
le  furent  ;  mais  sont-ils  corrigés?  Si  je  regarde  au- 
tour de  moi,  je  lis  la  révolte* écrite  sur  des  fronts 
cicatrisés  .par  la  foudre  des  vengeances  divines.  Si 
je  prête  Poreille,  j'entends  des  blasphémés  hautains 
et  des  ris  moqueurs.  Dieu  est  encore  un  scandale 
pour  ceux  qui  avoient  juré  de  l'anéantir.  Etgardezr 
vous  de  penser  qu'ils  aient  perdu  l'espoir,  ou  aban- 
donné le  dessein  de  le  détrôner.  S'il  subâste  un 
reste  de  foi,  si  la  terre  est  encore  esclave  désespé- 
rance, c'est  qu^on  a  mal  attaqué  le  ciel.  Pleins  de 
cette  idée ,  ils  rassemblent  sous  nos  yeux  et  renouent 
les  fils  dispersés  de  leur  vaste  conjuration;  Evoquant 
avec  éclat  de  la  poussière  du  sépulcre  les  premiers 
chefs  de  la  guerre  sacrilège  qu'ils  ont  résolu  de 
prolonger,  ils  se  flattent  que  leurs  spectres  boule- 
verseront une  seconde  fois  le  m  onde.  Ëli  quoi  l  n'est- 


■  Nouveaux  Essais  sur T Entendement  humain» 
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€6  donc  pas  a$seB  de  malheurs^  assez  de  forfaits? 
et ,  quelque  insatiable  qu'on  puisse  être  de  cala- 
mités el  de  crimes,  ne  devroit-on  pas  être  rassasié  ? 
Contemplez  cette  Europe,  naguère  si  florissante, 
et  maintenant  si  profondément  misérable,  qu'on  ne  . 
trouve  pour  peindre  ses  douleurs  que  ces  expres- 
sions d'un  prophète:  Toute  sa  tête  est  une  plaie , 
et  son  cœur  une  gtande  défaillance^.  Heureuse 
encore,  trop  heureuse  si  cette  défaillail'ce  ne  dégé- 
nère pas  en  une  torpeur  incurabïe,  et  ne  la  conduit 
pas  insensiblement,  après  quelques  nouvelles  crises, 
au  dernier  sommeil. 

Mais,  quel  que  doive  être  le  résultat  de  cette  ré- 
volution mémorable ,  essayons  d'en  tirer  quelques- 
un^  deR  instructions  qu'elle  renferme.  Elles  nous 
coûtent  assez  cher,  pour  qu'au  moins  nous  cher- 
chions à  en  profiter. 

•  Il  existoit,  il  y  a  trente  ans ,  une  nation  gouvernée 
par  une  race  antique  de  rois,  d'après  une  constitu- 
tion la  plus  parfaite  qui  lut  jamais,  et  selon  des  lois 
qu'on  auroit  pu  croire,  à  plus  juste  titre  que  celles 
des  anciens  Romains,  descendues  du  ciel,  tant  elles 
étoient  sages,  pures,  bienfaisantes,  et  favorables  à 
rhumanité.  Cetié  nation ,  célèbre  par  sa  franchise , 
sa  douceur  et  ses  lumières,  par  son  amour  pour  ses 
souverains  et  pour  la  Religion  à  qui  elle  devoit 

•  Isaïe ,  Ch.  I ,  V.  5 ,  selon  rhébreu. 
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quatorze  siècles  de  gloire  et  de  bonheur,  flearisSoit 
eo  paiiL  au  milieu  de  l'Europe,  dont  elle  exciloit 
l'envie,  et  dont  elle  iàisoit  Fornement,  par  la- 
beauté  de  sa  législation ,  par  la  noble  politesse  de 
ses  mœurs,  et  par  les  éclatans  chefs-d'œuvre  de 
tout  genre,  dont  les  lettres,  les  sciences  et  les 
arts  l'avoieqt  enrichie  de  concert.  Heureuse  au--de- 
dans,  respectée au-deliors,  sa  renommée  partout  ré- 
pandue lui  attiroit  les  hommages  des  plus  lointaines 
contrées,  et  l'univers  admiroit  en  elle  la  reine  de  la 
civilisation. 

Tel  étoit  le  peuple  que  Dieu  choisit  pour  do*. 
ner  au  genre  humain. une  grande  et  terrible  Jeçon. 
Tout-à-coup ,  à  la  voix  de  quelques  sophistes,  de 
nouvelles  opinions,  de  nouveaux  désirs  s'empa- 
rent de  ce  peuple  égaré.  Use  dégoûte  de  ses  croyan- 
ces, et  des  doctrines  tutélaires  qui  l'a  voient  élevé. 
si  haut.  Tenté  par  le  fruit  de  V arbre  de  la  scieiuie, 
il  veut  âoriir  de  sa  condition  eideyenir  semblable  d 
Dieu  y  à  qui  seul  appartient  toute  souveraineté. 
Soudain  cet  attentat  est  puni,  comme  celui  du  pre» 
mier  homme,  par  im  irrévocable  arrêt  de  mort,  que 
le  coupable  lui7méme  est  chargé  d'exécuter. 

La  mort  d'une  société  n'est  que  l'extinction  de 
toute  vérité  sociale  :  on  voit  donc  toutes  les  vérités 
sociales  abandonner  à  la  fois  cette  natibn  proscrite^ 
et  la  laisser  à  elle-même ,  sans  protecteur  et  sans 
règle,  comme  ces  peuples  perdus  sans  retour, 
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de  qui  les   anciens   disoîent  :  Les   Dieux   sont 
partis/ 

Delà  vérité  naît  l'amour,  qui  produit  et  con- 
serve: et  celte  nation  naguère  si  aimante,  sans 
vérité  maintenatit,  est  aussitôt  saisie  d'un  affreux 
esprit  de  baine,  qui  Fanime  à  sa  propre  des- 
truction. 

Lasse  de  toute  autorité ,  et  lasse  de  Dieu ,  la  raison 
humaine  entreprend  de  constituer  sans  lui  la  société 
et  même  la  Religion  ;  car  la  philosophie  s'attribuoit 
non-seulement  la  royauté ,  ou  le  droit  d'imposer 
des  lois  politiques  aux  peuples;  mais  encore  le  sa- 
cerdoce ,  ou  la  fonction  de  régler  leurs  croyances 
et  leur  culte.  «  Vous  êtes  le  prêtre  de  la  raison*  »  , 
écrivoit  Dalemberl  au  vieillard  de  Ferney.  Et  Ton 
ne  doit  pas  regarder  ce  mot  comme  une  eipression 
sans  conséquence.  L'idée  qu'elle  énonce  n'est 
qu'une  déduction  rigoureuse  du  principe  d'où  par- 
toit  la  philosophie;  et,  dès  qu'elle soumettoit  tout, 
et  Dieu  même,  à  la  raison  de  l'homme,  il  falloit 
queFhommeenvtnt  jusqu'à  adorer  sa  raison ,  c'est- 
à-dire,  jusqu'à  s'adorer  lui-même,  ou  à  déclarer 
•  par  un  acte  solennel  qu'il  ne  connoissoit  rien  au- 
dessus  de  lui;  car  le  culte  public  n'est  que  la  décla- 
ration de  la   croyance  publique  ;  et   quand  ua 


*  Lettre  de  Dalembert  à  Foltaire^  àu  i3  décembre^ 
1764. 


586  ESSAI   SUR   L^INDIFFJSRENCK 

peuple  ne  croît  plus  rieu,  son  culle  est  une  décla- 
ration publique  d'atliéisine  ou  d'incrédulité. 

Mais  considérons  le  progrès,  et,  pour  ainsi  par- 
ler^ la  filiation  lo^que  des  événemens.  On  a  pro- 
clamé la  souveraineté  de  Phomme^ei  ses  droits , 
tous  renfermés  dans  ce  mot,  sont  devenus  l'unique 
dogme  politique  et  religieux  :  alors  nécessairement 
on  ne  voit  dans  l'antique  Religion  de  l'état,  dans 
son  symbole  et  dans  son  culte,  qu'un  sacrilège  at- 
tentat contre  la  raison  de  l'homme.  Dieu  est  traité 
en  usurpateur;  et  quiconque  se  déclare  pour  lui, 
prenant  parti  dans  la  guerre  qui  existe  entre  Dieu 
et  l'homme,  et  où  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que 
de  l'empire,  se  rend  à  la  fois  coupable  du  crime 
de  lèze-majesté  divine ,  en  niant  l'indépendance 
absolue  ou  la  divinité  de  la  raison,  et  du  crime  de 
lèze-majesté  humaine  en  attaquant  la  souveraineté 
de  l'homme.  Comme  impie  et  comme  rebelle  il 
doit  donc  être  mis  à  mort  *.  Tout  ce  qui  appar- 

*  Je  dis  être  mis  à  mort  comme  impie;  car,  qui  nie 
Diea,  est  puni  de  mort/  ou  ctemeUeineiit  séparé  deb 
société  de  Dieu,  qui  est  la  vie,  parce  qu'il  est  la  vérité  » 
ego  sum  Veritas  et  vita  {3 oan.  3CIV,  6.)  Ce  terrible  cha- 
timent  est  un  rapport  nécessaire ,  ou  une  loi  immuaUe 
dé  la  Justice  ;  et  c*est  parce  que  cette  loi  révélée  i 
rhomme  est  éminemment  conforme  à  sa  raison ,  que^ 
dès  qu'il  se  met  à  la  place  de  Dieu ,  il  sépare  à  îamais  de 
sa  société,  ou  punit  de  mort  quiconque  refuse  de  le  re- 
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ieooit  à  la  Religion  proscrite ,  ses  ministres,  ses 
biens,  les  institutions,  les  usages,  les  noms  même 
qu'elle  avoil  consacrés;  en  un  mot,  tout  ce  qui 
rappelle  le  Dieu  ennemi,  doit  périr,  tout  et  jusqu'à 
ses  temples,  et  jusqu'à  ses  images,  comme  au  re-, 
tour  du  légitime  monarque  on  brise  la  statue  d'un 
tyran.  Aussi ,  dans  la  chaleur  de  cette  guerre  pro- 
digieuse de  l'homme  contre  Dieu,  fut-il  question 
de  détruire  les  livres  même  où  les  droits  du  Sou- 
verain-Etre  sont  exposés  et  défendus.  Ce  n'étoit 
encore  qu'une  conséquence  juste  des  maximes  en 
règne,  et  la  seule  impossibilité  d'une  destruction, 
complète  empêcha  le  fanatisme  philosophique  de 
donner  à  l'Europe  le  même  spectacle  qu'avoit 
autrefois  donné  en  Egypte  le  fanatisme  musulman. 
.  Le  monde  avoit  vu  plusieurs  fois  le  scandale  de 
l'apothéose  individuelle  de  l'homme,  et  ce  fut 
même  l'origine  du  paganisme  chez^  toutes  les  na- 
tions. Mais,  en  devenant  Dieu,  l'homme  cessoit 

connoitre  pour  Dieu;  et  cela  s'est  vu  dans  les  anciens 
empires  d'Orient ,  et  à  Rome ,  sous  lesempereui*s ,  C9mme. 
ea France  9  sous  le  règne  de  l'athéisme.  Mais  Dieu,  être 
étemel ,  ne  punit  ses  sujets  rebelles  que  lorsqu'ils  sont 
entrés  dans  la  société  éternelle ,  et  il  attend  le  repentir 
jusque-là  ;  tandis  que  l'homme  ,  être  d'un  jour,  n'attend 
pas  même  jusqu'au  soir,  que  péut«étre  il  ne  verra  pas>  et 
se  hâte  de  donner  ht  mort,  avant  quç  loi -même  il  la 
reçoive* 
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d'être  homme.  Transformé  par  ropinion  en  un 
autre  être  plus  parfait,  il  changeoit  de  nature;  et 
a1oi*s  même  la  tradition  conservoit  la  croyance 
d'un  Dieu  supi*eme  éminemment  élevé  au-dessus 
de  ces  divinités  subalternes.  Chose  bien  différente, 
ce  fut  l'homme  abstrait,  ou  l'humanité  conçue 
sous  sa  notion  propre,  que  divinisa  la  philosophie, 
en  excluant  tout  être  supérieur.  L'homme  s'adora 
comme  homme;  et  trouvant  dans  son  orgueil  et 
dans  ses  convoitises  le  caractère  de  l'infini,  il  les 
choisit  naturellement  pour  l'objet  direct  de  son 
culte,  n  adora  son  orgueil  sous  le  nom  de  raison, 
et  l'adora  sous  l'emblème  de  la  volupté,  parce  que 
la  volupté,  ou  l'indépendance  effrénée  des  appétits, 
n'est ,  si  l'en  me  permet  cette  expression ,  que  l'or- 
gueil des  sens,  de  même  que  l'oi^eil  est  la  vo- 
lupté de  l'intelligence.  Et  comme  il  n'est  aucun 
vice  ni  aucun  crime  qui  ne  sorte  nécessairement 
de  ces  deux  passions  mères,  quand  l'homme  ne 
reconnaît  plus  d'autre  autorité,  d'autre  loi,  d'autre 
Dieu  que  sa  raison  ;  pour  la  représenter  dignement,, 
il  fallut  chercher  tous  les  vices  et  tous  les  crimes 
personnifiés  dans  le  même  être  vivant,  et  cet  affreux 
simulacre,  on  le  trouva  dans  les  antres  de  la  pros- 
titution. £t  quelle  plus  parfaite  image,  en  effet, 
de  l'erreur  absolue  qui  détruit  toute  vérité,  que 
le  désordre  profond  qui  détruit  toute  vertu,  et 
l'homme,  et  la  famille,  et  la  société?  Leçon  à  jamais 
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mémorable!  La  raison  humaine,  dont  les  bienfaits, 
annoncés  d'avance  avec  tant  de  faste,  dévoient 
transformer  la  terre  en  un  délicieux  séjour  de  paix 
et  de  félicité ,  cette  puissante  raison  règne  enfin  ;  on 
proclame  sa  divinité,  et  ses  autels  sont  des  ruines, 
ses  hymnes  des  chants  de  proscription ,  ses  prêtres 
des  bourreaux,  son  culte  est  la  mort,  et  le  néant 
.  Pespérance  de  ses  adorateurs. 

Il  y  a  dans  les  doctrines  une  vertu  cachée ,  une 
force  secrète,  ou  pernicieuse  ou  bienfaisante,  qui 
ne  s'aperçoit  que  par  ses  effets  :  et  cela  seul  prou- 
veroit  que  l'homme  n'est  pas  fait  pour  choisir  ses 
croyances,  mais  pour  les  recevoir  de  celui  qui  ne 
peut  ni  se  tromper,  ni  vouloir  le  tromper;  car  si 
le  jugement  de  la  raison  seule  en  décidoit ,  presque 
toujours  abusé  par  de  fausses  apparences,  ou  par 
les  sophismes  de  son  esprit,  l'homme périroit  mille 
fois  victime  de  ses  vains  raisonnemens,  avant  d'avoir 
découvert  les  vérités  appropriées  à  sa  nature  et 
nécessaires  à  sa  conservation,  puisqu'elles  l'étonnent 
et  le  confondent,  lors  même  qu'il  les  connott  avec 
certitude ,  et  les  croit  avec  une  pleine  foi.  Profond 
sujet  de  méditation  à  qui  sait  réfléchir  :  l'instru- 
ment d'un  supplice  atroce,  la  croix,  élevée  au 
milieu  des  peuples ,  arrête  l'effusion  du  sang ,  ins- 
pire à  l'homme  une  douceur  céleste.  On  renverse 
la  croix,  on  présente  à  sa  place  à  l'adoration  pu- 
blique un  symbole  de  volupté  j  le  sang  aussitôt 
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coule  à  grands  flots,  uùe  foreur  ioconnue  s'empare 
des  cœurs ,  et  les  premiers  sacrifices  offerts  à  Tob- 
scène  idole  sont  des  hécatombes  de  victimes  hu-r 
maines. 

U  y  a  des  vérités  et  des  erreurs  à  la  fois  reli- 
gieuses et  politiques,  parce   que  la   Reli^on    et 
la  société  ont  le  n^éme  principe,  qui  est  Dieu,  et 
le  même  terme,  qui  est  l'homme.  Ainâ  une  erreur 
fondamentale  en  Religion,  est  aussi  une  erreur 
fondamentale  en  politique,  et  réciproquement.  Si 
donc  il  eiistoil  une  erreur  destructive  du  pouvoir 
dans  la  société  religieuse,  cette  erreur,  la  plus  gé- 
nérale qu'on  puisse  imaginer,  devroit  être  ^^e- 
ment  destructive  du  pouvoir  dans  la  société  poli- 
tique; et  c'est  en  effet  ce  que  démontre  sans  ré- 
plique l'histoire  de  la   révolution  française.  En 
vertu  de  sa  souveraineté,   l'homme  se  soulève 
contre  Dieu,  se  déclare  libre  et  égal  à  lui  :  en 
vertu  du  même  droit ,  le  sujet  se  soulève  contre 
le  pouvoir,  et  se  déclare  libre  et  égal  à  lui.  Au 
nom  de  la  liberté ,  on  reaverse  la  constitution ,  les 
lois ,  toutes  les  institutions  politiques  et  reli^enses; 
au  nom  de  V égalité  y  on  abolit  toute  lûérarcbie, 
toute  distinction  religieuse  et  politique.  Clergé, 
noblesse,  magistrature,  législation,  religion,  tout 
tombe  ensemble,  et  il  fut  un  moment  où  tout 
l'ordre  social  se  trouva  concentré  dans  u&  seul 
homme.  Pendajit  que  cet  Homme-Pouvoir,  mc^ 
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dîateur  entre  Dieu  et  l'homme  dans  la  société 
politique,  comme  l'Homme-Dieu  est  médiateur 
entre  Dieu  et  l'homme  dans  la  société  religieuse^ 
pendant ,  dis-)e,  que  cet  homme  exista ,  rien  n^étoit 
désespéré ,  et  Tordre,  pour  ainsi  dire,  retiré  en  lui, 
pouvoit  plus  tard  en  sortir  et  reps^roiire  au- 
dehors,  par  un  seul  acte  de  sa  puissante  volonté. 
On  lesavoit,  et  sa  mort,  résolue  dès  ce  moment^ 
fut  comme  la  dernière  ruine,  qui  devoit  consomr 
mer  et  éterniser  toutes  les  autres.  Depuis  le  déi- 
cide des  Juifs,  jamais  crime  plus  énorme  n'avoit 
été  commis*  car  le  meurtre  même  de  l'innocence 
ne  peut  pas  y  être  comparé.  Quand  Louis  monta 
sur  l'écfaafaud ,  ce  ne  fut  pas  seulement  un  mortel 
vertueux  qui  succomba  sous  la  rage  de  quelques 
scélérats^  ce  fut  le  Pouvoir  lui-même,  vivante  image 
de  la  Divinité  dont  il  émane,  ce  fut  le  principe  de 
l'ordre  et  de  l'existence  politique,  ce  fut  la  société 
entière  qui  périt. 

Et  certes  on  n'en  put  pas  douter ,  lorsqu'on  vit 
placer  le  droit  de  révolte  au  nombre  des  Ioîb  fon* 
danientales  de  l'Ëtat,.et  consacrer  Vinsurreçtion 
comme  le  plus  saint  des  deuoîrs.  Jamais,  dans  le 
cours  des  âges  précédens,  aucun  peuple  n'étoit  par* 
venu  jusqu'à  ce  prodigieux  excès  de  délire ,  de  pro- 
lester, en  tête  de  sa  constitution^  contre  toute 
espèce  de  gouvernement  :  cette  absurdité  ineom- 
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prehensîble  devoit  être  réservée  au  siècle  de  la 
raison. 

Alors  sur  les  débris  de  Fautel  et  du  trône,  sur 
les  ossemens  du  prêtre  et  du  souverain ,  commença 
le  règne  de  la  force,  le  règne  de  la  liaine  et  de 
la  terreur  :  effroyable  accomplissement  de  celle 
prophétie  :  «  Un  peuple  entier  se  ruera,  bomme 
»  contrehomme,voisincontre  voisin;  et,  avec  un 
))  grand  tumulte ,  l'enfant  se  lèvera  contre  le  vieil- 
y>  lard ,  le  roturier  contre  le  noble  ;  parce  qu'ils  ont 
))  opposé  leur  langue  et  leurs  inventions  contre 
))  Dieu  g  ))•  Four  peindre  cette  scène  épouvantable 
de  désordres  et  de  forfaits,  de  dissolution  et  de 
carnage,  cette  orgie  de  doctrines,  ce  cboc  confus  de 
tous  les  intérêts  et  de  toutes  les  passions,  ce  mé- 
lange de  proscriptions  et  de  fêtes  impures ,  ces 
cris  de  blaspbême,  ces  cbants  sinistres,  ce  bruit 
sourd  et  continu  du  marteau  qui  démolit ,  de  la 
hache  qui  frappe  les  victimes,  ces  détonations  ter- 
ribles et  ces  rugissemens  de)oie,  lugubre  annonce 
d'un  vaste  massacre,  ces  cités  veuves ,  ces  rivières  en- 
combrées de  cadavres,  ces  liemples  et  ces  villes  en 
cendre,  elle  meurtre,  et  la  volupté,  et  les  pleurs, 

'  Et  irruet  populus ,  viradvirum ,  et  unusçuis^ue  ad 
proximum  suum  :  tumultuabitur  puer  contra  senem^  ci 
ignobilis  contra  nçbilenu  • . .  quia  lingua  eorutn  et  ai- 
inventiones  eorum  contra  Dominunu  Is.  C  III,  v.5 ,  8» 
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et  le  sang;  il  faudroit  empranter  k  l'enfer  sa  langue, 
comme  quelques  monstres  lui  empruntèrent  ses 
fureurs. 

ce  Si  le,  monde ,  avoit  dit  Voltaire ,  étoit  gou* 
D  vemé  par  des  athées,  il  yaudroit  autant  être 
D  sous  l'empire  immédiat  de  ces  êtres  infernaux 
D  qu'on  nous  peint  acharnés  contre  leurs  i^o- 
))  times'  j>.  Des  athées  gouyernèrent  la  France, 
et,  dans  l'espace  de  quelques  mois,  ils  y  accumur 
lèrent  plus  de  ruines ,  qu'une  armée  de  Tarlares 
n'en  auroit  pu  laisser  en  Europe  après  dix  années 
d'invasion.  Jamais,  depuis  l'origine  du  monde, 
une  telle  puissance  de  destruction  n'avoit  été  donnée 
à  l'homme.  Dans  les  révolutions  ordinaires,  le  pou- 
voir se  déplace,  mais  descend  peu.  U  n'en  fut  pas 
ainsi  quand  l'athéisme  triompha.  Comme  s'il  e&t 
faOu  que,  sous  ^empire  exclusif  de  l'homme,  tout 
portât  un  caractère  particulier  d'abjection ,  la  force, 
fuyant  les  hautes  et  nobles  parties  du  corps  so- 
cial, se  précipita,  si  j'ose  parler  de  la  sorte,  entre 
les  mains  de  ses  plus  vils  membres,  et  leur  orgueil, 
que  tout  ofiensoit,  n'épai^na  rien.  Ils  ne  pardon- 
nèrent ni  à  la  naissance,  parce  qu'ils  étoient  sortis 
de  la  boue,  ni  aux  richesses ,  parce  qu'ils  les  avoient 
long-temps  enviées,  ni  aux  talens,  parce  que  la  na- 
ture les  leur  avoit  tous  refusés,  ni  à  la  science ,  parce 

■lia    I     I    i^k— ^^  Ml  I     I     ■         ■  ■     ■        I  T  I  ■  ■  I  ' 

'  HoméL  sur  l'Athéisme. 
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qa'ib  se  sêntoieul  profondémcâit  ignorans,  fii  à  T^i 
Tertu 9  parce  qu^s  ëtoient  couverts,  de  crimes,  ni 
enfin  au  crime  même ,  lorsqu'il  annonça  quelque 
espèce  de  supériorité.  Entreprendre  de  tout  ra-;- 
mener  à  leur  nWeau,  c'étoit  s'engager  à  tout  anéan* 
tir.  Aussi,  dès-lors,  gouverner  ce  fut  proscrire, 
confisquer,  et  proscrire  encore.  On  oi^anîsa  la 
tnort  dans  chaque  boui^de  ;  et  achevant  avec  des 
décrets  ce  qu'on  avoit  commencé  avec  des  poi- 
gnards, on  voua  des  classes  entières  de  citoyens  à 
l'extermination  ;  on  ébranla  par  le  divorce  le  fon- 
dement de  la  famille;  on  attaqua  le  principe  même 
de  la  populatiob ,  en  accordant  des  encouragemens 
publics  au  libertinage  *. 

Cependant  la  haine  de  l'ordre,  trop  à  l'étToit 
sur  ce  vaste  théâtre  de  destruction,  franchit  les 
frontières,  et  alla  menacer  sur  leur  trône  tous  les 
souverains  de  l'Europe.  L'athéisme  eut  ses  apôtres, 
«t  l'anarchie  ses  Séides.  La  guerre,  redevenant  ce 
qu'elle  est  chez  les  sauvages,  on  arrêta  de  ne  faire 
aucuns  prisonniers.  L'honneur  du  soldat  frémit,  et 


*  La  sagesse  des  législateurs  de  1793  jugea  les  iîUes 
publiques,  ou,  coin  rue  on  les  appeloit,  les^/Ze^-méref, 
si  utiles  à  FEtat ,  qu'on  proposa  de  leur  assigner  des  peii- 
sious  sur  le  trésor  public.  Oo  voyoit  sans  doute  eu  elles 
les  prétresses  de  la  Raison;  et  pour  conserver  la  Difi- 
nité  ,  on  s'occupoit  de  doter  son  culte. 


KN  UATiMe  se  REX.IGION.  SgS 

repoussa  cet  ordre  barbare.  Mais,  hors  des  camps , 
^enfance  même  ne  put  désarmer  la  rage,  ni  attendrir 
les  bourreaux.  Je  me  lasse  de  rappeler  l^nt  d'inex- 
piables horreurs.  La  France,  couverte  de  débris, 
ofTroit  l'image  d'un  immense  cimetière,  quand, 
chose  étonnante  !  voilà  qu'au  milieu  de  ces  ruines, 
les  princes  même  du  désordre,  saiâs  d'une  terreur 
soudaine,  reculent  épouvantés,  comme  si  le  spectre 
du  néant  leur  eût  apparu.  Sentant  qu'une  force 
irrésistible  les  enlraîoe  eux-mêmes  au  tombeau, 
leur  orçueil  fléchit  lout-à-coup.  Vaincus  d'eflVoi, 
ils  proclament  en  hâte  l'existence  de  l'Etre-Supréme 
et  rimmortalité  de  l'àme;  et  debout  sur  le  cadavre 
palpitant  de  Ja  société,  ils  appellent  à  grands  cris, 
le  Dieu  fjui  setd  peut  la  ranimer. 

Je  m'arrête  :  qu'ajouterois-je  à  cet  exemple  éter- 
nellement mémorable?  Le  raisonoement,  l'auto- 
rité, l'expérience,  s'accordent  donc  pour  démon- 
trer, que  la  Divinité  est  le  premier  l>esoia  des  na- 
tions, ta  raisou  de  leur  existence,  et  que  toute  phi- 
losophie irréliî^euselend  à  détruire  l'ordre  social, 
le  bonheur  des  peuples  et  les  peuples  même.  Je 
prouverai  maintenant  que  la  Aeligiou  seule  les  con-  • 
serve,  et  les  conduit  au  bonheur,  en  les  établissant 
dans  un  eut  coofornie  à  la  nature  de  la  société. 
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CHAPITRE  XL 

Sidte  du  même  Sujet. 


JhrcoxJTONS  d'abord  la  sagesse  antique  :  ce  Cest  la 

))  vérité  même  que  si  Dieu  n'a  pas  présidé  à  l'éta** 

))  blissement  d'une  cité,  et  qu'elle  n'ait  eu  qu'un 

D  commencement  liumain,  elle  ne  peut  échapper 

»  aux  plus  grands  maux.  Il  faut  donc  tacher,  par 

y>  tous  les  moyens  imaginables ,  d'imiter  le  régime 

))  primitif;  et  nous  confiant  en  ce  qu'il  y  a  d'im- 

»  mortel  dans  l'homme ,  nous  devons  fonder  les 

»  maisons,  ain^  que   les  Etats,  en  consacrant 

))  comme  des  lois  les  volontés  de  l'IntdUigence 

»  (  suprême  ).  Que  si  un  état  est  fondé  sur  le  vice, 

»  et  gouverné  par  des  gens  qui  foulent  aux  pieds 

y>  la  justice,  il  ne  lui  reste  aucun  moyen  de  sa- 

»  lut  '  » — a  Les  villes  et  les  nations  les  plus  alta- 

))  chées  au  culte  divin,  ont  toujours  été  les  phs 

)>  durables  et  les  plus  sages;  comme  les  siècles  les 


•  Plat.  De  Leg.  Tom.  VIU ,  édit.  Bip.  p.  i8o ,  181. 
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yi  plus  religieux  ont  toujours  été  les  plus  distingués 
y>  parie  génie  "  ». 

Ces  maximes  d'une  haute  raison  appartiennent 
spécialement  à  l'école  de  Socrate,  la  moins  cor-* 
rompue  des  anciennes  écoles  de  philosophie,  parce 
^u'on  y  avoit  mieux  conservé,  et  en  plus  grand 
nombre ,  les  traditions  primitives. 

Les  pliilosophes  même  qui ,  de  nos  jours,  se  soi;it 
lait  une  triste  gloire  de  combattre  la  Religion,  n^en 
ont  pas  moins,  pour  la  plupart ,  reconnu  la  néces* 
sitéj  au  riscjue  de  passer,  avec  trop  de  justice,  pour 
de  mauvais  citoyens  et  des  hommes  pervers,  en 
s'efiorçant  de  détruire  une  instiuition  éminem- 
ment utile,  et  m4me  indispensable,  de  leur  aveu, 
te  Cherchai,  dit  Huifnfe,  un  peuple  sans  Religion^ 
)>  si  vous  le  trouvez,  soyeas  sûr  qu'il  ne  diffère  pas 
»  beaucoup  des  bêtes  brutes  ^  ».  J'ai  déjà  cité  ce 
mot.de  Rousseau  :  ce  Jamais  état  ne  fut  fondé  que 
y>  la  Religian'^ie' lui  servît  de  base  >  )>.  La  raison 
de  cet  homme  et  son  cœur  l'entrainoient  vers  le 
Christianisme,  que  son  seul  orgueil  repoussoit,  et 
il  ^rritoit  contre  la  Religion,  par  les  mêmes  mo- 
ûts qui  Itd  inspiroient  pour  la  société  civile  celte 
profonde  haine ,  qu'on. remarque  dans  ses  écrits. 


'  X.énofihon.  Memon  .Socrat,  I,  4>  &6. 
*  Hùt,  natur.  de  la  Relig,  P.  i35, 
'  Contrat  social  ^hir.  IV,  ch.  8. 

^9 


Mafo  ^it^  '^  ^  {Vadioos  9é  ^ealnftmt  ^  iâ  t^rft^ 
repread  son  em|iiresurson  esprit.  CVst  âiâM'^ey 
dans  V Emile,  M  s'éiénd  avec  cMÎT{^MiAee^ffir  les 
hènreux  'eflels  de  ta  Religion  ààïk  la  Mciétéé  lie 
passage  est  'si  frappâtût ,  '^u^  je  Hé  'm»i$iàttk  point 
de  le  irahscrrre  éà  emier ,  qtifok(U- ttftefe  leftg  ;  dVu^ 
tant  quHl  est  de  Rié'ti  dë^H  de  ili'ftp^>^er  te  ftal» 
{K>ë^Mestir4es'e6â<^e^l0n^^des  àévètMif<«è. 

ce  l^nHJèssofifbi^iiîèssi'lèfytdsfa»^ 
losoplïîqi^,  est  d'opifwser  ixn  ^uple  'suppose  àa 
bon)»  philosdpbesà  mi^étipte^dè  mauvais  ehrélîeut; 
c^iteiÉf^'si^  pëtf^  de  Vrate  pMflosopliés  élMt  ph» 
f^KJtlé  à  faiiiB^^À'un  peuple  de  vt^h  chrétiens  ?#e  né 
sai&  si,  ^Eûi'I^iiidividûis^  flVtti  estf ltts£nifdà  trou- 
ver '^uel'sftittè  ;  màâs  .'je  sais  M«b  ^  ^oe  liés  qu'il  ^eM 
cfuesfeiV!]^  dé^t^plë^ ,  â  eï)  fatiit  i^tipposèf  ^  al>ttcH 
i*dot  de  )a^Uo^[^biësàds>Rdigidn)iX)«HWelc54k^ 
«l'élB  ^tf^ënt  ^la  Réligi^Hi  'sans  ^philosophie;  «i  Ksehi 
tiié  pi^^t  cbé^er  4l>èatièoûp  j'^t^  4a  iftÈcèêkxsik  ^. 

f(  Sajffé  ^à  ti<ès^biea  ipisemtë  ^|il«  lefeoiitisÉoe  «* 
plus^tiidëûx  r^l^tbéisniiè^  ot(eela  estineMUis* 

*  U  y  4i  >dé  |»te8  dikiè  âiSébéûe^  ^é^àeùtid/k ,  que  la 
pkikiBoplna  a  itne  tendance  direcie  an  dSisénfres  ^7 
conduit,  par  son  eflfet  propre,  quiconque  raisonne  et 
est  conséquent;  tandis  qu'au  contraire  la  ReUgion  a  une 
tendance  directe  à  la  téi^tti,  âèiktft^  qu'dh  oè'jlëdt  èa« 
à  la  fois  vicieux  et  voyant  satf!i*cdbfràdli^èMi:^t^è*U 
▼ient  que  le  vice  mène  à  i'incrédtfHté. 
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lablè  *;  miÔA  ce  qa  il  n'a  eu  garde  de  dire,  et  qui 
n'est  pas  moîus  vrs^î,  c'est  que  le  facâtisme  ^  quoique 
sanguinaire  et  cruel,  est  pourtant  une  passion  grande 
et  forte,  qui  élève  le  cœur  de  l'hdrtime,  qui  lui  fait 
mépriser  la  tnort,  qui  lui  donne  un  ressort  prodi* 
gîetilc ,  et  qu'il  ne  faut  que  mieut  diriger  pour  en 
tirer  les  plus  sublitnes  vertus;  au  lieu  qdè  l'irréli- 
gion, et  en  général  l'esprit  raisonneur  et  philoso- 
phique,  attache  à  la  vie,  efféminé,  avilit  les  âmes, 
concentre  toutes  les  passions  dans  la  bassesse  dé 
l'intérêt  particulier,  dans  l'abjection  dû  moi  hu- 
irnain ,  et  sape  ainsi  a  petit  bruii  lés  vrftis  fondemens 
de  toute  société;  car  ce  que  les  intérêts  particulier^ 
dot  de  comnlun  e^  si  péù  de  chose,  qu'il  ne  balan- 
tlèt^  jamais  ce  qti'ils  otit  d'dpposé. 

u  Si  l'athéisme  ne  fait  pas  verseï'  le  sang  des 
bommes  ^^^  tf  est  moins  par  amour  pour  la  paix  que 
par  indifi^rehee  pour  le  bien;  comme  que  tout  aille, 
peo.  uilp<frtê  au  prétendu  sage,  pourvu  qu'il'  reste 
«n  repos  dftnS  son  cabinet.  Ses  principes  ne  font 


*  Uathéisinelai-dnéme  s'est  chargé  napaère«  en  France 
de  réfuter  les  prétendues  preuves  de  Bayle ,  preures  în- 
9onêê€taM9tf  a«  ^agemeni  de  Roossean  ;  et  pea  de  gens 
seront,  je  crois,  tentés  anjomxi'hai  d'en  désirer,  au  même 
|trix ,  «ne  nouvelle  réfntation. 

•*  Il  l'a  fait  verser,  et  par  torreus  :  cela  est  incontes* 
toile. 

39* 
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pas  tuer  les  hommes  :  mais  ils  les  empécbeni  de 
naiire^  en  détruisant  les  mœurs  qui  les  multiplient  ^ 
en  les  détachant  de  leiu*  espèce,  en  réduisant  toute» 
leurs  affections  à  un  secret  égolsme,  aussi  funeste  à 
la  population  qu'à  la  vertu.  L'indifférence  philoso- 
plnque  ressemble  à  la  tranquillité  de  l'état  sous  le 
despotisme  :  c'est  la  tranquillité  de  la  mort;  die  est 
plus  destructive  que  la  guerre  même. 

))  Ainsi  le  fanatisme,  quoique  plus  funeste  dans 
ses  effets  imqicdiats,  que  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui l'esprit  philosoplûque ,  l'est  beaucoup  moins 
dans  ses  conséquences.  D  ailleurs  il  est  aisé  d'étaler 
de  belles  maximes  dans  des  livres  :  mais  la  question 
est  de  savoir  si  elles  tiennent  bien  à  la  doctrine,  si 
elles  en  découlent  nécessairement;  et  c'est  ce  qui 
;i'a  point  paru  clair  jusqu'ici.  Reste  à  savoir  encore 
si  la  philosophie  à  son  aise  et  sur  le  trône  comman- 
deroit  bien  à  la  gloriole,  à  Fintérét,  à  l'ambition, 
aux  petites  passions  de  l'homme;  et  si  elle  prati- 
queroit  cette  humanité  si  douce  qu'elle  nous  vante 
la  plume  à  la  main  *. 

y>  Par  les  principes,  la  philosophie  ne  peut  faire 
aucun  bien,  que  la  Religion  ne  le  fasse  encore 


^iéaMk«.a*MM^wMi 


*  Ce  qui,  sur  cela,  restoii  à  soifoir^  an  temps  it 
Jean-Jacques ,  est  su  maintenant  ;  et  rien ,  en  &it  d^eipé- 
nence ,  ne  manque  à  notre  instruction. 
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tnieux,  et  la  Religion  en  fait  beaucoup ,  que  la  phi- 
losophie ne  sauroit  faire. 

»  Par  la  pratique ,  c'est  autre  chose  ;  mais  encore 
faut-il  examiner.  Nul  homme  ne  suit  de  tout  point 
sa  religion ,  quand  il  en  a  une  j  cela  est  vrai  *  : 
la  plupart  n'en  ont  guère,  et  ne  suivent  point  du 
tout  cejjle  qu'ils  ont;  cela  est  encore  vrai  **  :  mais 
enfin  quelques-uns  en  ont  une,  la  suivent  du  moins 
en  partie,  et  il  est  indubitable  que  des  motifs  de 
religion  les  empêchent  souvent  de  mal  faire,  et  ob- 
tiennent d'eux  des  vertus,  des  actions  louables,  qui 
n'auroient  point  en  lieu  sans  ces  motifs....  Tous  les 
crimes  qui  se  font  dans  le  clergé,  comme  ailleurs, 
ne  prouvent  point  que  la  Religion  soit  inutile,  mais 
que  très-peu  de  gens  ont  de  la  religion. 

y>  Nos  gouvernemens  modernes  doivent  incon- 
testablement au  Christianisme  leur  plus  solide  auto- 
rité, et  leurs  révolutions  moins  fréquentes;  il  les  a 
rendus  eux-mêmes  moins  sanguinaires;  cela  se 
prouve  par  le  fait  en  les  comparant  aux  gouver- 
nemens anciens.  La  Religion  mieux  connue,  écar- 
tant le  fanatisme,  a  donné  plus  de  douceur  aux 

*  Eli  on  sens ,  oui  ;  car  il  est  vrai  qa^aucnn  homme 
n'est  absolument  parfait  ;  mais ,  à  cette^  restriction  près  9 
il  me  semble  que  Fénélon ,  Vincent  de  Paul,  suivoient 
assez  bien  leur  Religion. 

**  L'auteur  va  dire  le  coatraire  uu  peu  plus  bas. 
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mœurs  chrétiennes.  Ce  changement  n'est  point 
.  l'ouvrage  des  lellres;  car  partout  où  elles  oqt  brillé^ 
l'humanité  n'en  a  pas  été  plus  r^pectée  :  le3  crnau- 
lés  des  Ailiéniens,  de^  Egyptiens,  des  empereurs  de 
Rome,  des  Chinois,  eq  fopt  foi.  Qued'œuvres  de 
jniséricorde  sont  l'ouvrage  de  l'Evangile!  Que  de 
resliiutions,  de  réparations,  la  confession  nefau-el\e 
point  faire  chez  les  catholicpes?  Che^nons,  çom- 
})ien  les  approches  des  temps  de  communion  n'ch 
])èrent-dles  pas  de  réconciliations  et  d'aumônes? 
Combien  le  jubilé  des  Hébreux  ne  rendoit>iI  pas 
les  usurpateurs  moins  avides?  Que  de  misères  ne 
prévenoit-il  pas  ?  I-a  fraternité  légale  unissoît  toute 
la  nation;  on  ne  voyoit  pas  un  mendiant  chez  eqx, 
'  on  n'en  voit  pas  nop  plus  chez  les  Turcs,  où  les 
fondatioRÇ  pieuses  sont  inqpmbrableSf  Ils  sont,  par 
principe  de  rdigiop ,  hospitaliers  même  envers  les 
ennemis  de  leur  çplte  d. 

«  Les  Mahomélsins  disent,  selon  Char<ï»n,qti'ar 
»  près  l'ewmen  qui  stiivra  la  résurrection  viniver- 
)>  selle,  tous  les  corps  iront  passer  un  pont  appelé 
»  PouhSerrho y  qui  est  jplé  sur  le  feu  éternel, 
))  pont  qu'on  peut  appder,  disent-ils,  le  troi- 
»  sième  et  dernier  examen,  et  le  vrai  jugemeot 
))  final ,  parce  que  c'est  la  où  âe  fera  la  séparation 
))  des  bons  d'avec  les  méchans. 

»  Les  Persans,  poursuit  Chardin,  sont  fort  b- 
»  fatués  de  pç  ppi^t,  ^t  lorsque  quelqu'un  souffre 
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^.  uo.ç  injure  dontj  par  s^ucune  voie,  ni  daos  au- 
>},  çuj;i  tçmps^  ij;  i\ç  pçut  avoir  raison ,  sa  dçrnière 
3)  ooi^s.QUtip^  fs^  de  diife  \  Ehl  bieitj  parle  Dieu 
»  vii^Qfit^  tu  jjf£^  paierçts^  au  double  au  dernier 
»  jpWi  t^  ne  passerai  point  le  Poul-Serrho,  que 
y^  tUf  Tfjç  rp>^  sfif^isfasses  auparcwant  :  je  m^atta- 
»  cheira\ÇLH  l^rdde  ta  veste  et  rne  jetterai  à  tes 
>)  jaipb^s,  J'ai^  vu  beaucoup  de  geps  érçinçns,  et  de 
y>  to,p^es  s^pr^es  do  p^pfessions,  c^ui,  appjrëbendant 
D  qu'on  ne  criât  ainsi  Haro  sur  eux  au  passage  do 
)>  ce  ppil.1  redoiitable,  spmçitpient  çeu,x  qui  se 
»  plaigi;ip\eiït  d'eux  de  leur  nardooner  :  cela  m'est 
))  arrive  cent  fpis  a  inoi-mémç.  Dçs  gens  de  qua- 
^  lilé  qui  m'^Ypient  fa^  f^^re,  par  impprti^nité, 
»  des  déma^rçhçs  autffement  que  je  n'eusse  voulu , 
2>  m'abordoient  au  boul  de  quelque  temps,  qu'ils 
D  pensoient  que  le  chagrin  en  étoit  passé,  et  me 
D  disoient  :  le  te  pri^^  ludal  bechon  antchisral 
»  c'est-à-dire,  rends-moi  cette  affaire  licite  ou 
))  juste.  Qqelquesrups  m^e  n^'ont  fait  dçs  pré- 
))  seqs  et  rendu  des  services,  af^n  que  je  leur  parr 
)>  dOr^n^^^  eu  déclarant  q^ç  je  le  fai^ois  de  bon 
))  ç^\ir;  de  qupi  la  çai^sç^  n'est  ai^trç  que  cette 
3^  créance  qu'qn  ne  pass»era  point  le  pont  de  l'eçfer 
y  qu'on  £^'ait  rendu  le  dernier  quatyin  à  ceux  q^i'on 
j)  a  oppressés  '  )). 

•  rejrage  de  Chaniii^^  T.  YI^ ,  ]^.  Sy. 
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a  Croirai-je  que  Fidëe  de  ce  pont  qui  répare 
tant  d'iniquités  n'en  prévient  jamais  ?  Que  si  Ton 
ôtoit  aux  Persans  cette  idée,  en  leur  persuadant 
qu'il  n'y  a  ni  Poul-Serrho,  ni  rien  de  sembla- 
ble, où  les  opprimés  soient  vengés  de  leurs  tyrans 
après  la  mort,  n'est-il  pas  clair  que  cela  mettroit 
ceux-ci  fort  à  leur  aise,  et  les  délivreroit  du  soin 
d'appaiser  ces  malheureux?  Il  est  donc  faux  que 
cette  doctrine  ne  fût  pas  nuisible;  elle  ne  seroit 
donc  pas  la  vérité. 

»  Philosophe,  tes  lois  morales  sont  fort  belles, 
mais  montre-m'en ,  de  grâce,  la  sanction.  Cesse  un 
moment  débattre  la  campagne,  et  dis-moi  nette- 
ment ce  que  tu  mets  à  la  place  du  Poul-SerrAo  '  ». 

Pour  peu  qu'on  attache  de  prix  à  la  paix ,  à  la 
sécurité  publique,  à  la  douceur  et  à  la  stabilité  du 
gouvernement,  aux  bonnes  mœurs,  à  la  vertu,  on 
ne  peut  donc  contester  l'importance  de  la  Kelî^on. 
Mais  je  veux  faire  sentir  encore  plus  vivement  cette 
importance,  dont  on  n'auroit  qu'une  trop  basse  et 
trop  imparfaite  idée,  si,  n'envisageant  la  Religion 
que  dans  ses  bienfaits  en  quelque  sorte  secon- 
daires, on  ne  la  concevoit  pas  en  outre ,  en  remon- 
tant jusqu'à  la  cause  première  de  tant  d'heureux 
effets,  comme  l'unique  et  nécessaire  fondement  de 
tout  ordre  social. 


*  EnUle,  T.  m,  p.  198— aoj. 


EN  MATjÉKE  DE  RELIGION.  4o5 

L'ordre,  selon  sa  notion  la  plus  étendue,  est 
^ensemble  des  rapports  qui  dérivent  de  la  nature 
des  êtres  ;  et  ces  rapports  sont  des  vérités,  puisqu'ils 
existent  indépendamment  des  pensées  de  l'esprit 
qui  les  considère.  Toute  vérité  découle  de  Dieu , 
parce  qu'il  est  celui  qui  est,  c'est-à-dire,  l'Être  par 
excellence,  sans  restriction  et  sans  bornes,  ou  la 
vérité  infinie;  et  quand  il  s'est  résolu  à  produire, 
la  création  toute  entière  n'a  été  qu'une  magnifique 
manifestation  d'une  partie  des  vérités  que  renfermé 
l'Être  divin.  Ces  vérités  étant  liées  entre  elles  par 
des  rapports  nécessaires  dans  la  pensée  de  Dieu, 
sa  volonté,  en  les  réalisant  au -dehors,  a,  par  le 
même  acte,  réalisé  ces  rapports  immuables,  qui 
constituent  l'ordre.  Etabli  par  la  volonté  de  l'In- 
telligence suprême,  ou  le  pouvoir  souverain  du 
Créateur,  le  même  pouvoir  le  maintient,  en  con- 
tinuant de  créer  à  chaque  instant  les  êtres,  ou  de 
manifester  quelques-unes  des  vérités  éternellement 
existantes  en  Dieu,  et  leurs  rapports  également 
étemels  :  et  un  ordre  parfait  régneroit  dans  l'u- 
nivers^ si  la  volonté  non-intelligente  des  êtres  libres, 
ne  le  troubloit  trop  souvent  par  un  aveugle  abus 
d'une  force  aveugle ,  qui ,  employée  à  réaliser  l'er- 
reur, ou  ce  qui  n^est  pas  ^  tend  par  cela  même  à 
détruire  ce  qui  est,  ou  à  manifester  le  néant. 

Le  pouvoir,  ou  la  volonté  de  l'Intelligence  su- 
prême^ est  donc  le  moyen  général  de  l'ordre j. de 
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^or4re  :  et  }a  société  h,^Dp|^me,  çop^posé^L  ^'^^«^ 
)tbf ^  fujeis  à  l'enreur,  esj^  parugé^  ^^^.  Q^  4^u]( 
pu^^no^,  ^i  (um^  tep4  à  4^rmf  e  ceque  Ts^^re 
^l^d  à  conserver. 

^  i3eYe9  «n  mar  hondksoo  aplopb,  îl  tombo,  parc* 
fuMI  )r  a  dé&al  de  yérit^  dans  M  V>ia  de  m  consfimctî^n , 
ou  d^ftqt  ^'iRt^lUgepcf  iflii%  rarchil^te.  ^  eii  «si^  d« 
ifxèmft  de  \^  SQçiétié.  L'hpv^me  ^^BloyeF^roii  VoiiÎTe^ , 
s'il  pqnyqit  le'soumetlfe  à  son  action  ,  parce  Wil  ne  conr 
npît  qu'imparfaitement  les  lois  qai  maintiennent  l'ordre 
dans  le  monde  phjsiqne  ;  et  qaand  il  ignore  oo  mécon* 
Holt  les  lois  qui  maintiennent  )V>Fdiie  dans  le  monde  na- 
nti, quand  il  s'ignore  ou  se  uàécoonoil  kirmAoïav  «a 
Ibrce  tend  à  détruive,  pafc^  qu'eUe  ^sad  ^  nbcer  }es  è^paf 
d^Bs-  de  faux  iptppqf te  ^  ou  4^  rapport}  coa^îc^  à  le^^ 
patm;^.  Il  Tei|t  çf  qq^  Vinte{Ugt:nce  ne  savait  vovloir  ^ 
c'cstnà-dire ,  des  choses  impossibles,  absurdes,  contradic- 
toires. Désirer  le  bien-être  est  un  sentiment  naturel  à 
tous  les  hommes  ;  mais  tous  les  hommes  ne  voient  pas 
également  en  quoi  consiste  leur,  bien-élue.  Celai  qui  le 
cherche  dans  )e  désordre,  ipapque  de  lun^i^res.  Ay#c  i|a 
esprit  p^  éclair^y  ij  cpiftprendroit  qu?  i  Hors  de  l'oçdre, 
il  ne  ^^foit  çx^st^r  ^9  bonheuf ,  puisqu'il  n'j  a  pasmème 
de  vie.  Le  désordre  est  donc  prod^t  par  des  volontés 
libres  non  intelfîgentes.  L'Etre  souverainement  intelli- 
gent, est  essentiettement  bon,  heureux,  parfait,  et  la 
perfection  des  créatures  libres,  aussi  bien  que  leur  féli- 
cité, consiste  à  eonfurmeç  leurs  Tolontéa  aux  sieimes. 


Or,  pftr  HD  fem^r9m^en%  d'idées  inouï ,  h  phi-* 
Josopliie  sWoroe  de  fond^  la  société  mv  le  prioT 
cipe  même  do  désordre.  Refusapi  de  recoAQOtlre 
d'autre  ifiteUigence  que  la  raison  de  l'homme ,  eU« 
ne  peut  eQastituer  d'autre  pouvoir  que  la  foroe  : 
et  Je  genre  huniain,  soumis  à  cette  puissance  desr 
tructive,  périroit  si  la  Religion  n'accouroil  à  soa 
secours. 

a  La  Religion ,  dit  excellemment  M.  de  Bonald^ 
•))  met  l'ordre  dans  la  société,  parce  que  seule  elle 
))  donne  la  raison  du  pouvoir  et  des  devoirs  '  u. 

Qu'est-ce  en  effet  que  le  pouvoir  dans  la  société, 
sinoule  droit  de  commander,  lequel  emporte  leder 
voir  d'obéir?  Mais  qui  commande  est  au-dessus  de 
qui  obéit,  et  tellement  au-dessus,  qu'on  n'imagine 
point  de  supériorité  plus  grande;  car  elle  n'implique 
pas  une  simple  diffi^rence  de  nature.  L'ange,  par  sa 
qature,  est  au-dessus  de  l'homme;  cependant 
riiorpme  ne  ^  doit  rigoureusement  rien  à  l'smge» 
Qu'un  ange  revête  une  forme  sensible,  et  descepde 
sur  la  terre,  où  sera  la  raison  de  lui  obéir?  Je  u'apefi* 
çois  aucun  droit  d'un  eôté,  ni  de  l'autre  aucuo  de^ 
voir.  Tout  être  créé  est  dans  une  indépendance  na-^ 
turelle  de  tout  autre  être  créé;  et  $i  le  plus  élevé  des 
esprits  célestes  veqoit,  de  sou  seul  mopyçment  et 


*  Le  Divopce  considéré  oié  XIX."^  SiècU.  Oise»  px^Uso^ 
p.  42. 
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sans  autre  titre  que  sa  yolontë,  dicter  des  lois  a 
Phomcae  et  l'asservir  à  ^  domination ,  je  ne  verrois 
en  lui  qu'un  tyran,  et  dans  ses  sujets  que  des  esclaves. 
Qu'est-ce  donc  quand  l'homme  lui-même  s'arroge 
l'empire  sur  l'homme ,  son  égal  en  droit ,  et  souvent 
son  supérieur  en  raison,  en  lumières,  en  vertus? v 
Est-il  une  prétention  plus  inique,  plus  insolente, 
une  servitude  plus  ignominieuse?  Certes,  \e  n'hé- 
site point  à  le  dire  avec  Rousseau  :  oc  II  faut  une 
y>  longue  altération  de^sentimens  et  d'idées  pour 
»  qu'on  puisse  se  résoudre  à  prendre  son  sera* 
»  blable  pour  maître  '  ».  Et  cependant  Rousseau 
lui-même  est  contraint,  pour  constituer  philoso- 
phiquement la  société,  d'imposer  à4'hommeIe  joug 
de  l'homme,  et  de  le  soumettre  à  l'empire  de  la 
force  aveugle  et  brutale.  On  ne  doit  pas  s'étonner 
que,  sur  ce  résultat  de  ses  principes,  la  société  ci- 
vile lui  ait  paru  contraire  à  la  nature  ^.  Conron- 
dant  l'indépendance  avec  la  liberté,  l'absence  de  tout 
pouvoir  et  de  tout  devoir,  c'est-à-dire,  dçlout  ordre, 
de  voit  être  à  ses  yeux  l'état  le  plus  parfait,  ou  l'é- 
tat naturel  de  l'homme.  Mais  l'ordre,  et  le  pouvoir 
qui  le  maintient,  ayant  une  relation  nécessaire  à 

*  Contrat  social ,  Liv.  IV,  ch.  8. 

*  Tout  ce  qui  n'est  point  dans  la  nature  a  ses  inconvé- 
nîens,  et  la  socicté  civile  plus  que  tout  le  reste.  Contrat 
social,  Liv.  III,  ch.  i5. 
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rinielligence,  Jeao-Jacques  en  vîql  josqu'à  soutenir 
que  l'homme  qui  pense  est  un  animal  dépravé} 
cOQséquMice  rîgoureueement  juste  de  Terreur  siir 
laquelle  repose  'Son  système.  Ainsi  Tot^eil  pror 
cUme  la  souveraineté  de  lliiMniue,  et  de  ce  mo- 
ment, il  faut  que  l'homme  soit  ou  le  vil -esclave  de 
la  force  dans  la  soôété ,  ou  l'esclave  plus  vil,  de  ses 
appétits ,  et  à  pùne  l'égal  des  biâtesy  au-  fond  des  bois 
leur  commune  demeure.  £o  vérité,  il  est  étrtilige 
qu'il  se  trouve  des  ittes  assez  basses  pour  se  coolr 
plaire  daos  l'abjection  des  doctrines  philosophi- 
ques, ou  des  espnis '4ssee  foibles  pûur-eii  être  sér 
duits.  Mais>'dîsoit  Pascal,  il  est  bon  qu'il  y  ait 
beaucoup.:de  oe&  gens-lÂ  au  monde,  afinde'.monT 
trer  qtte.fhomme  «st  bien  capable  -des  plus  <»IÂf- 
vaganie»  opinions  «t  des  sentimens  .les'  plus  dénaV 
turës.  '    -"  .  ■••■,■!■ 

Que  de  grandeurdans  les  pensées  dé  la  Religion, 
C9}mpar«es  à  ces  mjksimes  aviJissaDtesl  Que^sa  dotr 
tàne  est  simple  et  profonde!  Quelle  rassunante  lvr 
mière  elle  répand  sur  la  société!  étcortime  elle 
élève  l'homme,  sans  flatter  son  orgueîll  Elle  nelui 
dit  point  :  Tu  n'as  d'autre  maître  que  loiyinême^ 
car  dès-lors  il  seroit  esclave  de  quiconque  daigner 
roit  l'asservir.  Mais  elle  lui  dit  :  Le  seul  être  qui  ait 
sur  toi  un  pouvoir  légitime  et  naturel,  «ft.  l'Être 
infini  qui  t'a  créé ,  qui  te  conserve ,  et  dispose  sou- 
veraiuement  de  tes  desijiuées.  Ses  volontés  sopt  tov 
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Htikjâéldi^  0ttôii  l)Otlfaettr,  eooimé  ta  H^H^i  ton* 
ttstt  &  le»  (cottiiôtti^  et  à  tVf  6dUiAe^ir«.  Etre  hhtë^ 
tf?m.  vméte  à  ëa  fin  5ato  ([ÂbiàI;^;  ui  fm  e^i  la  per-' 
feotioti  f  loiiëîs  dcHic,  ei  tu  «eras  iy;>re.  Tn'  te  nmiu-^ 
tîendtrâs  ^às  tds  tmb  rapports;  tu  r^ifton  0^  clé--» 
peâdrai  que  de  l'Iuielltgôncé  Mipfétfte,  éli4a*Vo)oMé 
que  des  Iô4»  irâmnàbt^,  autquèll^  le  Tuiit-Puî^ 

Oh  t  bébn  pAtiôf  èVèd  empliàëë  d'ibdépétidsince, 
de  sètHëfhifielé  $  «étt^  ôtgi?èH(eéÉse  fiélit^b  de  ^u-^ 
^errànèië  hui»lfrillë^  n'est  qu(d  le  Voile  qdi  r^cbnvré 
i^e  ^i^ittidè  îfrëméditiiMë.  Dès  qu^  la  pliîtosopluë 
ViSul  élBil)|îr  lu  fciiliplè  apparience  de  Tordre^  Afàvt 
^iwhÂt  qdefbomitie  cMifl^)  léfttà  qiiî?à  6ôi>  sérn-^ 
UâMé ;  'îMittt  qti-il  pli)»,  qu'il  HMnp^  iooslât^onï^ 
dissèn  é^^l  leimm  mtï  oontriairéY  t1i6nome  ^M  » 
grand  que  Dieu  seul  a  droit  de  lui  commander  : 
«oble  vàssàl  qui  ne  relèire  que  de  PÉtétueU  Que 
}%oiDitie  diirtc  ûMij^^nâe  ce  qu^l  est)  et  Â^  ma^ 
ti4sé  p«ir  lés  poMons,  y  se  sent  tit>p  feS^le  encore 
pour  s'ëievtir  ^squ'a  UM  plékie  ot^utsince  aM  lois 
^ttiAnées  dii  {M>iïtoir  sapt>âme,  qui  régit  toâs  les 
^ines  ^rë^  ;  qu'il  «cof^çoite  du  làélns  '  que  celte 
^héiamnffé^  U  piiiB  prëcie^^iit  et  ié  |^IÂs  beau  de  ses 
droite,  ooïistitfiie  ^ùle  la  vraie  Uberto,  et  qu^ilas- 
]>ire  àu  inoQi6r>t  de  sa  délivratice. 

Un  écrivain  célèbre,  qui  ne  conuoissdit  pas 
iDiieut  le  Christianisme  que  la  société,  a  osé  dire 
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liroàs  cbrétààM  sorii  faUs^ur  'éére  10^. 
otapes  \  U  Ai  i!m  Iqoe  ie  mémelécnvaih  a  ck^ii  qu^ 
ks  aiicîâas  Grées  et  les  Aoi^oft  Àoteec  jtt)(-es.  Il 
n'é  pM  vn  queèft  liberté  indépèafdabte  tk  k  fomlè 
des  ^oavcTQCMens ,  est  uaïq^rement  nèlaûvèa  la 
BsIliTre  Uu  ponyotTi  Puièiqu'il .  viw  Wt  parler  ^li 
GmiAiaiBWme^qQjèfie  edosultaît'UfiNft  «Doin^  l'£vanf 
jgîie  ^  M' parfaite'  ek  iièerté  ^ ,. eoàiàie  l'appeUe  ùiti 
a(>ôtre7  II  y  àoroît.  lu  cses  paroles ,  qui  confondent 
d'aïkninkdSoit  qtécoôqite  en  saiit  ipanétrer  k  fwo^ 
foé€le»r  iHfa  irrité  vims  affri^HQhirei'^  :  h^,Ghrist 
'nàu9  ti  ^Im^e ^  ■:  Om  ^st  i'aspHt^de  Dieu^^  idesé 
ia  HbeHé  ^  Ënrefiei^  éonnqe  je^'aintootréi^ quand 
Jâtts-^^hnsl  app^n«t>an<iiiQirdef  jriHrtnfoae  pàrtoiH 
éloit  «sbfative  de  i'èeflhnievdl.&Hdit.,'  pour  être  at»- 
francbî  db  ce  fdoé  tcacfatVBgé^cpIL'iijentendli  rcette 
hani^  Tévkiéyqwt  ifbty«o  i^as'séns^^tpourJa  sooîëté^ 
ia.  bonne  noumdlle  idw  mtèutt:  ■>  (Faut  jpemvoir  1  a^M 
^fePidii^.  SHdeiiiîfiafat;d)ëyoits  aveciTautorké  de 

•  •       • 

^  iJqgnosçeUivenCfiUtf^f^iveifitasUhtxd^  Joao. 

♦  ChnstusnosJihenufit.  Ep.  acl'Galai.TV,  3i. 

*  Uèi^métem '^riius -Domirti  ^  iUiiifertas^  Elp.  U  ad 
€<liûitli.'lil,  «7. 
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Dieuniéme,  le  pouvoir,  ëtaUi  sur  une  base' îaé^ 
branlable ,  iûspîra  le  respect  et  l'amour.  L'bomme 
(nit  obéir  sans  cesser  d'être  libre ,  ou  plutôt  il  fut 
libre  parce  qu'il  obéit.  Et  c'est  Heu  ainsi  que  les 
chrétieûs  le  conçurent  dès  l'orî^e,  comme  on 
levoitdanS'Tertiillîen.  Sur  leur  refiis  d'adorer  les 
imagés  des  empereurs,«on  les  iraitoit  de  rebelles  et 
d'ennemis  de^  César.  Que  répond  leur  apôk>^ste? 
«c  Ce  n'est  pbipt  parmi  nons^  mais  dans  vos  pro- 
))>  pre^  rangs^tqii'il  &ut  cbendierles  trattres,  ceiii 
»  qui ,  prodiguant  à  l'empereur  les  plus  basses  adu- 
^>  lations^elaservitude,  ourdissent  en  secret  des 
i»  cop[iptots  contre  Ipi ,  et  n'assbtent  aux  solennités 
^  qu'on  célèbre  !en8on  honnefttr:^  que  pour  proik^ 
-y>  ner  la.^oief  publique lpar:defr<Tœui criiiiiDelsy et 
0)  en  c^ngeant  dan&leur  cioQur  le  aom  du  prince, 
»v  pour  ibaiigurer  l'espéf^aose  ^d'un  autre  règne  '. 
^>v  Pounnonsiqu^n  ne'  vit  jamais  dans  aucune  ré- 
7)  Tolte^'si  néanmoins  l'on: doaie> encore  de  notre 
y>  soumission  et  de  notre  religieux  amour  pour 
»  l'empereur,  qu'on. a9che:qvi,'il  est  nécj^saÎLre  que 
7>  nous  respections  en  lui  le  choix  du  Dieu  que 

»  nous  adord^s,  et  le  souverain  quHl  a  constitué. 

•      •  •     • 

,.    »      ••«*i. •'<•.«    .-..••  I-.- 

'  '  Non  ut  gaàdid  puhlica  ceMrareni ,  sed  ut  vota 
propria  jam  edicerent  in  aliéna  soUmniti^  ^  et  exeinpIuM 
atque  inkaginem^pei  suie  inaugurarçnt ^  nomenprinàpis 
in  corde  mutantes.  Apologet.  adr.  Gentes.  Cap.  XS3N> 


!EN  MATIlhRE  î>£  AEIilGlOK.  4l3 

»  Quant  à  ce  qu'on  exige  de  nous,  je  consens  à 
»  donner  à  César  le  nom  de  Seigneur,  pourvu 
}>  qu'on  ne  me  force  pas  d'y  attacher  l'idée  de  Dieu. 
»  Car  du  reste  je  suis-libre.  Je  n'ai  d'autre  maître 
»  que  le  Dieu  tout-puissant,  éternel,  qui  est  aussi 
»  le  maître  de  César'  j>. 

De  cette  sublime  idée  du  pouvoir ,  unique  fon* 
dément  de  l'obligation  morale,  ou  voit  sortir,  avec 
tous  les  devoirs ,  l'ordre  conservateur  de  la  société. 
(£  L'autorité  est  alors  justifiée,  l'obéissance  ennoblie, 
»  et  Phorame  doit  également  craindre  de  coui- 
))  mander  et  s'honorer  d'obéir^  ».  La  justice  dé-» 
sarme  la  force,  et  le  noble  empire  delà  conscience 
remplace  la  vile  tyrannie  des  passions  excitées  par 
les  intérêts.  Que  dis-je?  La  Religion  concentrant  les 
intérêts  particuliers  dans  Pintérét  commun,  les 
&it  concourir  aii  maintien  de  l'ordre,  en  liant  la  vie 

'  Sed  tjuid  ego  ampliùs  de  religione  atque  pietatc 
christiand  in  wtperatorem^  qtiem  necessc  est  suspicia-» 
mus^  ut.eum  quem  Dominus  hoster  elegii?  Et  meritb 
dixerim ,  noster  est  magis  Cœsar^  h  nostro  Deo  constitus. 
—  Dicam  plané  imperatorem  dominum  :  sed  qiutndo 
non  cogor^  ut  dominum,  Dei  vice  ^  dicam.  Ceterùm 
liber  sum  illi,  Dominus  enim  meus  unusest^  Deus  omni-» 
potens,  et  œternus,  idem  qui  et  ipsius.  Apologet.  adv. 
Geotes,  cap.  33  et  5y. 

*  Le  Divorce  considéré  au  XIX.*  Siècle*  Disc,  pré- 
lim.  P.  94* 
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ftUare  à  la  vie  présente,  et  en  détachant  Phomme 
des  biens  passagers,  qu'il  recherche  avec  tant  d'ar- 
deur.  Elle  substitue  k  la  haine,  qu'engendrent  les 
doctrines  philosophiques,  un  esprit  général  de 
bienveillance  mutuelle  et  d'amour;  et  c'est  ici  le 
caractère  distinctif  du  Christianisme.  Tout  y  resr 
pire  l'amour  de  IMeu  et  des  hommes;  l'amour  est  le 
fonds  de  tous  «es  préceptes  ;  l'amour  est  le  som- 
maire de  la  loi.  Ne  point  aimer,  c'est  n'être  pas 
chrétien  ;  c'est  se  bannir  soi-même  du  royaume  de 
JésusOirist ,  société  d'amour,  pour  entrer  dans  la 
société  de  haine,  dont  Tanged'orgudi  est  le  monai^ 
que.  Le  chrétien  n'obât  pas  seidement  an  poayoir} 
il  l'aime,  parce  qu'il  vient  de  Dieu,  et  Jer^résente 
dans  la  société;  et  cet  amour,  qui  remonte  des 
sujets  au  pouvoir,  redescend,  en  quelque  sorte, 
sous  la  forme  de  tous  les  bienËâts,  du  pouvoir 
jusqu'aux  sujets^  et  devi^fit  la  plus  s&re  garantie 
de  la  stabilité  des  gouvernemens  et  de  la  félicité 
des  peuples.  Unis  par  une  puissante  confiance, 
d'où  naît  avec  la  séeurit^é,  un  dévouement  muind, 
oti  peut  justement  leur  appliquer  ce  mot  profond 
de  PÊVangile  :  Foire  foi  vous  a  sauvés  ' . 

Ainsi  s^établit  et  se  conserve,  pour  le  bonheur  des 
hommes  et  la  tranquillité  des  états,  le  culte  sacré 
du  pouvoir,  que,  dans  son  langage  énergique,  Ter- 


Fid(?s  tua  te  salvumjc'cit.  Marc.  X ,  Sa. 
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iuliîen  appelle  la  Religion  de  seconde  Majesté. 
£t  le  même  principe  qui  met  l'ordre  dans  la  so- 
ciété en  constituant  le  pouvoir  social,  met  l'ordre 
dans  la  famille  en  constituant  le  pouvoir  domesti- 
que. CesdeuK  pouvoirs,  semblables,  parce  que  lu 
faoïille  n'est  qu'une  petite  société  ;  inégaux ,  parce 
qqe  la  société  est  une  grande  famille ,  ou  la  réunion 
de  toutes  les  familles  particulières,  ne  sont  l'un  et 
l'autre  que  le  pouvoir  même  de  Dieu,  de  qui 
toute  paternité  tire  son  nom  '  y  suivant  l'expression 
de  saint  Paul ,  c'est-à-dire,  son  autorité  ;  car,  sous 
la  loi  de  la  vérité  et  de  l'ordre,  rien  n'est  arbitraire, 
pas  même  les  noms,  parce  qu'il  faut  qu'ils  expri- 
ment d4$  vrais  ou  de  faux  rapports;  et ,  pour  l'ob- 
^rver  en  passant,  voilà  pourquoi  le  langage  change 
^vec  les  maximes  ^  et  se  dénature  avec  les  idées.  Dé 
ndême  donc  que  la  puissance  paternelle  n'est  que 
le  pouvoir  social  dans  la  famille  ^  }e  pouvoir  social 
n'est  qiie  la  puissance  paternelle  dans  la  société  :  et 
i)'est  ici  la  raison  de  l'imolortaklîté  du  pouvoir  ,et  tout 
ensemble  de  sa  douceur,  chez  les  peuples  chrétiens. 
Lier  le  pouvoir  aux  sujets,  et  les  sujets  entr'eux , 
ce  n'est  que  le  commencement  des  bien&its  du 
ChiisUanîsme.   L'esprit  d'amour  qu'il  inspire  ne 

^  '  ^ —  ■    .    > 

*  Hujus  rei  gratid  Jlecto  genua  mea  ad  Pairem  Do^ 
mini  Nostri^esU'-Christi ,  ex  quo  omnis  paiemitas  in 
cœlis  ei  in  terra  nominatur.  £{>.  ad  Ephes.  III ,  1 4  et  1 5. 
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8'arréle  pas,  qu'on  me  permette  ce  mot,  à  Ja  fron-^ 
tière,  comme  l'exdusifet  dur  patriotisme  des  an- 
ciens. En  ordonnant  k  l'homme  d'aimer  l'homme  y 
Jésus-Christ  ne  distingue  point  le  compatriote  de 
l'étranger;  il  n'eicepte  pas  même  nos  ennemis , 
ceux  qui  nous  persécutent  et  nous  maudissent  :  en 
sorte  que ,  par  une  admirable  universalité  d'amour, 
sa  doctrine  ne  tend  pas  moins  à  unir  les  peuples 
entr'eux,  que  les  membres  d'nne  même  société; 
ou  plutôt ,  elle  tend  à  former  une  seule  société  de 
tous  les  peuples,  u  Le  monde,  disoit,  il  y  a  sdze 
y>  cents  ans,  l'auteur  de  V Apologétique  aux  Crett- 
7>  tils  y  le  monde  entier  n'est  à  nos  yeux  qu'une 
7)  vaste  république ,  patrie  commune  du  genre 
y>  humain  '  d.  Fapt-il  s'étonner  que  des  maximes 
et  des  sentimens  si  étrangers  aux  payens ,  aient  tout 
changé,  et  le  droit  politique,  et  le  droit  de  la  guerre, 
et  les  lois ,  et  les  mceurs  ? 

Cette  belle  civilisation  européenne ,  qui  n'eut 
point  de  modèle  dans  l'antiquité ,  à  qui  en  sommes- 
nous  redevables,  si  ce  n'est  au  Christianisme? 
Cela  souffre  si  peu  de  doute ,  que  l'auteur  de  l^^i*. 
foire  philosophique  des  Etablissement  iles  Euro- 
péens dans  les  deux  Indes  ,  exi  convient  formel- 
lement ,  au  moins  pour  les  peuples  du  Nord.  Par- 

'  Vnam  omnium  rempuUicam  agnoscimus ,  munduf^ 
Apologetic.  adr.  Gentet ,  Cap.  XXXVIII. 
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tout  OÙ  s'introduit  le  Christianisme,  il  y  produit 
Jes  mêmes  effets;  et  aussitôt  qu'il  se  retire,  la  bar- 
barie le  remplace.  Il  civilisa  jadis  une  partie  d^ 
FAfrique  et  de  l'Asie  :  quinae  siècles  après  il  fit 
des  hommes  des  anthropophages  du  Nouveau- 
Monde;  et  par  les  merveilles  qu'on  le  vit  opérer 
au  Paraguay ,  on  peut  juger  de  ce  que  seroit  de- 
venue l'Amérique  entière  sous  son  influence,  si  une 
fausse  et  cruelle  politique  n'avoit  arraché  à  la  Re- 
ligion  ces  peuples  enfans,    qu'avec   l'imposante 
autorité  du  ciel  et  toute  la  douceur  d'une  mère , 
elle  conduisoit  vers  l'ordre,  par  la  voie  de  la  vé- 
rité, landis  que  la  philosophie,  armée  de  la  science 
et  de  la  force,  et  disposant  en  souveraine  de  vingt- 
cinq  millions  d'hommes  ei  de  leurs  biens,  dans  un 
pays  riche  et  fertile,  n'a  pu  réaliser  que  l'anarchie, 
l'indigence  et  tous  les  maux  ;  quelques  pauvres 
prêtres,  pénétrant,  une  croix  de  bois  à  la  main  , 
dans  des  contrées  incultes,  habitées  par  de  féroces 
sauvages,  y  créèrent,  par   le  seul  pouvoir  de  là 
vérité  et  de  la  vertu ,  une  république  si  parijaiite, 
que,  dans  ses  rêves  les  plus  brillans,  l'imagina- 
tion  ne  s'étoit  jamais  représenté  rien   de  seni* 
blable.  On  eût  cru  voir  quelques  fortunés  enfaus 
d'Adam ,  échappés  à  la  malédiction  qui  frappa  sa 
race,  jouii*  en  paix  de  l'innocence  et  du  bonheur 
qui  la  suit,  dans  les  délicieux  bosquets  d'Eden. 
Dieu  voulut  qu'au  moins  une  fois  la  Religion,  agis- 
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sant  sur  un  peuple  sans  obstacle ,  le  formât  seule  à 
l'ëtàt  social  ;  afm  de  montrer ,  par  une  grande  et 
inconteslable  preuve ,  que  dans  ses  dogmes  et  dans 
ses  préceptes  sont  renfermées  toutes  les  vérités 
réellement  utiles  à  Pliomme  j  et  toute  la  félicité 
dont  sa  condition  lui  permet  de  jouir  ici-bas. 

Mais  en  considérant  le  Christianisme  sur  une 
scène  plus  vaste,  quelle  force  de  conservation  ne 
donna- t-il  pas  aux  gouvememens,  dans  les  pays 
surtout  oxij  comme  en  France ,  le  principe  religieux 
a  voit  acquis  plus  de  vigueur  et  de  perfection.  Ce 
royaume  ^i^  par  des  éviques  ,  sdou  la  remarque 
de  Gibbon  9  a  vécu  quatorze  siècles  ^  sans  que  ia 
forme  de  son  gouvernement  ait  subi  aucune  allé-* 
ration  essentielle;  et  nous  verrions  encore  ce  gou** 
vernement  antique  debout  et  florissant,  si,  pour 
Fabattre ,  on  n^avoit  commencé  par  lui  ôter  Vappui 
de  la  Religion,  qui  Favoît  si  solidement  affermi. 
Et  certes  ou  ne  prétendra  pas  que,  pendant  cette 
longue  suite  de  règnes,  sous  l'autorité  tutâairede 
ces  soixante-seis^  rois,  dont  le  sceptre  pacifique 
protégea  nos  ancêtres,  et  les  guida  dans  la  route  de 
la  civilisation,  les  peuples  aient  eu  à  géimr  des 
changemens  opérés  dans  l'ordre  social,  et  qu'ils 
aient  acquis  le  droit  de  dédaigner  ce  magnifiqtie  don 
du  pouvoir  divinement  constitué,  qu'ils  tenoient 
du  Christianisme. 

J'ai  cité  plus  haut  ce  que  dit  à  ce  sujet  l'auteur 
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SEmile  :  le  téaioignage  de  Montesquieu  nW  pas 
moins  formel,  ce  Pendant  que  tes  princes  n^ahomé- 
»  tans  donnent  sans  cesse  la  mort  et  la  reçoivent, 
y>  la  Religion,  chez  les  cliréliens,  rend  les  princes 
))  moins  timides  et  par.  conséquent  moins  crueU. 
»  Le  prince  compte  sur  les  sujets ,  et  les  sujets  sur 
))  le  prince.  Chose  admirable!  La  Religion  chre- 
»  tienne,  qui  ne  semble  avoir  d'objet  que  la  félicite 
»  de  Tautre  vie,  fait  encore  notre  bonheur  dans 
»  celle-ci. 

))  C'est  la  Reliijion  chrétienne  qui,  malgré  la 
»  grandeur  de  l'empire  et  le  vice  du  climat,  a  em- 
»  péché  le  despotisme  de  s'établir  en  Ethiopie,  et 
n  a  porté  au  milieu  de  l'Afrique  les  mœurs  de 
y>  l'Europe  et  ses  lois. ... 

»  Que  d'un  côté  l'on  se  mette  devant  les  yeux 
y>  les  massacres  continuels  des  rois  et  des  chefe 
»  Grecs  et  Romains;  et,  de  l'autre,  la  destruction 
y>  des  peuples  et  des  villes  par  ces  mêmes  chefs; 
))  Thimur  et  Gengiskan,  qui  ont  dévasté  l'Asie: 
))  et  nous  verrons  que  nous  devons  au  Christia^- 
))  nisme,  et,  dans  le  gouvernement,  un  certain 
»  droit  politique,  et,  dans  Id  guerre,  un  certain 
»  droit  des  gens,  que  la  xiiJture  humaine  ne  sauroit 
))  assez  reconnoîlre. 

»  C'est  ce  droit  des  gens  qui  failquc  parmi  nous, 
))  la  vicLoire  laisse  aux  peuples  vaincus  ces  grandes 
»  choses,  la  vip,  la  liberté^  les  lois,  les  Ineqs,  çt 
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»  toujours  la  Religion ,  lorsqu'on  ne  s'a veogle  pas 
^  soi-même  '  d. 

La  Religion  chrétienne,  qm  ordonnée  l'homme 
de  voir  des  frères  dans  tous  ses  semblables ,  est 
naturellement  incompatible  avec  Fesclavage;  aussi  ' 
a-t-elle  fini  par  l'abolir  partout  où  elle  s'est  éta- 
blie *.  Mais  lorsque  les  intérêts,  d'accord  avec  les 
doctrines,  nourrissoient  entre  les  peuples  une  im- 
placable inimitié  ;  lorsqu'on  ne  reconnoissoit  d'autre 
droit  de  la  guerre ,  que  le  droit  terrible  d'exter- 
mination, réduire  en  esclavage,  c'étoit  faire  grâce; 
en  égorgeant,  on  croyoit  n'être  que  juste,  et  la 
servitude  étoit  la  miséricorde  payenne  :  heureux 
encordes  vaincus,  quand  l'avarice  les  prolegeoit 
contre  le  glaive  avec  des  chaînes! 

Après  une  sanglante  victoire  remportée  par 
Germanicus  sur  lés  Germains ,  quelques-uns  de  ces 
malheureux,  montant  au  sommet  des  arbres,  cher* 
choient  dans  leur  feuillage  un  a&yle  contre  la  fu* 
reur  des  Romains  :  On  se  fit  un  jeu  de  les  percer 
de  flèches,  dit,  avec  un  horrible  saug*froid,1e  grave 
Tacite;  admotis  sagittariis  per  ludibrium  fige- 


'  Esprit  des  Lois^  Liv.  XXIV,  eh.  5. 

*  c  Plutarque  nous  dit,  dans  la  F'ie  de  Numa^  qne 
»  da  temps  de  Satnrne ,  il  n^  avoit  ni  maître ,  uî  es- 
»  clave.  Dans  nos  climats,  le  Christianisme  a  ramené  cet 
9  âge  ».  Esprit  des  Lois,  Liv.XV,  ch.  7. 
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bantur^.  Le  seul  premier  livre  de  ses  Annales  con- 
tient plusieui*s  traits  non  moins  atroces,  raconté» 
avec  ]a  même  indifférence.  L'armée  romaine,  au 
milieu  de  la  nuit ,  tombe  à  Fimproviste  sur  les 
Marses  plongés  dans  un  profond  sommeil,  à  la  suite 
d'une  fête  durant  laquelle  ils  s'étoient  livrés  à  toutes 
sortes  d'excès.  «  César,  continue  l'historien,  par- 
}!>  tage  en  quatre  corps  les  légions  avides,  afin 
))  d'étendre  plus,  loin  la  dévastation.  Un  espace 
»  de  cinquante  mille  pas  fut  ravagé  parle  fer  et 
»  le  feu  :  ni  l'âge ,  ni  le  seie  n'inspira  de  pitié  :  on 
7>  rasa  jusqu'au  sol  les  édifices  sacrés  et  profanes, 
))  entr'autres  un  temple  nommé  Taufana,  très« 
y^  célèbre  chez  ces  nations.  Du  côté  des  Romains, 
)>  on  n'eut  pas  à  regretter  une  seule  goutte  de  sang, 
))  le  soldat  frappant  des  ennemis  à  moitié  endor- 
)>  mis,  désarmés,  ou  errans  au  hasard  '  ».  L'année 
suivante,  on  reprend  les  armes,  et  Germanicus, 
dit  encore  Tacite ,  «  conjuroit  les  soldats  de  s'achar- 
»  ner  au  meurtre  :  Qu'avons- nous  besoin  de  cap- 
»  tifs  ?  On  ne  finira  la  guerre  qu'en  exterminant 
jï  le  peuple  entier  jusqu'au  dernier  homme  ^  »• 

*  Annal.  Lib.  IJ ,  c.  16. 

*  Ibid,  Lib.  I ,  c.  5 1 . 

'  Orahatque  insistèrent  cœdibus  :  nil  opus  captii^is^ 
solam  intemecionem  gentisjînem  beUoJbre.  Ibid.  Lib.  II> 
c.  ai. 
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Ne  l'oublions  jamais,  la  pbilosopliie  antique,  si 
alx>ndanteen  stériles  spéculations,  ne  songea  même 
pas  à  élever  la  voix  en  faveur  de  riiumanîté.  Oa 
ne  trouve  point  qu^aucnn  philosophe  ait  eu  Fidée 
d'un  autre  droit  des  gens,  que  celui  qu'on  vient 
de  voir  eu  action  dans  Tacite;  ait  réclamé  l'aboli- 
tion de  l'esclavage,  en  ait  formé  le  simple  vœu. 
La  sagesse  humaine  contemploit,  sans  en  paroitre 
émue  ni  étonnée,  l'oppression  de  l'homme,  insen- 
sible lui-même  à  sa  dégradation,  et  stupidement 
enfoncé  dans  son  avilissante  misère.  Chose  merveil- 
leuse, il  falloit  que  la  sagesse  même  de  Dieu  des- 
cendit sur  la  terre,  je  ne  dis  pas  seulement  pour 
délivrer  le  genre  humain  des  calamités  qai  Vacca- 
bloient,  mais  pour  lui  donner  l'espérance,  pour 
lui  inspirer  le  désir  d'en  être  affranchi. 

La  guerre  a  été,  de  nos  jours,  un  texte  bannal 
de  déclaniaiions  philosophiques,  et  jamais  il  n^y 
eut  plus  de  guerres  et  de  plus  destructives, que  dans 
le  siècle  oii  de  niais  philanthropes  ont  déclaré  toutes 
les  guerres  injustes.  Le  Christianisme  ne  déclame 
point,  il  exhorte  à  la  paix,  il  l'établit  par  ses  roa>r^ 
mes  en  ôtant  les  causes  de  discorde;  et  lorsque 
le  soin  de  leur  conservation  contraint  les  peuples 
de  recourir  aux  armes,  il  fait  de  l'humanité  la  pre- 
mière loi  des  combats.  La  Religion  pénètre  jusque 
dans  les  camps  pour  en  l)annir  la  haine  etl'inexoraMe 
cupidité,  pour  arrêter  l'abus  de  la  force,  pourri- 
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tendrir  la  victoire  et  pour  couvrir  le  foihle  de  son 
inviolable  protection  *.Ne  pouvant  retenir  le  glaive, 
elle  en  émousse  la  pointe,  et  verse  encore  du 
banme  sur  le^  blessures  qu'il  a  faites. 

Ce  n'est  pas  que  Pbistoire  des  nations  chrétiennes 
ne  soit  quelquefois  souillée  d'afireux  traits  de  bar^ 
barie.  Mais  que  gagneroit  la  philosophie  à  nous  les 

*  L'histoire  offre  un  exemple  frappant  de  la  différence 
qnî  existoit ,  sous  ce  rapport ,  entre  les  doctrines  payennes 
et  la  doctrine  évangéliqne,  et  nous  apprend  à  bénir  la 
Religion  qui  sabstitua  aux  coutumes  atroces  consacrées 
parle  droit  de  la  gueri*e  chez  les  Romains,  un  esprit  de 
douceur,  et,  si  je  puis  le  dire,  des  délicatesses  d'huma- 
nité aussi  touchantes  qu'elles  avoient  été  inconnues  jus- 
que-là. «  On  a  voit  vu  Constantin ,  après  ses  premières 
N  victoires,  livrer  aux  bêtes  féroces  des  chefs  ennemis 
»  qu'il  avoit  faits  prisonniers.  Des  panégyristes  payens 
»  célébrèrent  avec  emphase  cette  barbarie.  lis  se  plai- 
»  soient  à  retracer  ce  triomphe ,  dans  lequel  un  empe- 
»  reur  ajoutoil  à  la  magnificence  des  jeux ,  et  au  plaisir 
3»  du  peuple ,  le  carnage  des  ennemis  dans  l'arène.  De- 
»  puis  que  le  Christianisme  eut  commencé  à  éclairer  soif 
•  âme,  un  orateur  rappela  encore  ces  mêmes  victoires 
9  sur  les  Francs;  il  ne  parla  point  de  leurs  supplices» 
»  Alors  Constantin  promettoit  à  ses  soldats  une  somme 
»  d'argent  pour  chaque  ennemi  qu'ils  amèneroient  vi- 
»  vant  «,Des  Changemens  opérés  dans  toutes  le  parties 
de  V Administration  de  V Empire  romain ,  sous  les  règnes 
de  Dioclétien ,  de  Constantin ,  et  de  leurs  successeurs, 
jusqu'à  Julien.  Par  J.  Naudet ,  T.  II ,  p.  54- 
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opposer  ?  Us  prouvent  contre  elle,  et  non  contre 
nous;  car  toujours  ils  furent  FeSet,  ou  d'une  er- 
reur expressément  condamnée  par  la  Religion  ,  ou 
du  mépris  de  ses  maximes ,  mépris  qui  n'est  au 
fond  y  comme  je  le  montrerai  bientôt,  qu'une  véri- 
table incrédulité.  Certes ,  il  seroit  étraoge  qu'on 
demandât  compte  au  Christianisme  des  forfaits 
qu'enfanta  l'oubli  de  sa  doctrine,  et  qu'on  niât  qu'il 
rend  les  hommes  doux,  miséricordieux,  coinpa- 
tissans,  parce  qu'en  cessant  d'être  clii*étiens,  ils  de- 
viennent durs  et  ciTiels. 

Reniarquez  en  outre,  que  les  dévastations,  les 
massacres,  dont  les  annales  des  anciens  offrent  de 
sifréquens  exemples,  éloient  de  l'essence  du  droit 
delà  guerre,  tel  qu'ils  le  concevoient;  tandis  que, 
parmi  nous,  ces  actes  d'une  souveraine  rigtieur 
sont  une  violation  de  ce  même  droit  :  aussi  ne 
peut-on  contester  qu'ils  ne  soient ,  chez  les  peuples 
chrétiens,  infiniment  plus  rares,  et  la  profonde 
horreur  qu'ils  inspirent,  prouve  combien  l'esprit 
général  a  changé. 

'  La  Religion  chrétienne  n'a  pas  opéré  une  révo- 
lution moins  complète  et- moins  heureuse  dans  la 
législation ,  que  dans  le  droit  politique  et  dans  le 
droit  des  gens.  La  loi  n'est  plus  l'expression  de  la 
volonté  du  plus  fort,  elle  n'a  plus  pour  objet  de 
protéger  des  intérêts  parliculiei-s,  mais  d'établir  la 
justice,  le  suprême  intérêt  de  tous;  et  la  justiofi 
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n'étant  que  l'ordre  voulu  de  Dieu,  la  loi,  sous  Fem- 
pire  du  ChrisliaDisme,  est  L'eiLpression  de  la  vo- 
lonté du  pouvoir,  et  dèsrlors  on  doit  s'y  sou- 
mettre comme  à  la  volonté  de  Dieu  même;  car  qui 
résiste  au  pouvoir,  résiste  d  Dieu  \ 

Ainsi  toutes  les  vérités  sociales  découlent  de 
cette  première  et  grande  vérité,  que  tout pouifoir 
pient  de  Dieu;  et  le  principe  fondamental  du  droit 
politique,  est  encore  le  principe  fondamental  de  la 
législation.  On  obéit  aux  lois  par  la  même  raison 
qu'on  obéit  au  pouvoir,  et  la  doctrine  qui  affermit 
et  tempère  le  pouvoir^  affermit  également  l'auto- 
rité des  lois,  les  adoucit  et  les  perfectionne. 

On  n'admire  pas  assez  la  sagesse  et  la  beauté  des  lois 
chrétiennes.  Elles  expriment  si  parfaitement  les  vrais 
rapports  des  êtres  sociaux,  que  leur  conformité 
même  avec  notre  nature,  nous  empêche  d'en  être 
frappés.  Quand  tout  est  ce  qu'il  doit  être,  on  ne 
s'étonne  que  par  rélSexion.  La  simplicité  de  l'ordre 
en  dérobe  aux  yeux  la  grandeur.  L'esprit  s'arrête 
en  présence  des  gouvernemens  artificiels,  comm^ 
les  re^rds  se  fixent  sur  les  ouvrages  compliqués 
de  l'art.  La  vue  d'u^  être  vivant  ne  produit  aucune 
impression  sur  nous;  qu'on  nous  montre  un  auto~ 
mate,  aussitôt  nous  voilà  ravis  d'admiration.  Les 


■  Qui  resistit  potestati ,  Dei  ordinationi  résistif.  Ep. 
ad  Rom.  XIII ,  2. 
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legbbiions  antiques  tendoîent  à  opprimer  le  foible^ 
les  DÔtres  ne  laissent  aucun  genre  de  foîblesse  sand 
protection;  et  nous  n'en  sommes  point  surpris , 
à  cause  du  parfait  accord  de  la  conscience  et  de  la 
loi.  Cependant  il  est  certain  que  la  Reli^on  seule 
a  pu  donner  aux  lois,  et  peut  seule  leur  conserver 
ce  noble  et  consolant  caractère.  Sitôt  qu'on  éearXe 
son  autorité ,  tout  s'ébranle ,  tout  se  cooFond  ;  la 
vérités  les  plus  claires  deviennent  problématiques, 
et  l'ordre  inflexible,  immuable,  est  rélégué  dédai* 
gneusenient  dans  le  domaine  indéterminé  des  opi- 
nions. Quoi  de  phis  évident  que  l'égalité  naturelle 
des  hommes?  Toutefois  la  raison,  pendant  pius  de 
vingt  siècles,  a  fondé  la  société  sur  l'esclavage  d'une 
partie  de  ses  membres ,  et  ne  s^est  pas  même  douté 
qu'il  fût  possi}>le  d'abolir  la  servitude.  L'bumanitë 
est  redevable  de  ce  grand  btenfait  au  Christianisme  : 
c'est  lui  seul ,  c'est  Dieu  qui  a  voulu  que  l'homme 
fût  libre,  et  pour  le  devenir,  il  a  fallu  qu'il  eût  foi 
dans  la  liberté.  Le  raisonnement,  loin  de  l'afiran* 
chir,  eût  à  jamais  rivé  ses  fers,  puisqu'en  raisonnant 
sur  Tordre  social ,  Rousseau  Ini-méme  établit ,  dans 
un  passage  que  j'ai  rapporté,  la  nécessité  de  l'és^ 
clavage.  S'il  en  jngeoit  ainsi  on  France ,  dans  le  dix- 
htiitième  siècle  de  l'ère  dirétienne,  croit-on  qu'i 
Rome,  sous  la  république,  le  paganisme  lui  eàt 
inspiré  des  opinions  plus  géocreuses? 

Point  de  famille,  point  d'état  :  or  la  polygamie 
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Cl  ie  divorce,  qui  est  Ja  [lire  espèce  de  polygamie, 
-détruit  la  famille,  opprime  la  mère,  opprime  l'ea- 
fant,  introduit  l'anarchie  daoB  la  soâété  domes- 
-lique.  CependaDt  la  Religion  seule  a  proclamé 
4'indissolubilité  du  lien  conjugal  ;  et  même  après 
avoir  connu  le  principe,  après  eo  avoir  observe 
long-temps  les  admirables  effets,  la  raison,  éclairée 
des  lumières  du  Cliristianbme ,  mais  récusant  son 
autonté,  a  jngé  qu'il  éioit  bon  de  transformer  le 
maiiage  en  un  contrat  temporaire,  en  une  sorte  de 
bail  à  ferme,  révocable  à  volonté,  sauf  à  partager 
Jes  eufans,  comme,  à  l'expiration  du  cheptel , 
on  partage  les  animaux  provenos  pendant  sa  durée. 
£t  remarquez  qu'en  même-temps  qu'on  attribuoit 
à  la  femme  le  droit  de  répudier  son  theï,  on  ac- 
«ordoit  aux  sujets  le  droit  de  répudier  te  souverain: 
tant  la  connexion  qui  existe  entre  le  pouvoir  poli- 
tique et  le  pouvoir  domestique  est  étroite. 

imagine-l-on  un  crime  qui  répugne  davantage 
à  la  nature,  que  le  meurtre  de  l'enfaot  par  le  père, 
^t  une  coutume  plus  barbare  que  l'e^oâtioo  de  ces 
innocentes  petites  créatures,  condamnées  par  les 
passions  à  naître  et  à  ne  jamab  vivre?  Cependant 
les  lois  de  presque  tous  les  peuples  amâeos  per- 
luettoient  l'exposition  et  le  meurtre  des  enfans, 
«t  c'est  encore  aujouril'tiui  un  usage  universel  dans 
une  grande  partie  du  globe.  Laissez  la  raison  phi- 
loso})htqi)e  peser  le  pour  et  le  contre,  calculer  le» 
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devoirs  des  parenSi  Tuitérêt  de  FEtat  surcharge 
d'une  embarrassante  population,  Pintérét  de  Fea- 
fant  même  à  qui  l'oa  épargne  tant  de  souffrances^ 
et  peut-être  de  crimes,  en  abrégeant  une  vie  après 
tout  si  peu  r^rétable;  je  me  trompe  fort  d  la  rai- 
son j  fondée  sur  ces  considérations  et  mille  autres 
pareilles,  ne  va  pas,  pour  peu  que  Tintérèt  aiguise 
sa  subtilité  sophistique,  jusqu'à  voir  dans  ce  meur- 
tre l'exercice  d'un  droit  légitime,  et  même  un  acte 
d'humanité.  Et  qu'on  ne  m'accuse  pas  de  recourir 
à  des  suppositions  odieuses  et  sans  vraisemblance; 
car  les  raisonnemens  que  tout*à-l'heure  j'appliquois 
à  l'epfance,  des  peuples  entiers  les  ont  appliqués 
à  la  vieillesse;  et  au  fond,  ils  ne  diffiàrent  pas  de  ceux 
par  lesquels  Rousseau  essaie  de  justifier  sa  conduite 
cruelle  envers  les  tristes  fruits  de  son  libertinage. 
Grâces  éternelles  soient  rendues  au  Ouristianisme, 
qui,  de  l'ea£Bint,  être  vil  aux  yeux  delà  poViùque, 
et  trop  souvent  à  charge  à  la  cupidité,  a  fait  un  être 
sacré  aux  yeux  de  la  Religion.  Td  qui  insulte  cette 
ReUgion  sainte,  lui  doit  peut-être  la  vie.  Qui  sait  si, 
sans  elle ,  des  parens  dénaturés  ne  l'eussent  poioi^ 
à  sa  naissance,  précipité  dans  le  courant  d'un  flei^ve, 
comme  le  pratiquent  les  Indiens  ;  ou  ne  l'eussent 
point,  comme  en  Chine,  exposé  la  nuit  sur  la  voie 
publique,  pour  être  dévoré  des  animaux,  ou  en* 
levé  le  matin,  dans  le  même  tombereau,  avec  les 
boues  et  les  immondices  des  rues?  Il  faut  l'ap- 
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prendre  à  ceux  qtii  se  croient  sages,  parce  qu'ils 
méprisent,  et  profonds,  parce  que  les  plus  simples 
vérités  n'arrivent  pas  jusqu'à  eux;  le  baptême  sauve 
plus  d^enfaus  chez  les  nations  chrétiennes,  que  la 
guerre  ne  détruit  d'hommes.  Cependant  la  philo- 
sophie ne  verra  dans  le  baptême  qu'une  supersli- 
ûon  absurde,  et  vous  Fentendrez  se  rire  de  cette 
sublime  institution,  qui,  considérée  sous  un  point 
de  vue  purement  politique,  seroit  encore  un  inap-* 
préciable  bienfait,  et  un  chef-d'œuvre  d'humanité. 
La  douceur  et  l'équité  de  nos  lois  criminelles, 
leur  sainte  inflexibilité,  les  précautions  infinies  du 
législateur  pour  prévenir  dans  leur  application  des 
méprises  funestes,  sont  encore  autant  d'effets  de 
l'esprit  établi  parle  Christianisme.  Lui  seul  a  appris 
à  l'homme  à  respecter  l'homme  :  la  pliilosophie, 
comme  le  paganisme,  n'apprend  qu'à  le  mépriser; 
et  c'est  ce  qui  faisoit  dire  à  Tertullien,  reprochant 
aux  persécuteurs  des  disciples  de  Jésus-Christ  leur 
féroce  dédain  pour  Fhumanité  :  O  homme  ^  être 
si  grand  y  si  tu  savais  te  connottre  V  L'homme 
alors  se  comioissoit  en  effet  si  peu,  qu'il  s'évaluoit 
à  prix  d'argent;  on  l'achetoit,  on  le  vendoit  comme 
un  vil  bétail;  et,  pour  faire  cesser  ce  trafic  infâme, 
il  fallut  que  Dieu  lui-même  fût  vendu  trente  de- 

'   Tu  homo^  tantum  nomen , siintcHigas  te.  Apologet. 
adv.  Gestes  ^  cap,  4B. 

5i 
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niers.  Celt€  exécrable  vente  fut  le  traite  de  notre 
rachat  *. 


*  Lor$  de  la  conquête  de  X  Amérique  par  les  ]&pa- 
gnols ,  la  Religion ,  couvrant  de  son  mantean  les  peuples» 
vaincus,  protégea  de  tout  sou  pouvoir  leur  liberté.  Les 
proteslans,  les   philosophes  même  ont.  loué  la  conduite 
du  clergé  catholique  en  cette  occasion.  Lui  seul ,  à  cette 
mémorable  époque ,  sWcupa  désintérêts  defhamanité, 
et  les  défendit  avec  une  courageuse  persévérance  contre 
l'avarice  des  çonquérans.  Et  vojez,  ici  même,  combien  les 
faits  s'accordent  avec  les  principes. établis  dans  ce  cha- 
pitre et  le  précédent*  Partout  où  la  politique,  guiàée 
par  riulérêt  particulier',  agit  seule,  les  malheureux  In- 
digènes opprimés,  enchaînés,  furent  détraits  en  très-peu 
de  temps.  Là ,  au  contraire ,  où  on  les  remit  entre  les 
mains  de  la  BeligioU ,   ils  lui  durent  ces  deux  grand# 
biens  ,1a  civilisation  et  la  liberté.  Quanta  l'esclavage  des 
Noirs ,  l'Ëglise  ue.rappronva  jamais;  elle  le  toléra ,  parce 
que  l'esclavage  est  plutôt  opposé  à  l'esprit  de  la  Religion 
chrétienne,  qu'interdit  formellement  par  ses  lois.  Elleea 
préparoit  peu  à  peu  l'abolition  dans  nos  colonies,  en 
adoucissant  le  sort  des  esclaves,  en  les  formant  à  l'état 
social  v^n  cultivant  avec  soin,  dans  ces  eafans  tardifs,  les 
facultés  et  les  vertus,  dont  le  développement  annonceroit 
peureux  l'âge  de  majoriié.  La  Religion,  non  plus  quehi 
nature ,  ne  fait  rien  brusquement.  £Ue  amène  de  loin  le» 
changemens  désirables ,  et  les  opère  par  des  voies  douces 
et  des  degrés  insensibles.  Voilà  la  marche  de  la  sagesse. 
La  philosophie  est  venue  tout  <-i- coup  déranger  crtte 
marche  :  elle  a  proclame  à  grand  bruit  la  liberté  des  Noir»» 


\ 
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'.  Les  Ioi&  payennesj  non  moins  barbares  que  les. 
mcenrs ,  se  jouoient  de  la  vie  des  iiomoies  avec  uoo 
efirayanie  indifférence.  S'il  arrivoît  à  Rome ,  qu'un 
citoyen  fut  assassiné ,  on  mettoit  à  moii  tous  ses 
esclaves.  Leur  roaitre  étoit-il  accusé  lui-niénae,  on 
les  torturoit.  Que  si  la  loi  avoii  oublié  de  prévoir 
quelque  caprice  du  prince  ou  de  la  muliitude,  on 
y  remédioit par  un  double tiriaie,  comme  FListoiro 
le  remarque  à  propos  du  meurlré  de  la .  iilk  dd 
Sëjan.  Cela  ressemble  bien  peu,  il  en  faut^^^sonveiiir^ 
aux  sacrés  devoirs  que  la  Religion  impose  à  nos 
rois.  «  Je  jure,  c'est  le  serment  qu'elle  exige  d'eux 
»  avanl  de  répandre  l'huile  sainte  sur  leur  Front, 
I»  je  jure  de  garder  et  faire  (farder  justice  et  misé* 
»  ricorde  en  tout  jugement,  afin  que  Dieu  tout-* 
ï>  puissant  et  miséricordieux  me  fasse  aussi  misé- 
»  ricorde  ».  La  sévère  équité  et  la  mansuétude 
chrétienne ,  le  devoir  et  la  raison  du  devoir,  le 
précepte  et  sa  sanction  :  tout  est  là. 

Un  des  caractères  de  la  Religion ,  est  de  ne  ja- 
mais raisonner  avec  les  hommes.  ËUe  dit  aux  so* 
ciétés,  comme  à  chacun  de  leurs  membres  :  Faites 


sans  précautions ,  sans  prévoyance ,  sans  examiner  si  les 
hommes  qu'elle  affranchissoit  sobitement  étoient  capables 
d'être  libres.  Qu'en  est-il  résulté  ?  Fembrâsement  des  co- 
lonies ,  le  massacre  des  colons  j  une  anarchie  complettè , 
et  des  guerres  d'extermination. 

3l* 
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cela,  et  vous  vivrez  '.  Rten  de  plus  admirable  qtxe 
cette  méthode  ;  mais  elle  ne  convieDt  qu'à  Dieu^ 
La  Vérité  suprême  seule  a  le  droit  de  prescrire 
avec  autorité  des  croyances,  et  la  souveraine  Jus- 
tice le  droit  d^imposcr  des  lois,  qui  obligent  san» 
examen.  Et  comme  les  peuples  ue  vivent  que  de 
croyances,  et  que  Poitlre  ne  se  maintient  qu'à  Taide 
des  lois ,  il  s'ensuit  qu'aucune  société  ne  peut  sub- 
sister sans  itn  Pouvoir  divin,  sons  lequel  ploieoi 
tous  les  esprits  et  toutes  les  volontés.  Réduit,  pour 
unique  moyen  de  conservation,  k  sa  faculté  de 
raisonner,  l'homme  périroit  dans  un  temps  très- 
court  :  il  en  est  de  même  des  nations.  Le  raison- 
nement s'égare  et  chancelle,  dès  que i'autoricé  cesse 
de  le  soutenir.  Les  passions  alors  en  disposent,  et 
lui  prêtent  leur  force  toute  destructive.  Que  se- 
roit-ce,  par  exemple,  si  l'on  remettoit  le  droit  de 
propriété  à  la  merci  de  la  raison  ?  Que  ne  d&roit-elle 
point,  que  n'a-t-elle  point  dit,  pour  en  montrer  la 
nullité  et  l'injustice?  Philosophes,  point  de  phrases, 
répondez  nettement:  A  qud  litre  aimez->vous  mieux 
posséder  votre  champ,  et  qudle  garantie  vous pa* 
roit  plus  sûre ,  ou  la  loi  qui  dit  :  <c  Tu  ne  désirerai 
))  point  la  maison  de  ton  prochain*,  ni  son  champ, 
»  ni  son  bœuf,  ni  rien  qui  lui  appartienne  *  ))  ;  on 
"'  '  '   -  - 

*  Hoc  foc  et  vives.  Luc,  X  i  a8. 
■  Deuteron.  C.  V,  ai. 
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les  raiçonnemens  de  Raynal,  de  Diderot  et  de  Rotis- 
seau  y  sur  l'origine  et  le  fondement  de  la  propriété? 
Les  bonnes  mœurs  achèvent  l'ouvrage  des  bonnes 
lois.  Quid  leges  sine  morihua  uanœ projiciunt? di- 
soient  les  payens  mêmes.  A  quoi  sert  d'éciîre  l'ordre 
dans  un  code,  si  la  Religion  n'en  grave  l'amour  d^ns 
les  coeurs?  Les  lois  d'ailleurs  se  bornent  à  proscrire 
certains  délits;  elles  ne  commandent  aucunes  vertus . 
La  Religion  s'est  réservée  à  elle  seule  cette  sublime 
partie  de  la  législation ,  qui  règle  tout  dans  l'homme  y 
jusqu'à  ses  désirs  les  plus  secrets,  et  ses  affections  les 
plus  fugitives.  Que  de  crimes  échappent  à  la  justice 
humaine!  Que  d'autres  elle  est  contrainte  de  tolé- 
rer! La  Religion  ne  tolère  aucun  désordre,  quel 
qu'il  soit:  elle  défend  la  pensée  même  du  mal;  elle 
nous  ordonne  de  tendre  à  une  perfection  infinie: 
Soyez  parfaits  comme  votre  Père  céleste  est  par- 
fait \Eiy  chose  merveilleuse,  en  même  temps  qu'elle 
abat  l'oi^ueil  humain  sotis  la  hauteur  de  ses  pré- 
ceptes, et  réprime  tout  sentiment  de  présomption 
dans  le  juste,  en  lui  montrant  sans  cesse  au-dessus 
de  lui  de  nouvelles  vertus  à  acquérir;  elle  relève  la 
confiance  du  coupable,  en  ouvrant  au  repentir 
l'immense  sein  de  la  miséricorde  divine.  Au  con- 
traire de  la  philosoplne,  qui   ravit  à  la  vertu  ju»- 

■         ■  '  ^™*'"—  I  ■    Il       II  I     11      ■         I  I  I  ■  I  M^.^— ^^ 

*  Estote  ergo  vosperfecti  ,  ficui  et  paiervesier  cœlestis 
pcrfectus  est,  Matt.  C.  V,  /fi. 
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qu'à  Tespérance,  la  Religion  ôte  le  désespoir  da 
crime  même. 

Où  est  l'homme  sans  entraîlies  que  n'attendrit 
)amnis  la  beauté  de  la  morale  évangélique?  Quelle 
Jpnrelé  et  quelle  profondeur  dans  ses  préceptes  ? 
Quelle  perfection  dans  ses  conseils!  Quel  toucViant 
amour  de  l'humanité!  Quelle  douceur  aimable  et 
quelle  pénétrante  onction  dans  la  simplicité  de  ses 
maximes!  Comme  elles  vont  droit  à  ràroe,  et 
comme  elles  remuent  tontes  les  fibres  de  la  con- 
science! On  peut  violer  cette  loi  divine  sans  donie, 
maison  contester  rexcellence,quiPoseroît,  à  moini 
d'avoir  perdu  tout  sentiment  du  bien?  La  paix,  h 
félicité,  en  sont  les  fruits.  Elle  unit,  elle  console, 
elle  prévient  ou  répare  les  maux  delà  nature  et  de 
la  société.  Le  ciel  descend roit  sur  la  terre,  si  les 
hommes  vouloient ,  en  l'observant,  consentir  à  leur 
bonheur. 

El  voyez  ce  que  fait  le  Christianisme  pour  les  con- 
traindre d'être  heureux.  Il  ne  présente  point  à  leurs 
regards  une  al>straite  image,  un  fantôme  idéal  de 
vertu,  qu'ils  admireroient  peut-être,  maisqu'ils  ne  se 
résoudroient  jamais  d'imiter:  il  leur  offre  la  vertu 
même,  la  perfection  vivante,  en  la  personne  do 
Dieu-Homme;  et  puis,  ajoutante  ses  préceptes 
une  f^anction  d'une  force  infinie,  il  ouvre  sous  les 
pas  du  crime  le  ténébreux  abtme  de  l'enfer,  r^on 
désolée  des  douleurs  et  des  supplices  éternels ,  éi 
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mojitrc  à  la  vertu,  dans  les  liauleiirs  des  cieus, 
l'ïniniorlel  prix  qui  l'aiteiid.  Aucune  récompense, 
aucun  cliâtHUent  Hoi ,  ue  scroit  (Ugoe  de  la  justice 
et  de  la  bonté  de  Dieu,  ni  suffisant  pour  retenir 
l'Iiomme  dans  l'ordre,  puisque  l'espérance  même  du 
souverain  bien  et  la  crainte  du  souverain  mal,  sont 
jeucorc  souvent  ioipuiseantes  contre  les  prestiges 
des  sens  et  l'aveugle  fougue  des  passions. 

Eu  cecidonc,  comme  en  tout  le  reste,  l'éminente 
supériorité  du  Cliristianisme  sur  la  pliilosopliie  est 
incontestable.  Dans  la  bouclie  de  la  pliilosopliie,  le 
mol  de  devoir  est  \idc  de  sens:  je  déûe  tous  les 
philosophes  enseadile  d'eii  donner  une  définition 
intelligible.  Mais  quand  ils  y  parvïendioient , 
quand  ils  convaincroienl  la  raison  de  la  réalité  de 
la  vertu,  queseroit  cette  vertu  dé()ourvue  de  sanc- 
tion, qu'un  vain  simulacre;  et  où  prendroient-ils  des 
motifs  déternùnans  assez  foru,  pour  m'eogagei  à 
lui  sacrifier  tout,  et  jusqu'au  bonheur?  J'écoutela 
Religion,  et  je  la  compretids,  lorsqu'elle  me  parle 
de  peines  et  de  récompenses  éternelles;  je  vois  là 
un  motif,  un  intérêt  d'une  conséquence  infinie;  ma 
raison  approuve,  mon  cœur  esx  touché.  Mais  où  est 
Je  ciel  de  la  philosof>hif?  où  est  son  enfer?  où  est 
l'ininiorlelle  palme  qu'elle  réserve  aux  disciples  de 
la  vertu?  Qu'cllela montre;  alors  pciU-clrc  j'essaie, 
mi  de  la  mériter.  Mais  qu'elle  ne  prétende  |>as  me 
séduire  avec  des  clùméics.  Qu'est-ce  que  le  mépris 
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dont  elle  me  menace,  sî  j'obéis  à  mes  pencbans? 
Quel  vrai  bien  me  ravira -l-il?  En  quoi  ropinion 
d'autrui  affeclera-t-elle  mon  être?  Srôlera-t-ellc 
la  santé ,  les  richesses,  le  sentiment  da  plaisir,  l'indé- 
pendance? Le  mépris  n'est  tîen  si  je  le  méprise;  et , 
fussé-je  assez  foible  ponr  en  être  ému ,  qui  m'en- 
pêche  de  m'y  soustraire,  comme  tant  d'autres,  en 
enveloppant  mes  jouissances  du  voile  épais  du  mys- 
tère? Mais  en  les  cachant  aux  autres  hommes,  je 
ne  me  les  cacherai  point  à  moi-même  ;  il  faudra  les 
acheter  au  prix  du  remords.  Ceci  est  plus  grave; 
voyons  toutefois.  Je  veux  que,  dans  les  systèmes 
philosophiques,  la  conscience  ne  soit  pas  un  pré^ 
jugé ,  ou  que  ce  pi^jugé,  je  n'aie  pu  le  vaincre;  tou- 
jours est-il  certain  que,  placé  entre  un  plaisir  que 
je  convoite,  et  le  remords  que  j'appréhende,  le  choix 
du  crime  ou  de  la  vertu  est  une  affaire  depuresen- 
fiation.  Si  le  désir  l'emporte ,  je  succombe;  je  résiste 
au  contraire  si  la  crainte  est  plus  vive  que  le  Aéskr. 
Or,  qu'on  me  nomme  la  passion  qui,  sans  qu'on 
nit  k  redouter  d'autre  châtiment ,  sera  contenue  par 
la  simple  appréhension  du  regret  d'avoir  violé  les  lois 
abstraites  de  l'ordre. 

Non,  la  philosophie  ne  peut  imposer  auviceqne 
des  freins  irapuissans-,  comme  die  ne  peut  propo- 
ser que  des  prix  chimériques  à  la  vertu.  Que  me 
promet-elle? un  nom  dout  je  ne  suis  point  assuréde 
jouir,  un  vain  bruit  de  réputation,  que  le  sage  dé- 
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daigne,  et  qui  ne  cbntrepèse  pas  une  seule  infortune 
de  la^  vie.  Encore  cette  promesse ,  qui  me  la  ga- 
rantit? Qui  me  répond  que  la  vertu  n'attirera  pas 
au  contraire  sur  ma  tête,  Pinsulte,  le  mépris,  la 
haine,  la  persécution?  Serois-je  le  premier  mortel 
qui  eût  recueilli  ce  trisle  fruit  de  sa  fidélité  à  des 
devoirs  pénibles?  On  m'offre  alors  pour  compensa- 
tion ,  la  joie  qui  accompagne  le  bon  témoignage  de 
soi.  Quelle  dérision!  La  joie  de  la  pauvreté,  delà 
faim,  de  la  soif,  des  maladies, des  souffrances  du' 
corps  et  des  douleurs  de  l'âme,  la  joie  des  pri- 
sons et  des  échafauds ,  la  joie  d'une  misère  sans  espé- 
rance!  Je  ne  sais  que  comparer  à  cette  joie  étrange, 
si  ce  n'est  cette  autre  joie  que  doit ,  dit-on ,  nous  faire 
éprouver  la  stérile  contemplation  de  l'ordre,  qui 
froisse  et  brise  tous  nos  penchans  sous  ses  lois 
infleiibles.  Eh  !  qu'importe  la  beauté  d'une  ma- 
chine  au  malheureux  qui  est  broyé  entre  ses 
rouages? 

Yoîlà  pourtant  les  plus  forts  motifs  qu'ait  pu 
trouver  la  philosophie  pour  détourner  les  hommes 
du  crime,  et  pour  les  porter  à  la  vertu.  Ne  sachant 
sur  quel  principe  exiger  d'eux  le  sacrifice  de  leur 
intérêt,  sacrifice  qui  constitue  proprement  la 
vertu  ,  elle  s'est  avisée  de  soutenir  que  la  vertu  n'est 
que  cet  intérêt  même*.  Cela  seroit  vrai ,  si  la  prati- 


*  «  Toutes  les  questions  qui  tienoeotâ  la  morale ,  out 
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qu6  des  devoirs  roos  reodoit  toujours  acf  uelJemefit 
heureux.  Alors  les  hommes  qui  ne  peuvent   s« 


p  daus  ijolre  propre  cœor  une  soluiioa  touiours  prèle  , 
9  que  les  passions  nous  empêchent  quelquefois  de  suirre^ 
»  mais  qu'elles  ne  détruisent  jamab  ;  et  la  solution  de 
»  toutes  ces  questions  aboutit  toujours,  par  plus  ou  moins 
9  de  branches^  à  un  ti^onc  commun  ,  à  notr«'  intérêt  bien 
»  entendu,  principe  de  toutes  les  obligations  morales  9, 
{Daiemùert,  Edaircisscm.  sur  les  Elénu  de  Pkiios. 
T,  \  des  Mélanges p  p.  6.)  — J'admire  qa*ayec  de  Tesprit 
on  puisse  dire  de  si  grandes  sottises.  Comment  mon  inté- 
rêt, qui  n'est  relatif  qu'à  moi,  peut-il  m^imposer  des  obli- 
gations envers  les  autres?  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais 
allié  deux  idées  plus  disparates.  Autant  raodroit  soutenir 
franchement  comme  Diderot ,  que  notre  seul  deroir  est 
de  nous  rendre  heureux  :  cela  se  comprend  au  moins. 
Mais ,  quoi  qu'il  en  soit  au  fond  de  la  ma&ime  de  Dalem- 
hert,  considérez-en  les  conséquences.  D'abord  ^  qui  vous 
garantit  que  la  généralité  des  hommes  sauront  toujours 
lien  entendre  leur  intérêt,  dans  le  sens  où  cet  intérêt  est 
celui  de  la  société  entière ,  et  dépend  de  tous  les  rapports 
qui  peuvent  exister  entre  ses  membres  ?  Que  de  connois- 
sances,  que  de  lumières,  que  d'expérience,  que  de  ré- 
flexions ;  quelle  profondeur  et  quelle  sagacité  d*esprit  ne 
faut-il  pas,  pour  embrasser  tant  d'objets  divers ,  les  exa- 
miner, les  comparer,  et  en  tirer,  dans  chaque  circonsr 
tance ,  des  règles  de  conduite  appropriées  à  notre  posi- 
tion? La  morale  ne  sera  donc  que  pour  les  philosophes, 
tout  au  plus.  En  effet,  puisque  notre  intére't  bien  en- 
tendu est  le  principe  de  toutes  les  oldigations  morales , 
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Iromper  sur  ce  qu'ils  sentent,  seroient  v^tueus  par 
la  méoie  nécessité  invincible ,  qtii  les  force  de  dé*- 


il  ne  sauroit  exister  d^obligatioos  morales  pour  ceux 
qu^une  cause  quelcouque  met  hors  d'état  de  bien  entendre 
lear  intérêt.  S'ils  se  trompent,  c'est  un  malheur,  et  non 
pas  un  crime.  Il  j  a  plus,  le  fripon  qui  croit,  en  me 
volant,  bien  entendre  son  intérêt,  loin  de  mériter  qu'on 
le  blâme  ^  fait  au  contraire  une  action  louable  ;  il  remplit 
arec  scrupule  son  devoir  tel  qu'il  le  connoit.  Hon,  ré- 
poodrez-^vous  ;  il  s'abuse ,  et  deyroit  mieux  raisonner. 
Mais  qui  vous  a  dit  qu'il  le  peut  ?  Et  pais ,  de  quel  droit 
prétendez-TOus ,  qu'eu  ce  qui  le  concerne,  votre  juge- 
ment l'emporte  sur  le  sien  ?  Comment  lui  prouverez* 
vous  que  vous  entendez  mieux  que  lui  ses  intérêts  ?  Notre 
intérêt ,  qui  n'est  que  notre  bonlieur ,  ne  dépend-il  pas 
de  notre  manière  de  penser  et  de  sentir?  Vous  craignez 
l'infamie ,  il  la  brave.  Vous  lui  montrez  la  potence  :  loils 
les  voleurs  sont-ils  pendus  ?  La  probabilité  de  voler  im*- 
punémeut  est  un  des  élément  de  son  calcul.  Mais,  en  don- 
nant un  exemple  funeste,  il  s'expose  à  ce  qu'un  jour  on 
l'imite  à  ses  dépens.  Soit,  c'est  un  risque  qu'il  court;  et 
pourquoi  prélereroit-illa  certitude  de  n'être  jamais  volé, 
ne  possédant  rien ,  au  danger  hypothétique  de  perdre 
une  portion  de  ce  quil  auroit  acquis  pir  celte  voie  ?  Le 
pis-aller  pour  lui  est  de  revenir  à  l'état  (acheux  où  vous 
vouliez  qu'il  demeurât.  Dans  l'intervalle,  il  aura  joui  ; 
et  comme,  âne  considérer  que  la  vie  présente,  c'est  son 
intérêt  bien  entendu ,  le  vol,  accompagné  des  précautions 
convenables,  est  évidemment,  à  son  égard,  une  obligà" 
tion  morale. 
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sîrer  leur  bien-être.  Mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  em 
«oit  ainsi;  et  la  Religion,  trop  riche  de  vérités  pour 
avoir  jamais  besoin  du  mensonge,  ne  craint  point 
d'en  avertir  baulement  ses  disciples,  a.  Si  nos  espé- 
»  rances,  dit  saint  Paul ,  sont  renfermées  dans  cette 
»  vie  seule ,  nous  sommes  les  plus  misérables  des 
7>  hommes')). 

L'intérêt  du  chrétien  est  de  gagner  le  ciel,  quoi- 
qu'il lui  en  coûte  de  travaux  et  de  souffrances  en 
cette  vie  :  mais  qui  n'en  attend  point  d'autre ,  son 
unique  intérêt  est  de  se  rendre,  n'importe  à  quel 
prix,  heureux  dans  celie-ci.  Or,  quel  étrange  bon- 
heur à  proposer  à  l'homme, que  de  combattre inces^ 
samment  ses  désirs,  ses  inclinations,  les  besoins 
même  de  la  nature,  que  de  se  sacrifier,  en  toute 
occasion,  sans  espoir  de  récompense,  à  la  félicité 
d'autrui  !  Quoi,  l'intérêt  du  pauvre  est  de  manquer 
du  nécessaire,  lorsqu'il  peut  s'emparer  d'ime  por- 
tion du  superflu  du  riche?  On  le  pendra  s'il  vole. 
J'entends  :  l'intérêt  de  vivre  doit  l'emporter  sur 
l'intérêt  d'appaiser  sa  faim.  Donc,  s'il  étoit  sur 
d'éviter  le  supplice,  le  second  intérêt  demeurant 
seul,  détermineroit  un  devoir  contraire.  Otez  le 
bourreau ,  la  morale  change  ;  il  est  le  i>ère  de  toutes 


'  Si  in  hoc  vitd  tantùm  in  Christo  spcrantes  sumus , 
miserabiliores  sumus  omnibus  hominibus*  £p.  I  ad  Cor. 
Cap.  XV,  1 9. 
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les  vertus.  Cependant,  quoiqu'on  Tasse,  ce  puissant 
moraliste  ne  sauroît  suffire  à  lont.  la  plupart  des 
vices  qui  ruinent  sourdement  la  société,  ou  qui 
en  troublent  Pharnionie ,  l'avarioe,  la  cupidité, 
l'égoTsme,  l'ingratitude ,  la  dureté  de  cœtir,  l'^ivie, 
la  haine,  la  calomnie,  le  libertinage ,  ne  sont  point 
de  son  domaine.  H  ne  garantira  pas  votre  fille, 
voire  femme,  de  la  séduction.  Or,  que  dans  l'ardeur 
d'une  violente  passion ,  je  sois  maître  de  la  satisfaire 
en  «ecret,  avec  la  certitude  de  n'être  jamais  dé- 
convertjdirez-vonsquemon  intét-ét  me  commande 
de  repousser  obstinément  le  plaiâr  qui  s'ofire  à 
moi?  Sera-'ce  eàcore  mon  intérêt  qui  me  fera  re- 
noncer k  mes  habitudes,  à  mes  commodités,  à 
mes  hiens',  à  ma  patrie ,  à  ma  famille,  à  tout  ce  que 
j'ai  de  plus  efier ,  pour  l'utilité  de  mes  semblables, 
on  de  l'état  k  qui  j'appartiens?  On  n'a  pas,  que  je 
sache ,  observé  jusqa'ici ,  que ,  dans  ces  cas  divera, 
les  vertus  des  incrédules,  comparées  à  celles  des 
chrétiens ,  eussent  un  caractère  de  supériorité  assez 
frappant,  pour  accréditer  beaucoup  le  principe  de 
l'intérêt  personnel.  Comment  trouver,  dans  cet 
intérêt,  la  raison  du  plus  grand  sacrifice  que  la 
société  poisse  demander  â  ses  membres,  et  que 
l'homme  puisse  faire  h  Fhomme,  le  sacrifice  de 
Fexbtence  même?  Tous  nos  intérêts  présens  sont 
renfermés  dans  le  suprême  intérêt  de  la  vie.  Qui 
la  donne ,  ne  se  réserve  lien ,  pas  même  l'espérance. 


Avant  de  pr^teqdre  à  Id  venu,  dont  ce  sacri6c0 
Qst  Jq  dernier  degré,  qae  la  philosophie  aîlie  dooo 
chercher  dans  le  sein  du.  néant  ^  un  inférée  c]ui  ba* 
lanceù  lui  seul  tous  Ie$.auvre&;  qa^elle  nou»  montre 
au.  fond  du  sépiilcre,  au  nn^ieu  de  celte  froide 
poussière  ei  de  ees  stériles  ossen^ens  qui  ne  se  ra- 
ntOkeronL  jamais^  le  prix  qui  doit  payer  le  plu& 
anblioie  des  déyouenoen^. 

V  Des  sopi)i$n)e9Ae  détruisent  point  la  réaUté  des 
ebosQS.  On  anrà  heati  vèuldtr  confondra  les  iatéréu 
particuliers  avec  Fintéré^  cooiiaiaa,  il  eicistera  ton* 
jours  eotr'eux  une  oppo^Uoa  inwnfÀble  à  tous 
les  raisonnemeiis.  £n  mille  cir4)aiisi^wces^i  J'intérél 
commutt  exigera  que  ^e  laoguiste  dai^  l'iiidîg^Qce, 
que  j'use  mes  forces  et  nua  iiaiK^S  clai^  d.os  traivaux 
})énibles  dont  d'aatre$  recueilleront  le  £ruit,  que 
j'étouffe  me$'dé^iss,ines  penchai|s,  nte^aff^ctiQns^ 
que  je  soufiVe  eofilt  et  que  je  meure;  et  jn^u'à  ce 
qu'on 'bit  j^rou^é  (}ue  la  misère,  lu  souffrance,  la 
tnort^  scdit  eu  eUesT-itiem<^  das  j>ieQS  préférables 
amx  riohe^ed,  9ii^  plaisirs^  à  la  yie,  il  sera  faux, 
éndemmçQtfeuiLi  <|Me  riotér^t  parti^uU^ri  séparé 
de  la  eraî^ted^  <^hâUmenaet  d<&  l'espoir  des  récom- 
penses funire»,  soit  1^  règle  du  d^oir  et  le  fonder 
ment  de  la  morale.  S'il  existait  une  oontrée  oà 
cette  doctrine  fut  universelleiti^nt  reçue,  la  pktf 
horrible  cbofusîon  y  iiendroitlieo  de  f  ordie ,  et  il 
faudroit  se  hâter  de  fuir  cette  terre  funeste ^  où  U 
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erime  sans  remords  régneroît  arrogamihent  sou»  le 
nom  de  Ycrlu. . 

Voulez-vous  diviser  les  hommes ,  exciter  enlr'eux 
la  haine,  exalter  Fégoïsme,  la  cnpidkë,  toutes  les 
passions?  mettez  rintérét  personnel  en  jeu.  Voulez- 
vous  au  contraire  unir  les  membres  de  la  famiiié 
et  de  l'état^  produire  la  douce  concorder,  la  tendt^is 
humanité  ?  Faites  que  chacun ,  s'onbUanl  soi-même 3 
se  sente,  pour  ainsi  dire,  exister  en  autrui,  et  ne 
eonnoisse  d'autre  intérêt  que  Tintérét  dé  tous.  Tel 
est  Fesprit  du  Christianisme;  et,  depuis  qu'il  y  a  des 
peuples,  aucun  n'a  subsisté  que  par  une  partici- 

e  cet  esprit ,  et 
des  vérités  qui  en  sont  le  principe.  Son  extinction 
totale  chez  un  peuple,  seroit  l'entière  elftinctiori  de 
la  vie  même  de  ce  peuple;  comme,  de  son  parfait 
développement,  résulte,  pour  les  nations,  làpltts 
grande  force  de  vie.  ' 

Tout  sacrifier  à  soi ,  est  un  penchant  nattu^l  à 
Fhomme,  parce  que  natUrellen^nt  l'homme  se  pré* 
fèré  à  tout.  Le  principe  dé  l'intérêt  particulier  et 
le  principe  des  devoirs  ^nt  donc  essentiellemerit 
opposés;  et  l'être  qui  ti'auroit  d'autre  règle  dès  de^ 
voirsque  son  intérêt ,  seroit  essentiellement  in^o- 
eiabie;  car  l'abandon  de  soi,; dans  les  membres 
d'une  société  quelconque ,  est  la  première  condi- 
tion de  l'existence  de  celte  société.  Ainsi  la  Religion , 
société  entre  Dieu  et  l'homme,  est  fondée  sur  le 
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doQ  mutuel  ou  le  sacrifice  de  Dieu  à  l'homme  et  de 
l'homme  à  Dieu  ;  et  la  société  humaine  est  égale- 
ment fondée  sur  le  don  mutuel  ou  le  sacrifice  de 
l'homme  à  l'honune ,  où  de  chaque  homme  à  tous 
les  hommes;  et  le  sacrifice  est  de  l'essence  de  toute 
vraie  société.  La  doctrine  évangéiique  du  renon- 
cement à  soi-même,  si  étrange  au  sens  humain, 
n'est  que  l'expression  de  cette  vérité/  ou  la  pro- 
mulgation de  cette  grande  loi  socaale.  Yoilà  pour- 
quoi, chez  les  nations  chréiienoes,  l'idée  de  dé- 
vouefnent  et  deconsécratiari  se  joint  à  toute  fonction 
publique  :  idée  sublime,  que  la  Rdigion  nons  a 
rendu  si  familière ,  qu'à  peine  excite-t-elJe  notre 
att^tion.  rious  jouissons  dédaigneusement  des 
bienfaits  du  Christianisme,  comme  des  bienfaits 
de  la  nature  :  plus  ils  sont  grands,  mulûpliés^  con«* 
tinuels,  moins  ils  nous  étonnent  et  moins  ils  nous 
touchent. 

Cependant,  voulons-nous  sentir  la  différence  de 
notre  état  social,  à  celui  qui  l'a  précédé?  Ecoutons 
Jésus-Christ  lui-même  :  il  y  a  plus  de  vérités  dans 
une  de  ses  paroles ,  quejdaus  les  verbeux  discours 
de  tous  les  philosophes  ensemble. 

(K  Jésus,  appelant  s^  disciples,  leur  dit: Vous 
7>  savez  que  ceux  qui  paroissent  posséder  le  pou- 
»  voir,  chel  les  Gentils ,  dominent  sur  eux  :  et  leurs 
»  princes  ont  pnisisan^  sur  leur  personne  ». 
.    Ainsi,  d'un  côté,  l'apparence,   et,  pour  ainsi 


^ire,  Fombre  dtt  pouvoir ,  et,  en  réalité ,  la  domi'^ 
natioD  de  la  force,  videntur principari,. ..  domi- 
nantur;  et,  de  Pautre  côté,  Veschv^f^e,  potesta^ 
tem  habent  ipsorum;  absence  d'autorité,  violence 
aveugle,  soumission  tremblante  et  servile,  néant 
d'obéissance  :  voilà  la  société  payenne. 

((  Or,  ajoute  le  Sauveur,  il  n'en  sera  pas  ainsi 
»  parmi  vous  ;  mais  quiconque  voudra  s'élever  au- 
D  dessus  des  autres,  sera  votre  serviteur,  et  qui- 
»  conque  voudra  être  le  premier  entre  vous,  sera 
))  le  serviteur  de  tous  :  car  le  Fils  de  riiomme  lui- 
»  même  n'est  pas  venu  pour  être  servi,  mais  pour 
})  servir,  et  pour  donner  sa  vie  pour  la  rédemption 
»  de  plusieurs  '  ». 

Ici  tout  change  :  le  pouvoir,  établi  pour  l'intérêt 
de  tous ,  devient  une  charge,  et  l'obéissance  un 
droit.  Régner  c'est  servir ,  et  le  souverain  n'est  que  le 
premier  serviteur  des  peuples:  plus  il  est  grand ,  plus 
son  ministère  est  laborieux  ;  et,  tandis  qu'il  n'est  pas 

■■■■■»■'■■■'!  ■  ■  ■  ■  Il  ■       ^-■~-^«— — ^■^■— — — » 

'  Jésus  autem  vocans  eos ,  ait  illis  :  scitis  quia  hi^ 
qui  videntur  principari  geniibus ,  dominantur  eis  :  et 
principes  eorum  poiestatem  habent  ipsorum.  Non  ita  est 
autem  in  vokis ,  sed  quicumque  voluerit  Jieri  major, 
erit  vester  minister  :  et  quicumque  voluerit  in  vobis 
primus  esse ,  erit  omnium  servus.  Nam  etjilius  hominis 
non  venit  ut  ministraretur  et ,  sed  ut  ministratret ,  et 
daret  animam  suam  redemptionem  pro  muitis,  Luc. 
C.  X ,  4a-*45. 
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im  membre  de  la  soriélc  qui  n'ait  le  droit  d  être 
sériai,  lui  seul,  dépouillé  du  .privil^e  de  Tobëis- 
sance,  et  se  sacritiant^  comme  le  Fils  de  Tboinnie,. 
au  bonheur  des  hommes,  demeure,  au  milieu  de 
la  liberté  générale  y  esclave  de  Tordre  et  de  la  féli*- 
cité  publique.  Voilà  la  société  cbrétienue. 

L'esprit  de  sacriGce ,  ou  Tespril  d'amour ,  y  com- 
bat sans  cesse ,  avec  un  5uc<;ès  proponionoé  au 
degré  de  foi,  le  principe  désastreux  de  l'intérêt 
particulier.  L'abandon  absolu  de  cet  intérêt  est 
comme  l'âme  de  nos  institutions  religieuses  et  poli- 
tiques; et  rien ,  dans  les  états,  n'est  durable  et  véri- 
tablement social,  que  ce  qui  repose  sur  cette  base. 
L'abnégation  de  soi-même  est  la  première. condi- 
tion de  toutes  les  grandeurs  chrétiennes.  Il  n'appar- 
tient pas  à  beaucoup  d'ikommes  d'en  savoir  porter  le 
poids.  Image  et  source  de  tous  les  pouvoirs  conser- 
vateurs de  l'ordre  social,  la  royauté  commence 
dans  le  dénuement  de  la  crèche ,  s'eierce  et  croît 
dans  les  travaux,  les  fatigues,  les  villes,  recueille 
en  passant  quelques  pajmes^  quelques  acclamations 
fi^^tives,  suivies  bientôt  de  malédictiona  et  de  cris 
de  mort,  des  angoisses  et  des  transes  du  jardin  de 
l'agonie ,  des  tortures  du  prétoire ,  et  enfin ,  courbée 
sous  la  croix,  et  le  front  ceint  d'un  diadème  d'é- 
pines, vient,  en  bénissant  ses  bourreaux,  expirer 
sur  la  montagne  qui  couronne  la  vallée  de  Tophelli. 

C'est  le  propre  des  têtes  étroites,  d'être  extrê- 
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mement  frappée  des  foiblesses  des  individus,  et 
fort  peu  de  l'esprit  général  des  institutions*  Tous 
les  reproches  qu'on  fait  à  la  noblesse,  au  clergé, 
n'ont  pas  d'autre   fondement.   Mais  qu'on  nous 
montre  dans  Tantiquité  qu^que  chose  de  compa* 
rable  à  cette  consécration  héréditaire  de  certaines 
familles  et  de  certaines  classes  de  citoyens,  au  sei^ 
vice  de  la  société,  dans  les  hautes  fonctions  du  sa- 
cerdoce, de  la  magistrature  et  de  la  guerre;  consé- 
cration si  entière^  sacrifice  si  parfait  de  l'homme  à 
l'homme,  que  rien  n'en  est  excepté,  ni  le  repos, 
ui  les  jouissances  domestiques ,  ni  les  biens,  ni  la 
vie.  Voulez-vous  juger  par  un  seul  fait,  du  chan- 
gement que  la  Religion  a,  sous  ce  rapport,  opéré 
dans  les  idées?  Le  sévère  Brutus  taerçoit,  à  main 
armée,  d'horribles  usures  dans  les  provinces,  sans 
que  sa  renommée  en  souffrit.  Parmi  nous,  tout 
homme  public  qui  eût  laissé  maîtriser  son  âme  par 
levîl  intérêt  personnel,  auroit  naguère  été  flétri 
comme  le  dernier  des  misérables» 

Nous  avons  vu  la  philosophie,  venant  k  la  suite 
du  Christianisme,  introduire  dans  la  société  tous 
les  désordres  et  tous  les  crimes;  et  nul  n'en  a 
été  surpris,  car  rien  ne  se  conçoit  plus  aisément 
cpie  le  passage  du  bien  au  mal ,  ou  la  déprava- 
lion  du  cœur  humain  ;  c'est  la  pente  même  dç 
la  nature.  Dix-huit  siècles  avant  cette  époque,  le 
Christianisme,  venant  à  la  suite  de  la  philosopliie, 

?)2  * 
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avoit  introduit  dans  la  société  tontes  les  vertus,  et 
jamais  prodige  si  grand  n'avoit  étonné  la  terre; 
car  le  passage  dû  mal  an  bien,  TeSbrl  par  lequel 
les  peuples  s'élèvent  du  seîn  de  la  dissolution  et 
d'une  anardiie universdle ,  à  la  perfection  deTordre, 
est  visiblement  au-dessus  de  la  nature.  Aussi  les 
payens  ne  purent-ils  d'abord  rien  comprendre  à  la 
inoralechrétienne.Ilscontemplpientavecsurprise,et 

presqneavec  scandale  y  ce  sublime  désintéressemeot, 
cette  union  parfaite ,  cette  diarité  compatissante, 
cette  douce  sévérité  de  mœurs ,  qui  contrastoient 
si  étrangement  avec  leurs  propres  vices.  La  veiiuleur 
étoit  comme  un  mystère  effrayant.  Une  secrète  in- 
quiétude les  aliénoit  des  disciples  de  Jésus-Cfarist , 
de  cette  société  naissante,  dont  l'Ecriture  nous 
donne,  en  quelques  mots,  une  idée  si  merveil- 
Jeuse.  «  La  multitude  des  croyans  ne  formoit  qu'un 
»  cœur  et  qu'une  àmé  :  aucun  d'eax  n'appdoit  ^en 
y>  ce  qu'il  possédoit,  mais  tout  étoit  commun  eûlre 
))  eux  '  )).  Le  monde  stupéfait  d'un  pareil  spectacle, 
s'en  alarmoit;  et  la  raison,  destituée  de  b  foi,  ne 
pouvant  atteindre  à  cette  hauteur,  des  hommes  qui 
ue  coHciDissoient  d'autre  mobile  des  actions  hu- 


'  Multitudinis  autem  credentium  erat  cor  unum ,  ef 
anima  una  :  nec  quîsçuam  eorum,  (juœ  possidebat^ 
aliquid  suum  esse  dicebat,  sed  crant  illis  omnia  tfon' 
munia,  AcU  G.  IV,  3  a* 
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maîoes  que  l'intérêt,  se  virent  contraints  d'imputer 
aux  chrétiens  des  crimes  secrets ,  pour  s'expliquer 
leurs  vertus  publiques.  Ce  fut,  en  partie,  pour  re- 
pousser ces  indignes  accusations,  et  pour  indiquer 
aux  payons  la  source  des  venus  qu'ils  calomnioient, 
que  Tertullîeo  publia  son  admirable  Apologétique. 

V  J'en  atteste,  disoit-il ,  vos  propres  actes,  vous 
»  qui  présidez  tous  les  jours  au  jii^jeraeut  des  ac- 
»  cusés.  Ce  voleur,  cet  assassin,  ce  sacrilège,  ce 
s  séducteur,  est-il  inscrit  comme  chrétien  sur  vos 
»  rentres? Ou, lorsqneleschrélienscomparoisscnt, 
»  en  cette  qualité ,  devant  vous,  qui  d'entre  eux 
y>  est  trouvé  coupable  deces  délits?  C'est  des  vôtres 
s  que  regoi^ent  les  prisons,  les  mines;  c'est  des 
»  vôtres  que  s'engraissent  les  bêtes;  c'est  parmi  les 
3>  vôtres  que  les  entrepreneurs  de  massacres  recni- 
»  tent  incessamment  ces  troupeaux  de  criminels 
»  destinés  à  vos  jeux.  Là  nul  chrétien,  ou  il  n'est 
»  que  chrétien.  S'il  est  rliurgé  d'an  autre  crime, 
))  dès-lors,  il  n'est  pas  chrétien. 

»  r^ous  seuls  donc  sommes  innocens.  Pourquoi 
j>  s'en  étonner,  ^  c'est  pour  nous  une  nécessité  de 
»  l'être?  Oui,  c'eslpôur  nous  une  nécessité.  Instruits 
»  delHeu,  nous  connoissons  parfaitement  la  vertu, 
»  qu'un  maîtreparfait  nous  révèle;  et  nousia  priiti- 
»  q'uous  fidèlement,  par  l'ordre  et  sous  les  regards 
»  d'un  formidabloJuge.  Pour  vous,  elle  voosert  en- 
V  signée  par  l'homme,  commandée  par  l'homme. 
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)i  Vous  ne  pouTCE  donc  ni  la  coonollre  comme 
»  nous,  ni  In  pratiquer  comme  nous  :  tout  vons 
31  manque, et  la  plénitude  de  ta  vérité,  et  la  redon- 
»  table  sanction  du  devoir.  Qu'est-ce  que  la  sa- 
»  gesse  de  Hiomme ,  pour  montrer  ce  qui  est 
)»  vraiment  bon?  Qu'est-ce  que  son  antotilé  pour 
»  l'ordonner?  L'une  ^abnse  anssi  aîsëment  que 
j>  l'on  tnéprise  aisément  l'autre. 

»  Et ,  en  eBet ,  quel  eit  le  précepte  le  pins  coiU' 
»  plet,  ou  celui  qui  dit,  tu  ne  tueras  point,  ou 
y>  celui  qui  défend  jusqu'à  la  colère?  Lequel  est  le 
•»  plus  parfait  d'interdire  l'adultère,  du  la  simple 
»  concupiscence  des  yeux;  les  aciions  mauvaises , 
»  ou  jusqu'aux  paroles  malfaisantes,-  de  défendre 
»  l'injure,  on  de  défendre  même  de  la  repousser? 
D  Et  encore  saches  que  ce  qui  paroli  tendre  k  la 
»  vertu ,  dans  vos  lois,  élira  l'ont  emprunté  d'une 
])  loi  pins  anàenne,  de  la  loi  divine. 

»  Toutefois,  qu'est-ce  au  fond  que  l'autorité  des 
T>  lois  humaines,  que  l'homme  étude  en  cachant 
»  son  crime,  el  qu'il  brave  volontairement  ou  par 
»  nécessité?  Considérée,  eo  outre,  la  brièveté  du 
»  snpplice,  que  le  mort  termine,  quel  qu'il  eoit... 
3)  Pour  nous,  qui  devons  élre  jugés  par  «u  Dieu 
»  qui  voit  tout,  et  qui  savons  que  ses  punitions 
n  sont  éternelles,  nous  embrassons  seub  la  vertu , 
))  etfiaroeque  nous  la  connaissons  parfaîterDeni, 
»  el  prce  qu'il  n'est  point  d'ombres  assez  épaisse* 
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D  poâr  cacher  le  crime,  et  à  cause  de  la  grandeur 
»  du  suppKce,  non  pas  seulement  long,  mais 
y>  étemel.  ISovs  craignoas  le  Juge  souverain ,  que 
9  doit  craindre  celui  qui  juge  4es*  hommes  qui  le 
y>  craignent  :  nous  craignons  Dieu,  et  non  le  Pro- 
j^  consul  '  ^. 

Si  là  philosophie  connoit  des  motifs  plus  répri* 
mans,  qu'elle  les  iocËque.  Si  elle  n'en  ooimoii  pas, 
qu'dk  se  retire,  et  laisse  la  Religion  r^ner  en 
paix  sur  la  société,  où  die  seule  établit  et  maintient 
l'ordre.  Quoi  que  l'argueil  se  pei*suade^  la  main  de 
l'homme  est  trop  foible  pour  porter  le  sceptre  du 
monde  moral.  Jamais,  a  la  voix  delà  raison ,  et  sous 
Fempire  des  lois  humaines,  oo  ne  Vit  nattre  des 
vertus  semblables  à  cdies  dont  TertuUien  va  nous 
tracer  le  cableau. 

a  Nous  iàîsoos  le  bien  sans  acception  de. per-^ 
)i  sonnes,  parce  qi>e  .noiis  Je  &isons  pour  nous*- 
>»  mêmes,  aJUieodani  notre  récompense,  non  des 
»  hommes,  dont  nous  dédaignons  la  gratitude  et 
))  les  louanges;  mais  de  Dieu,  qui  nous  fait  iso  de^ 
»  voir  de  cet  amo^r  universel.  Tout  acte,  toute 
y)  parole  nuisible  à  autrui ,  le  désir,  h  simple  pensée 
7^  du  mal,  nous  sont  également  interdits.  Qui  pour 
y>  rioes-nous  haïr,  Vil  nous  eat  ordonné  d^aimer 
})  nos  enneoBS  oieme?  S'il  nous  est  déieodu  de  nous 
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y^  venger  de  ceux  qui  nous  offensent,  afin  de  ne 
»  |>as  nous  rendre  ausst  coupables  qu'eux,  qui  ^* 
»  pourrions-nous  offenser?  Yous-inèmes,  soyez- 
y>  en  juges.  Combien  de  fois  sévissez-vous  contre 
3D  ]es  chréliens,  ou  de  votre  propre  mouvement, 
y>  ou  pour  obéir  aux  lois?  Combien  de  fois,  sans. 
y^  attendre  vos  ordres,  et  sans  autre  droit  que  sa 
»  rage,  une  populace  ennemie  nous  accable  de 
y>  pierres,  et  incendie  dos  maisons?  Dans  la  fureur 
»  dés  Bacchanales,  on  n'épargne  pas  même  les 
y^  morts;  arrachés  du  sépulcre  où  ils  reposent,  de 
»  cet  asyle  sacré  de  la  mort ,  déjà  méconuoissaUes, 
»  déjà  mutilés,  on  outrage,  on  déchire  Jeui^s  ca- 
D»  davres,  oà  en  disperse  les  débris.  Nous  vit-on 
3^  jamais  user  de  représailles  contre  cette  haine 
y>  forcenée ,  qui  nous  poursuit  au-delà  du  trépas? 
»  Une  seule  nuit  et  quelques  flambeaux  suf&roient 
»  pour  en  tirer  une  ample  vengeance  :  mais  à  IKeit 
))  ne  plaise  qu'une  Religion  divine  ait  recours  pour 
y>  se  venger  à  des  moyens  humains ,  ou  qu'elle  s'af- 
))  flige  d'être  éprouvée  par  les  sonfl&^nces. 

y>  Indiiférens  à  la  gloire  et  aux  honneurs,  vos 
»  assemblées  publiques  n'ont  pour  nous  aucun 
»  attrait.  Nous  renonçons  à  vos  spectacles,  à  cause, 
ï>  de  leur  origine  superstitieuse.  Notis  n'avons  rien 
))  de  commun  avec  les  extravagances  du  cirque ,  les 
»  obscénités  du  théâtre ,  les  barbaries  de  Farène, 
y)  la  frivolité  des  gymnases.  Nous  ne  formons  qu'un 
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J)  corps,  uni  par  les  liens  d'une  même  foi,  d'une 
»  même  discipline ,' d'une  même  e.spérance.  Pïous 

■»  nous  assemblons,  en  quclquesorle,  pour  nssiéger 
»  Dïende nos prières.CeUeviolencelniest agréable. 

■  9  Nousprionspourlesempereurs,  pourleursmiois- 
»  très,  pourtouleslespuissances,  pour  l'état  présent 
»  decemORde,pourla  paix,ponrleretardementde 
».  la  fin  del'univers.  Nous  nous  réunissons  pourlire 
»  lesËcrilures,  où  nous  puisons,  selon  les  cîrcons- 
»  tances,  les  lumières  et  Jes  avertîssemens  dont 
»  nous  avons  besoin.  Cette  divine  parole  nourrit 
»  noire  foi ,  relève  notre  esjiérance ,  affermit  notre 
»  confiance,  resserre  le  noeud  de  la  discipline  en 
7)  inculquant  le  précepte  —  Des,vi«llards  prési- 
»  dent.  Ils  parviennent  k  cet  honneur ,  non  par 
J>  aident,  mais  par  le  témoigna{;e  qu'on  rend  à  leurs 
]>  vertus  éprouvées.  L'argent  n'influe  en  rien  dans 
»  les  dioses  de  Dieu.  S'il  se  trouve  parmi  nous  une 
»  espèce  de  trésor,  sa  source  e&l  pure,  et  nous 
»  n'avons  pointa  rougird'avoir vendulaRelîgion. 
))  Cliacun  fournit  une  somme  modique  tous  les 
j)  mois,  ou  quand  il  veut,  et  s^l  1^  veut ,  et  s'il  le 
»  peut  j  on  n'y  oblige  personne  ;  les  ofTi-andes  sont 
»  volontaires.  C'est  comme  le  dépôt  de  la  piété  : 
»  onneledisàpe  point  en  festins,  en  débauches, 
»  mais  on  l'emploieàsoulageretà  inhumer lesindi- 
]>  gens,  à  nourrir  les  pauvres  orphelins,  les  ^omesii- 
■»  quescasEésdeYieillesse,lesraalheurenxqmoriirait 
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»  naufrage;  et,  s'il  y  a  des  chrétiens  condamne» 
))  aux  mines  y  détenus  dans  les  prisons ,  ou  reloués 
y>  dans  les  ties,  uniquement  pourla  cause  de  Dieu  ,  * 
))  la  Religion  dilate  ses  entrailles  de  mère  en  fa- 
})  veur  de  ceux  qui  l'ont  confessée. 

»  Il  se  rencontre  néanmoins  des  gens  qui  nous 
»  reprochent  oes  œuvres  d'amour.  *f^ez^  disehi- 
))  Us,  comme  ils  s'eUment;  car  pour  nos  ennemis, 
y>  ils  se  haïssent  tous:  f^oyez  comme  ih  eont  prêts 
»  à  mourir  les  uns  pour  les  autres  :  pour  eux  ^  ils 
»  sont  plutôt  prêts  à  s'entr'égorger.  Quant  au  nom 
»  de  frères  que  nous  nous  donnons,  ils  ne  le  dé- 
»  crient,  je  pense,  que  parce  que,  diezeux,  tous 
)>  les  ooms  de  parenté  ne  sont  que  des  expressions 
))  metteuses  d'attachement.  Nous  sorom  es  aussi  vos 
y)  frères  par  le  droit  de  la  nature,  la  mère  com-' 
»  munede  tous  les  hommes;  maisà  peine  êtesr-vous 
))  des  hommes,  parce  que  vous  êtes  de  mauvais 
))  frères.  Combien  ceux-là  sont-ils  plus  véritable- 
»  ment  frères,  et  plus  dignes  de  ce  nom ,  qui 
)>  reconnbissent  pour  pèreie  tnéme  Dieu,  qui  se 
»  sont  abreuvés  du  même  esprit  de  sainlelé,  qui, 
y>  sortis  du  smn  de  la  même  ignorance ,  ont  con- 
»  temple,  ravis  «t  tremblans,  la  lumière  de  la 
))  même  vérité?  Mais  peut-êti*e  tient-on  notre 
»  fraternité  pour  illégitime  ,  parce  qu'on  n'en 
))  fait  point  retentir  la  scène,  ou  parce  que  nous 
)>  vivons  en  frères  des  mêmes  biens  qui ,  chez  vous, 
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»  divisent  tous  les  jours  lès  frères.  Lorsque  les seii- 
7>  timens  et  les  cœurs  se  confondent,  comment  les 
»  biens  seroiont-ils  séparer  ?  Tout  e^t  commun  6a- 
))  tre  nous,  hormis  nos  femmes.  La  seule  chose 
))  que  nous  nous  réservions  en  propre,  est  la  seule 
»  que  les  auires  hommes  mettent  en  commun.  Ils 
))  font  entre  eux  comme  un  échange  des  droits  que 
»  leur  donne  le  mariage;  à  l'exemple  sans  doute 
y>  de  leurs  sages,  d'un  Socrate  parmi  les  Grecs,  d'un 
D  Caton  pnrmi  les  Romains,  qui  abandonnoieut  à 
y>  leurs  amis  les  femmes  qu'ils  avoient  épousées, 
)>  pour  en  avoir  des  enfans  dont  ils  ne  seroient 
»  point  les  pères.  Etoit->ce  malgré  elles?  Je  ne  sais. 
y>  XJuel  souci  de  la  chasteté  ^utoicnt  avoir  des 
»  épouses,  que  leurs  époux  cédoient  si  facilement? 
))  O  merveilleux  exemple  de  la  sagesse  aitique ,  de 
y>  la  gravité  romaine!  Un  pliilosophe  et  un  cen- 
))  seur,  ministres  de  prostitution  '  y>i 

En  peignant  les  vertus  chrétiennes,  si  «ublimès 
et  si  humbles,  si  ptires  et  si  touchantes,  TertuI^ 
Ken  sans  cesse  en  appelle  au  témoignage  des  payens. 
Il  les  provoque  avec  hardiesse,  il  les  somme  de 
le  démentir,  s'il  avance  rien  qui  ne  soit  publi- 
quement avéré  *.  De  nos  jours  même  la  philoso- 

■  Apolog,  adu.  Gcnies,  Cap.  3G,  5;,  38 ,  39. 

*  L^idée  qu'àvcMent  les  payens  de  la  pareté  des  mtxrars 
chrétiennes,  contraste  d'une  manière  très-remarquable 


^^ 
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phîe  y  n'osant  contester  une  venté  de  fait  que  Fbis^ 
toîre  entière  atteste  y  a  essayé  de  s'en  servir  pour 


avec  la  dépravation  de  leurs  propres  mœurs  y  -dans  les 
actes  da  martyre  de  sainte  Afre ,  qui  fnt  brûlée  vive  Van 
5o4 ,  dorant  la  persécution  de  Diodétien,  à  Augsbonrg, 
dans  la  Rhëtie.  Le  juge  ,  nommé  Gaïus,  instruit  qu'AFre 
avoit  jusqne-la  vécu  dans  le  désordre ,  loi  dit  :  «  Sacrifies 
»  aux  Dieux  ;  il  vaut  mieux  vivre  <fae  de  mouvir  dans  les 
»  tourmens.  —  Arat.  J*aiété  une  grajide  pécheresse  avant 
»  de  connoitre  Dieu  ;  mais  je  n'ajouterai  point  de  nou- 
N  veaux  crimes  4  ceux  que  j*ai  eu  le  malheur  de  com- 
»  mettre ,  en  faisant  ce  que  vous  exigez  de   moi.  — - 
»  Gaïus.  Allez  au  tetaiple^  et  sacrifiez.  —  A  rat.  Jésos- 
»  Christ  est  mon  Dieu  :  je  Fai  toujours  devant  les  jeox. 
»  Sans  cesse  je  lui  confesse  mes  péchés,  et  parce  que  je 
»  suis  indigne  de  loi  offrir  un  sacrifice  *,  je  désire  me 
»  sacrifier  moi-même  pour  la  gloire  de  son  nom ,  afin 
»  que  ce  corps ,  que  j*ai  tant  de  fois  souillé ,  puisse  être 
»  purifié  par  les  tourmens,  —  Gaïus.  Je  sais  que  vous 
»  êtes  une  prostitoée.  Sacrifiez  donc,  car  vous  ne  pouvez 
»  prétendre  à  i'amiUé  du  Dieu  des  chrétiens.  —  Afkk. 
9  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  dit  qu*il  étoit  descendu 
9  du  ciel  pour  sauver  les  pécheurs.  L'Evangile  rapporte 
»  qu'il  permit  à  une  courtisanne  comme  moi  de  loi  ar- 
9  roser  les  pieds  de  ses  larmes,  et  qu'il  lui  pardonna  ses 
9  péchés;  loin  de  rejeter  les  pécheurs,  il  s'entretenoit  fa- 
»  milièrement  avec  eux,  et  mangeoit  à  leur  tahle.  — 

*  Les  pécheurs,  durant  U  pénitence  canonique ,  m  pottroient 
tssuier  à  U  célébration  des  satnU  mjstères.  Us  prioient  à  U  porte  dt 
Têglise  I  eu  dehors ,  pendant  k  messe. 
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eiplîquer  naturellement  la  rapide  propagation  de 
l'Evangile.  Afin  de  ne  pas  avouer  que  le  Christia*- 
.  nisme  a  été  divinement  établi,  elle  s'est  vue  forcée 
de  reconnoftre  qu'il  enfante  dès  vertus  divines  \ 
Pendant  trente  siècles,  l'homme,  témoin  des 
misères  attachées  à  la  condition  humaine,  n'avoil 
pas  même  songé  à  venir  au  secours  de  ses  frères 
soufirans.  On  ne  trouve  pas,  chez  les  anciens,  l'om- 
bre d'une  institution  en  faveur  des  infortunés  :  la 


»  Gaïus.  Sacrifiez,  afin  d'avoir  beaucoup  d'amans  qui 
9  puissent  vous  enrichir.  —  Afri.  Je  renonce  pour  ton- 
9  joors  à  on  semblable  gain.  J'ai  jeté  tous  les  bieça  que 
»  j'avois  acquis  de  la  sorte.  Les  panvres  d'entre  nos  frères 
9  n'ont  point  vonla  les  accepter ,  qaoiqae  je  leur  disse 
»  que  je  les  leur  doonoîs,  afin  qu'ils  priassent  Dieu  pour 
»  moi  *.  —  Gaïus.  Jésus  -  Christ  ne  voudra  point  de 
»  vous.  Oest  en  vain  que  vous  le  regardez  comme  v^ire 
9  Dieu;  une  courtisanne  ne  put  y  ornais  être  appelée^ 
9  chrétienne.  —  Apri.  Je  l'avoue ,  je  ne  mérite  pas  de 
9  porter  le  nom  de  chrétienne  ;  mab  Jésus-Chnst  m'a 
9  fait  la  grâce  de  m'admettre  au  nombre  de  ceux  qui 
j»  croient  en  lui,  etc.  ».  F'ies  des  Saints,  trad.  de  fangl. 
par  Godescard.  T.  Vil ,  p.  lai — laa.Edit.  de  Versailles. 

*  L^Eglise,  en  conséquence  de ' Tancienne  discipline,  ne  vouloit 
point reccToir ,  même  pour  le  soulagement  des  ^anvres,  les  offrandes 
des  pécheurs  publics ,  ou  Fargent  qui  aToit  été  acquis  par  des  Toies 
illicites.  Voyez  les  Constit.  aposl.la.  IV,  V,  VI. 

'  Voyez  XHistoire  de  la  Décade  de  VEmp.  rom. ,  par 
Gibbon.  ' 
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philosoplûe,  m  le  pagarnsme  ne  séobèrent  jamah 
une  seule  larme*  Quoique  lapîûé  sou  dans  )a  nature , 
et  peut-^lre  parce  qu'elle  est  dan»  la  nature ,  le 
rBisounement  en  éloigrie.  Sénéque  Tappelle  U  vice 
d*une  dfne  faible.  Ne  te  lamente  point  avec  ceux 
gui  pleurent:  c'est  un  des  préceptes  de  Marc- Au* 
rèle,  ei  la  doctrine  oooiniune  des  stoïciens.  Le 
sage  y  dit  Yii^le,  ne  compatit  point  d  r indigence^ 
neque  ille,  aut  doluit  miserons  inopem,  aut 
invitUt  habenti.  Qu'il  y  a  loin  de  ce  froid  égoïsme 
à  la  charité  chrétienne!  Eh  quoi!  l'homme  est- il 
donc  si  sensible  aux  douleurs  d'autrui,  qu'ail  faille 
l'y  endurcir,  en  trempant  son  âme  dans  des  doc- 
trines barbares?  Au  contraire,  le  plus  grand  mira- 
cle du  Christiapisme  est  d<^  Pattendrir  sur  des  maux 
qui  ne  sont  pas  les  siens  :  et  celui-là  du  moins  on  né 
le  niera  pas,  car  il  frappe  tous  lesyeui.^  s'il  n'é- 
meut pas  tous  les  oœurs.  Venez ,  suivez  les  pas  delà 
Religion  d'amour;  comptez,  sHl  est  possible,  les  bien- 
faits qu'elle  répand  à  pleines  mains  sur  les  hommes, 
les  oeuvres  de  miséricorde  qu'elle  ins[>ire ,  et  qu'elle 
seule  peut  récompenser.  Dans  une  peste  qui  rava- 
gea ,  au  troisième  siècle ,  une  partie  dé  l'empire ,  les 
payens,  délaissant  leurs  amis  et  leurs  proches,  ne 
songèrent  qu'à  se  mettre ,  par  la  fuite ,  à  Pabri  dé 
la  contagion.  Les  chrétieus,  aIoi*s  si  cruellement 
persécutés,  prirent  soin  de  tous  les  malades,  (idoles 
et  idolâtres,  et  se  vengèrent  de  leurs  ennemis, 
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toinme  se  vepgeat  les  chrétiens,  eo  ^immolmit 
pour  eux.  Combien  l'iiistoire  de  l'Eglise  D'oRre- 
t-eile  poiot  d'exemples  semblaUea?  Les  disciples 
de  Jésus-Cbrist  fâùguoient  de  bienfaits  lenrs  dé- 
tracteurs- a  M'est-il  pas  honteux  pour  nous,  écri- 
»  voit  l'empereur  Julien  à  Arsace,  pontife  d'Asie, 
»  que  les  Galiléens ,  outre  leurs  pauvres,  nourris- 
■»  seul  encore  les  nôtres  »  ? 

Le  Christianisme  ne  dégéeëra  pmnt  eo  vieillis- 
sant. Ses  annales  ne  sont  pleines  que  des  services 
de  tous  genres ,  qu'il  a  rendus  d'âge  en  Âge  à  l'hu- 
manité. Le  même  es^l  d'amour  qui  enfanta  tant 
de  prodiges  dans  les  premiers  temps,  en  enfante 
ciiaqne  jour  de  semblables  parmi  nous.  Qui  ne  se 
rappelle,  avec  une  émotion  profonde,  ces  religieux 
espagnolsparcourantlesruesd'une  ville  pestiférée*, 
en  sonnant  une  pelile  cloche ,  afio  qu'averti  de  leur 
passage,  chacun  pût  réclamer  leurs  secours  géné- 
reux? Presque  tous  uiourureol  martyrs  de  leur 
saint  dé vouemeiu. 

Mais  laissons  les  traits  particuliers,  dont  ou 
remphroit  des  volumes  sans  nombre  rue  rappelons 
iii  les  Borroniée,nî  les  Belzuoce,  oi  ce  Yinceni- 
de-Paul,  qui,  dans  des  temps  de  calamité,  iiour- 
rissoit  des  provinces  entières;  dont  l'immense  cha<- 
ri^é  s'élendoit  au-delà  des  mers,  jusqu'aux  rivages 
de  Madagascar,  et  dans  les  forêts  de  la  Nouvelle- 

*  Malaga. 
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France,  et  quisembloît  sMlre  chargé  de  soulager 
lui  seul  loulés  les  misères  bumaines:  homme  pro- 
digieux, qui  a  forcé  noire  siècle  de  croire  à  la 
vertu  :  ne  considérons  que  les  établissemens  du- 
rables, les  bienfaits  généraux  et  permanens  de  la 
Religion.  Ces  asyles  solitaires  de  l'innocence  et  du 
repentir,  que  les  peuples  apprendront  de  plus  en 
plus  à  regretter ,  ces  paisibles  retraites  du  malheur, 
ces  superbes  palais  de  l'indigence,  qui  les  éleva ,  si 
ce  n'est  elle?  MattresJe  un  moment,  la  philosophie 
n'a  su  que  les  détruire.  La  raison  humaine  n'a  fait 
grâce  à  rien  de  ce  qu'a  voit  créé  la  foi  en  faveur  de 
l'humanité.  Et  avec  quelle  profu^on  knagnifique 
le  Christianisme  n'ayoit-il  pas  multiplié  ces  tou- 
chantes institutions,  si  éminemment  sociales?  Leur 
nombre  presque  infini  égaloit  celui  de  nos  misères. 
Ici  la  fille  de  Vincént-de-Paul  visitoit  le  vieillard 
infirme,  pansoit  ses  plaies  dégoûtantes,  en  lui  par- 
lant du  ciel;  ou,  par  une  attendrissante  charité, 
devenue  mère  sans  cesser  d'être  vierge ,  réchaufibit 
dans  son  sein  l'enfant  aliandonné.  Pkis  loin,  la  sœur 
hospitalière  assis  toit,  consoloit  le  malade,  et  s'ou^ 
hlioit  elle-même  pour  lui  prodiguer ,  et  de  jour  et 
de  nuit,  les  soins  les  plus  rebutans.  Là ,  le  religieux 
du  Saint-Bernard ,  étabKssant  sa  demeure  au  miliea 
des  neiges,  abrégeoit  sa  vie  pour  ssiuver  celle  dn 
voyageur  égaré  dans  la  montagne.  Ailleurs  vou.^ 
eussiez  vu  le  frère  du  Bien  Mourir^  près  du  lit 
de  l'agonisant,  occupé  de  lui  adoucir  le  dernier 
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passage,  ou  le  frère  £nf«rreur  inhumant  sa  dé- 
pouille mortelle.  Â  côlé  de  ces  preux  chevaliers, 
<iîe  ces  soldats  prianê y  qui,  presque  seuls,  prolë- 
gèrent  long-lemps  l'Europe  contre  la  barbarie 
musulmaoe,  on  apercevoit  le  Père  de  la  Merci, 
entouré ,  comme  un  triomphateur ,  des  captifs  qu'il 
avoit  non  pas  enchaînés,  mais  délivres  de  leurs 
chaînes,  en  s'exposant  à  mille  dangers  et  à  des  fa- 
tigues incroyables.  Des  prêtres,  des  religieux  de  tous 
les  ordres,  brisant,  par  une  vertu  sur-hnmaîne,  les 
liens  les  plus  chers,  s'en  alloient,  avec  une  grande 
joie,  arroser  de  leur  sang  des  contrées  lointaines  et 
sauvages,  saus  autre  espoir,  sans  autre  désir,  que 
d'arracher  à  l'ignorance,  au  crime  et  au  malheur, 
des  hommes  qui  leur  étoieni  inconnus.  Aprèsavoir 
fécondé  de  ses  sueurs  nos  collines  inciUtes  et  nos 
landes  stériles,  le  laborieux  béitédictîn,  retiré  dans 
sa  cellule,  défrichoit  le  champ  non  moins  aride  de 
notre  ancienne  histoire  et  de  nos  anciennes  lois. 
L'éducation ,  la  chaire ,  les  missions,  aucune  œuvre 
utile  n'ctoit  étrangère  au  jésuite.  Son  zèle  embras- 
soit  tout,  et  sufEsoit  à  tout.  L'humble  capucin  par- 
couroit  incessamment  les  campagnes  pour  aider  les 
pasteurs  dans  leurs  saintes  fonctions,  voloit  pour 
éteindre  les  incendies,  descendoit  au  fond  des  ca^ 
chots,  pour  y  porter  des  paroles  de  paix  aux  vic- 
times de  la  justice  humaine  ;  et,  semblable  k  l'e^éi 
riDce  dont  il  éloit  le  ministre,  acconipaijnant 
53 
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jusqu'à  la  &u  b  fB^lbeureiix-  qm  nIlQÎt  pio^irir^ 
pariiageoît  ses  angoioses^  r^aimou  soo  conraga  dé-r 
faUlant,  èl,  arme  d'une  àrpple  cro»  de  boî»,  Jo 
fordfioit  égalemeui  coDire  le&  terreur»  do  ftiippJic^ 
.  et  contre  celles  do  remords.  Sest  maiiik3  eompatis-^ 
ianies  ne  se  dâlachaîent,  poor  ainsi  dire,  de  Vui(qih 
luné  qu'elles  avoieal  reçu  au  pied  du  tribunal  in-n 
flexible  de  Phooime,  qu'après  l'avoir  dépmé  au  pied 
du  tnbunal  du  Dieu  clément. 

Mais  voulez-vous  arrêter  vos  regarda,  attristés  de 
cette  scène  douloureuse,  sur  un  speciade  aussi  dous 
qu'aimable?  Conteoiplca  le  Frère  des  écoles  cliré^ 
tiepnes,  enseignant  à  l'eiiËinceles  élémenadesleltresy, 
la  doctrine  des  sciences,  et  la  doctrine  plus  pré^ 
cieosç  de9  devoirs,  lui  parlant  de  Dieu  avec  onc^ 
tion ,  ei  la  formant  au  bonheur  en  la  formant  à 
la  vertu.  Ne  l'oubliona  jamais,  la  Heïgba  est 
l'unique,  éducation  du  peupk.  Sans  la  BeVigiou,  il 
ne  saurait  rieu,  rien  surtout  de  ce  qu'il  importe 
le  phis  a  la  société  qu'il  sacbe,  el  à  lui  de  savoir. 
Il  ignorecoit  également  çt  les  devoirs  de  Phomroe 
et  ss^  desftifjée;  il  végéteroit,  au  milieu  des  aeadé* 
mies,  des  uuiyersilés,  des  g}f  muases ,  dans  un  féroce 
abrutissefloent,  cent  iois  pire  qne  l'étal  sauvage.  la 
Rdi^on  le  civiUse;  elle  nourrit  le  pauvre  de  vérité, 
oomme  elle  le  nourrit  de  pain;  elle  éclaire,  elle 
agrandit  son  ïntellîgeBçe  ;  et  le  dernier  des  petits 
miù^ns  instruits  à  son  école,  plus  véritablemenl 
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pliUosoplie  qu'aucun  des  préieodus  «âges,  qui  ne 
reconnoit«enl  d'autre  guide  que  leur  raisoa ,  cou" 
foudroit,  ?e  CatécbiMneà  la  main,  celle  raison  altière, 
parla  sublimité  de  tes  euseigaeiuens.il  ëtoit  digne 
d'une  pliilosopbie  matérialiste,  de  croire  perfec- 
tionner réducalion  du  peuple,  eo  subsiiiuant  des 
évolutions  à  desiosiruclions,  et  eu  mettant  entre 
«es  mains  une  pierre  muette,  eo  place  du  livra  où 
il  puîsoii  ces  hautes  et  importantes  leçons. 

Je  ne  ûuirois  point,  si  fcssayois  d^  rappeJer, 
même  sommairement,  tous  les  services  rendus  à 
la  société  par  le  clergé  calliolique.  Ce  fiiL  celles 
une  bien  belle  pensée,  que  de  placer  à  câié  des 
inexorables  ministres  des  lois,  des  ministres  sacrés 
des  mœurs  et  de  riiumanîté,  que  de  faire  de  la 
miséricorde  une  fonction  publique.  Pénétrez  dans 
le  sein  des  familles,  interrogez-en  les  membres,  ils 
vous  diront  ce  qu'ils  doivent  à  cette  admirable 
institution.  Combien  d^nimiiiétappaisées,  combien 
d'cpoui,  deparens,  decoiiciLoyensi-écoiicilié8,de 
victimes  arrachées  au  vice,  de  torts  réparés,  d'ini- 
quités prévenues,  de  peines  consolées,  de  secrètes 
misères  adoucies!  Savez-vous  ce  que  c'est  qu'un 
prêtre,  vous  que  ce  nom  seul  irrite,  ou  fait  sourire 
de  mépris?  Un  prêtre  est,  par  devoir,  l'ami,  la 
providence  vivante  de  tous  les  malheureux ,  le  con- 
solateur des  affligés,  le  défenseur  de  quiconque  est 
ptivé  de  défense,  l'appui  de  la  veuve,  le  père  d« 
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demeni,  contre  de 

pénibles,  des  foncii^ 
et  rebute  les  sens, 
cueilJir  d'autre  frui 

dédain,  l'ingratitude 
étendus  sur  un  lit 

plongés  dans  un  prof 
de  chanté,  devança 
cours  de  ses  bienfai 

pauvre,  visité  le  mal 
fortune,  ou  fait  cou 

Kgnorant,  fortifié  le 

des  âmes  troublées  pa 
une  journée  toute  rc 
soir  arrive,  mais  ne 
plaisir  vous  appelle  a 
accourt  en  grande  hâ 
chrétien  touche  à  s< 
mourir,  et  npnf^<â»«« 
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Tonner  des  consolations  de  l'espérancp  el  de  la  Foi, 
sans  piier  à  ses  c&lés  le  Dieu  qui  mourut  pour  elle , 
et  qui  lui  donne,  à  cet  instant  même,  dans  le  sacre- 
ment d'amour,  un  gage  certain  d^mmorlulîlë. 

Voilà  le  prêtre,  le  voilà,  non  tel  qu'en  en  ju- 
geant sur  quelques  exceptions  scandaleuses,  volve, 
averdon  se  plaît  à  se  le  figurer;  mais  tel  que  réel- 
lement U  existe  au  milieu  de  vous.  Oui ,  la  Reli- 
gion est  aujourd'hui  ce  qu'elle  fut  à  son  origine. 
Il  y  a  moms  de  ciirétiens,  mais  les  chrétieus  ne 
sont  pas  chaDgés.  Les  plus  pures  vertus,  des  ver- 
tus dignes  des  premiers  siècles ,  honorent  encore  le 
Christianisme.  Je  n'en  voudrois  pour  preuve  que 
ces  pieuses  associations,  ces  utiles  établissemeus , 
qu'un  zèle  aussi  vif  qii'ëclairë  forme  tous  les  jours 
sous  DOS  yeux.  Que  d'hommes  et  de  femmes  de 
tonte»  conditions,  que  de  jeunes  gens  même,  se 
dérobant  à  tous  le*)  regards  pour  faire  le  bien,  selon 
le  précepte  de  l'Evan^e ,  consacrent  à  chercher  le 
malheur  et  k  le  soulager ,  le  temps  que  vous 
perdes  dans  de  frivoles  amusemeiis,  ou  que  vous 
employez  peut-être  à  insulter  la  R'digïon  sainte 
qui  leur  inspire  ce  merveilleux  dévouemeat.  Vous 
DeIesconnoissezpas,je  le  sais:  mais  on  les  connoît 
dans  les  hôpitaux,  dans  les  prisons,  dans  les  ré- 
duits obscurs  où  l'indigence  qu'ils  ont  secourue  le» 
bénit.  La  dame  de  chaiïté  n'a  point  oublié  le  clie- 
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mid  qui  condint  à  la  demeure  dn  pduvre,  et  si 
vous  ne  l'y  rencontrez  jamais,  c'est  à  vous  qite  non» 
en  demandons  la  raison. 

Je  la  dirai  cette  raison ,  car  il  îtilpone  qu'on  la 
sache;  c'est  que  vos  froids  rabonbemenS  et  voire 
srpathique  phiiantltropie,  ne  tendent  qtl'ii  détruire^ 
dans  Bon  dernier  gctmé,  tout  sentiment  iFhamanité. 
Lorsque  le  Chfisûanismè  s'afibibltt  cheÈim  peuple^ 
aussitôt  on  voit  Ce  peuple,  etnbarrasdé  du  malheur, 
conspirer,  en  quelque  sorte,  contre  tous  ceul  qui 
souffrent.  On  invente  mille  prétextes  pour  s'exemp*- 
t^r  de  les  secourir.  Faire  l'aumône  à  on  mendiant , 
c'est  favoriser  le  vagabondage,  la  fainéantise.  A*i-il 
faim  ?Est-iI  nu?  qu'il  travaille.  Mais  c'est  un  vieîffard  r 
à  tout  âge,  il  y  *  des  moyehs  de  s'occuper.  C'est 
un  enfant  :  gardee-'Vous  de  l'entretenir  dans  l'oisi^ 
veté;  on  ne  sauroit  combattre  trop  tôt lesbabitude^ 
vicieuses.  C'est  une  mère  chargée  d'une  nombreuse 
famille  :  elle  le  dit,  mais  dit*elle  vrai?  Avant  de  la 
gratifier  magnifiqi^cment  de  quelques  liards,  ilfati- 
droit  s'infoitner,  on  n'en  a  pas  le  temp9.  Cet  antre 
désire  du  travail,  en  cherche ,  et  n'en  trouve  point  r 
c'est  peut-être  qu'il  a  mal  cherché;  au  rêèté,  on  y 
songera;  et  en  attetidant  on  ne  donne  point,  de 
peur  du  mauvais  exemple.  Règle  générale  :  qui- 
conque demande,  dès- lors  est  suspect  j  écouter 
CCS  gens -là,  c'est  nuire  au  bon  ordre,  c'est  leur 
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Kbi^  à  eux -mêmes,  c'est  encourager  la  faim. 
Santa  r«oourïr  d'ebnrd  au  même  espédi«nt  qne 
Galère,  qui  tirdotititi  de  rAMemblernii-deft barques 
(fu*dn  siibruefgâa,  les  tnendians  de  ion  «n^tre ,  une 
douce  philosofibie  aiieint  k  peu  pf  es  le  nvènrc  bnt^ 
]>ar  se&  savBiM  «ysi^niâs  èues  bieDtàLsaAi«a  insiiui' 
ttOti».Ëlleappetteà  son  aide  touiesIeiB«ieiiboBpltysi> 
ques,  pourarracber  à  la  nature  le  secrtitdeqodique 
aliment û  vil ,  qn« r*ttif i«e m&ttié  puisM rolfiir  sens 
regrat  au  oécesuteux  ;  et  pour  âalculer  avec  préai' 
alon  la  m^ut-e  d'aQgome,  le  degré  de  besoin  au-- 
delà daquel  l'homme  meurt,  s'il  n'est  secoilni  :  taiU 
elle  redoute  le  lute  de  la  comiâisérattot)  !  Heu*' 
retix  6Mtiri  f  lieùraut  l'iûdigeiit ,  «*il  d'avait  à 
^mir  que  de  ti^te  aMÎAante  dërisoif  ti  ;  tnais  on  m 
s'arrête  [Kïslà.AfiAd^pBrgner  Aux  bèDCMx  du  siécU 
la  tee  itaportune dt»  mhér&bles,  on  lea ié^atiité dé 
la  société ,  on  élève  d'ép^fa^és  batirAïll«  etilM  \m 
Soufnrs  du  peavre  et  l^oreîllè  du  riehe,  on  ravit  k 
liberté  à  ceux  qui  ont  perilu  to>us  les  amr«»  biens, 
-  tin  traite  en  ei-iibiùeis  ceilï  dont  le  seïd  '  crime  est 
Âe  to^tHr  ;  et  eet>edâani  l'ott  rroAs  Tti  irtëra  ce  ne  bor^ 
HMe  iubntnariité  comoie  na  tlttf-é'tcQ-vve  (faduïii- 
nistrtitioo.  £t)  !  siTOiwête£tedîfl%re(Ts,  dumolmM 
MyM  pas  barbares  :  Ofltrtfc  feu  caelAMs  philaotro- 
^riqnes,  ne  craignez  rien  ;  les  infortmiésqn'ilsrenfer- 
tnenl,  lié  VOuâ  déMaiidemni  pasmém^ëlé»  miettësVle 
pain  qui  tombent  de  vus  tables  somptueuses'^  ils  ne 
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vous  demanderont  point  la  vie,  ce  seroît  trop;  ce 
qu'ils  demandent,  c'est  que  vouslevir  pernaetlîez  de 
mourir  en  jetant  un  dernier  regard  sur  les  Keux  qui 
les  virent  naître,  sur  ces  champs  qu'ils  cuUîvèreat 
pour  vous,  et  qui  ne  les  nourriront  plus;  ce  qu'ils 
demandent,  c'est  uniqueoient  ce  que  la  nature  ac- 
corde à  tous  les  êtres ,  et  que  vous  ne  refuses  pas 


même  aux  animaux. 


Cependant,  apprenez-le  du  grand  Mailre:  quoi- 
que vous  fassiez,  Uy  aura  toujours  des paupreà 
parmi  poùs^.  Il  y  aura  toujouiVdes  pauvres,  afin 
d'empêcher  l'iiomme  de  s'endurcir ,  afin  de  troubler 
le  funeste  repos  de  l'opulence,  de  rév^Uer  au  fond 
des  cœurs  là  pitié,  là  miîiériicordc;  il  y  aura  (ou- 
îoiirs  des  pauvres,àGh  qu'il  y  ait  toujours  des  vertus* 
Il  y  aura  enfin  toujours  des  pauvres,  des  êtres  souf- 
frant pour  représenter  la  race  humaine,^  souffrante 
;elle-roême  et  si  pauvre,  qu'un  seul  mouvement 
d'orgi^eil  dans  un  enfant  d'Adam.,  est  un  prodige 
éleruellement  inexplicable  à  la,  raison. 

Mai^  s'il 'existe  toujpurs  djss  pauvres,  il  existera 
toujours  aussi  une  Eiçligiofiqui  les  console.  J'ai 
j^appelé  une  partie  de  ses  biienfàits  ;  ils  sont  ausà 
grands  qu'incontestable^.  Comment  se  Ëùt-il  qu'une 
Aeligioil  si  &vorable  à  l'bumamtc ,  ait  desenneuùs 

■  '  Semper  pauperes  hahetis.  vobiscum.    Matth.  Caps 
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parmi  les  hommes?  Esl-îl  poanble  quêtant  d'amour 
ne  désarme  pas  la  haine?Hétas!  ce  qui  l'eime  cette 
haine,  c'est  la  beauté,  ia  perfection  méOie  de  la  loi 
ëvangélique.  La  sévérité  des  devoir»  qu'dle  impose 
effraie  les  paaûons,  et  l'on  conteste  le  bien' cfu'elle 
fait,  à  cause  du  bien  qu'elle  ordonne  de  faire. 

Il  n'est  point  de  sophisme  plus  oommun  que 
celui  par  lequel  on  -rend  le  Christianisme  respon- 
sable de  tous  les  crimes  qui  s^ commettent  ohez  les 
peuples  chrétiens.  Il  y  a  eu  des  guerres  de  Rel^on; 
donc  la  Religion  commande  de  verser  le  sang. 
Il  y  a  des  vois,  des  assasùnatsj  donc  la  Reli- 
gion ne  réprime  ni  le  vol ,  ni  l'assas^nat.  11 
existe  de  mauvai»  prêtres  ;  donc  ,  la  Religion 
n'est  que  le  luariteaii  dont  le  clergé  recouvre  se» 
désordres.  Iklais,  ditee-mtoî,  peiisez-vous  que  la 
morale  soit  un^chiHlère,  une  source  de  cala^ 
mités?  Si  vousLef.pense^  je  cooçtna  que  vous  accu* 
siezia  Religion.  Sivâus  ne  le  pensez  pas,  répondez 
Toua-méme  k  votre  objection^  autrement  je  la  ré- 
torquerai avec  plus  de  force  oouti-e  la  morale, 

V  Assurément  c'est  ifaire  preuved'une  rare  abné- 
gation, d'esprit  y  cpoe  de  répéter  ingénucment  de 
vieilles  déélamaiions,  qui  fàisoient  sourire  de  pitié 
Montesquieu.  Voyet  avec  qiiel  dédain  il  écrase  le 
sophiste  Bayle:  «  Dire  que  la  Religion  n'est  pas  uu 
»  motif  réprimant,  parce  qu'elle  ne  réprime  pas 
»  toujours,  c'est  dire  que  les  lois  civiles  ne  sont 
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»  pastin  motif  réprimant  non  jiJttSw  C'est  msA  rai* 
D  sonder  contre  la  &a%îon^  de  rAttefnbl^  daMi 
V  uà  grand  onvrdg«i,  une  longue  énuthératîoti  dM 
»  maux  <)n'eHe  a  pi*oduît6,  M  l'on  ne  (att  de  métue 
)i  ceife  dé^biènè  qu'elle  a  fàîl».  Si  )e  vonloii  raGon-" 
y>  ter  tous  ks  maui  qtt'ont  produits  dans  le  moiii\e 
»  les  kns  civiles^  la  monaiiehie)  I4  gonvèroement 
^  républioain ,  jte  dirèis  desehoses  effroyables  *  v. 
;  De  quoi  les  hommes  n'abnsent-tls  pas?  Us  abu- 
sent dés' tiUbiens  destinés  h  les  nourrir  ^  des  forcis 
qui  leur  sont  données  pour  agir  et  se  conserver  j 
îisabuscîntde  la  t>arole,  delà  pensée ,  des  Sciences^ 
de  la  li}>erté^  de  la  vie;  ils  abusent  de  Dieu  onême* 
Faut-il^  pour  oeb^  dire  qbe  ces  choses  sont  pernî'^ 
eteuse8?'Eani41  dîreqii'ilfi'V  a  deboa  que  lenoAiit? 
:  Les  guerres,  les  ; n^assattres ,  et  tous  les  forhiia 
dont  lé' Gbrisûanîsme  fatMefiréteate^  doivent  si 
peu  lui  élre  attribuée^  que^^ponr  ôier  l'effet  ^  U  an* 
roit  suffi  d'accroître  Péiiergie  delà  cause  préieodue^ 
Quelques  degrés  de  foi  de  pKasf  cftla  vertu  triom^ 
phoit  avec  la  Religions -^ 

•  Qu'est-ce  qu'Un  voleur/ «hitrafBnrtrier,  un  afâre, 
uh  prêtre  impitoyable,  oufjde  osauv&ieieB  tx\cBttrs? 
C'efvt  uh  iKimme  sans  foi^  kHpd'u»^  foiSbible^  pui*- 
qt'elb  dède  a  la  paSsion  :^'eHo /déATcà^  dpmpie^; 
e'esv  un  r^^elleqv^  h  Religion  dosidaiBiii  a  môrt^ 

•  EfprU  des  LoiSi  Ut.XXlV,  ch.  2.  .    , 
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s'il  ne  te  coocUtnneluî-mémepaf  le  repentir  ;  c'est  ' 
un  incrédule ,  on  dogmatique  oii  pratiqtie ,  un 
athëe  coniéquetit,  ou  le  plus  irtcônsé<|U(>at  de» 
clirélieD*.  Il  ne  se  ooramei  donc  pas  dtitis  le  monde 
UB  seul  crime,  dont  nous  n'ayons  droit  de  deman-> 
der  compte  à  l'incrédulité.  C'est  ftUo  qui  les  produit 
tom,  et  même  cent  qu'die  raprocbe  arrogamoient 
au  Cliristianisme  :  c'est  die  qui  enfanta  la  5aînt'-BBr- 
thélemy;  c'est  elle  qui  conduisit  le  fer  de  RavaillAc. 
Sitdt  donc  qii'oD  écarte  et  les  prëjngës  tl  le» 
sopliismes ,  il  ne  demeure  en  propre  à  la  Religion 
que  »»  bienfaila.  Elle  seule  met  l'ordre  datis  la  s<y 
ciélé,  en  donnant  la  raison  du  pouvoir  et  des  de" 
Toira,  en  perFectionnant  les  lois,  m  épurant  les 
monirs,  en  unissant  par  des  K^w  d'&MOUr  tbu»  le» 
membres  du  corps  social.  Niera-t-oo  l'îm[)ortanc£ 
d'une  institution  si  bienraisante  et  si  nécessaire?  Et 
à  on  l'avoue,  sur  queb  moiife  se  fondefa-t-on  pour 
justiBer  l'apathique  indifTérencC  oh  l'oti  a(Ik-te  de 
se  maintenir,  à  l'égan]  d'une  doctnnc  d'oît  dépend 
le  bonlieur  de  l'homme  et  le  bonbeur  d^s  peupl«s  ; 
j'fljoute ,  et  la  gloire  extérieure  de  Dieu  ?  Car,  ert 
supposant  l'existence  d'une  Religion  vérilnhle,  t^He 
Religion  -,  unique  moyen  de  société  entre  Dieu  et 
l'homme,  estausù,  comme  je  te  probVèraidans'le 
chapitre  suivant,  le  moyen  voulu  de  Dieu,  pour 
manifester  extérieurement  ses  perrccùons  ou  sa 
gloire,  et  pour  établir  l'ordre  dans  la  sociélû  des 
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ioielligénces ,  dont  il  est  le  Monarque.  Violer  cet 
ordre,  est  donc  un  des  plus  grands  ci-imes  qu'un 
éire  inlelligent  puisse  commettre  ;  et  s'exposer  à 
le  violer,  en  refusant  de  s'assurer  qu'il  existe,  est 
une  si  étonnante  folie,  que  je  n'ai  point  de  termes 
pour  qualifier  la  créature  qui  en  seroit  capable. 

Et  maintenant ,  peuples,  entendez  :  De  l'abîme 
de  malheurs  où  vous  a  précipités  votre  crédule  coq- 
fiance  en  une  fausse  sagesse,  mère  du  désordre  et 
de  la  mort ,  écoutez  la  Religion  qui  vous  crie  :  Venez 
à  moi,  TOUS,  tous  qui  travaillez  vainement  à  re- 
naître, vous  qui  succombez  sous  le  fardeau  des 
institutions  humaines  et  dés  doctrines  du  néant: 
Nations  mourantes ,  venez  à  moi  ;  abandonnez  ces 
médecins  troiqipeurs,  qui  vous  promettent  la  force, 
et  ne  savent,  qu'user  cUlè  qui  vous  reste  dans  de 
douloureuçeSi'Cpnvulsions.  Venez,  hàtei-vous,  le 
temps  prçs^  :  [chaque  JQur  la  vie  s'afibiblit  en  vous, 
la  corruption  gagne,  la  dissolution  se  consomme  ; 
bientôt  vo£(s  ne  serciz  plus  qu'un  cailavre  infect: 
Venez  à  moi^^et  je  vous  recréerai  :  f^enUe  ad  mt 
omîtes  qui  -litboràtis  etoneratiestis^  et  egorefi^- 
ciwn  po^. 

»  Matih.  G.  XI ,  3«.    : 

■  •    »      1 

.   '.     .  .  .     '■    •         r     , 
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CHAPITRE  XII. 

Importance  de  la  Religion ,  par  rapport 

à  Dieu, 
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duPFOSÉ  qu'il  existe  une  Religion  véritable,  j& 
veux  montrer  combien  le  mépris  de  ses  dogmes, 
et  la  violation  de  ses  préceptes,  est  injurieuse  à 
Dieu  et  criminelle  dans  l'homme. 

Arrachons-nous  à  l'empire  des  sens,  fermons  les 
yeux ,  dérobons  un  moment  notre  âme  aux  impres* 
sions  des  objets  extérieurs,  qui  la  remplissant  de 
vains  fantômes,  la  distraient  de  la  contemplation 
des  réalités  intellectuelles,  et  lui  font  oublier  jus- 
qu'à sa  propre  nature,  en  l'égarant  dans  le  monde 
des  corps,  fugitive  patrie  des  illusions  qui  nous 
abusent  sur  notre  être  véritable,  nos  devoirs  et 
nos  destinées.  Comprenons  que  des  organes  ne  sont 
pas  l'homme,  que  la  création  matérielle  n'est  que 
l'ombre  d'une  création  plus  noble,  que  les  sociétés 
de  la  terre  ne  sont  qu'une  foible  image,  une  dépen* 
dance  relative  à  notre  état  présent,  de  la  grande 


société  de  toutes  les  ini«lligences  dont  Dieu  est  ]e 
monarque;  société  parfaite, 'éiernelle,  à  iaquel/e 
rhomme  doit  appartenir,  à  laquelle  il  appartient 
dès  ici-bas  en  partie,  ipai$  où  sa  place,  qu'il  doit 
choisir  lui-^métne  en  qualité  d'être  libre ,  ne  sera 
irrévocablement  fixée,,  que  lorsque  ^  dépouillé  de 
son  enveloppe  mortelle,  il  aura  cessé  d'appartenir 
à  la  société  miite ,  où  l'ordpe  exige  qu'il  soit  éprouvé 
passagèrement.  Comprenons  que  cette  dernière 
société  même  ne  cenâste  point  dans  l'assemblage 
des  corps,  et  dans  la  combinaison  des  intérêts 
matériels;  qu'elle  ne  devient  tme  vrai^  société  que 
lorsque  çesmembres,  unis  par  de&lois  rdauvesa  leur 
nature  intelligente,  obéissent  au  pouvoir  suprême 
qui  régit  tous  les  étr^  iotelligenf  :  car  il  n'existe 
de  véritable  société  qu'entra  le$  intelligences;  et 
c'est  une  des  raisons  pourquoi  la  sodéiè  huuuiinc 
se  dissout,  quand  l'homme,  se  matérialisant,  ne  met 
plus  dans  la  société  que  son  corps,  son  action  et 
ses  besoins  physiques.  Comprenons  eudn  que  si  le 
Créateur  a  établi  un  ordre  plein  de  sagesse  et  de 
majesté  dans  la  collection  des  êtres  matériels,  s'il 
les  a  soumis  k  des  lois  appropriéei»  à  leur  nature 
et  d'où  dépend  leur  conservation ,  il  est  absurde  de 
penser  qu'il  u'exisie  aucun  ordre  voulu  de  Dieu 
dans  la  société  des  intelligences,  abandonnées  sans 
règle  et  san$  lois  auY  destins  qu'elle»  se  ferment 
^Ues-mâmes.^  Cela  répugna  aux  plus  simples  lu* 


niiéres  da  ta  raùon.  Tout  ca  qui  est ,  »t  onlooné. 
L'eusieQceaitBuluuéedepIuùaiirEiélr«»ieail)lablet, 
euferoie  dans  sa  noûtia  celle  de  certains  rappûrlt 
fiAturels  entra  oee  êtres,  par  ooneëquant  l'idée 
d*ordre;  et  de4à  -vient  qu'en  détruisaul  l'ordre  na- 
turel entre  les  éircs,  on  détruit  Jet  êtres  mêtues. 

Mais  pour  mieux  Qoiicevoir  encore  rimportanoa 
de  l'ordre  dans  la  société  des  iDtel%enoes,  et  la 
ci'iiue  de  m  violation,  il  faut  entendre  que ,  da  toute 
éternité,  l'Etre  souveraiuemeDt  parfait,  s'aimant 
d'un  amour  ioBoi,  jouiuoit,  dans  son  immense 
repos,  d'une  rélioité  sans  Ijornesj  que  lorsqu'il  se 
résolut  de  créer,  ne  devant  rien  qu'à  lui,  puisqu'il 
ii'exisioit  que  lui,  il  ne  put  se  proposer  qu'une  fiq 
relative  à  luî-mjme,  c'esl-<à-dire ,  sa  jjloire  ou  la 
manifeitation  de  aea  peFfectioiis  iofiaîea. 

Or,  nanifeRter  se*  perfections,  c'étoit  manifester 
son  être ,  en  produire  HU-deliors:une  vivante  image  ; 
et  l'Itomme,  en  effet,  fut  créé  à  l'image  et  à  la 
ressemblance  de  Dieu.  PartioipaDt,quoiqu'eii  un 
degré  uni,  à  tout  sou  être,  il  fut,  comme  Dieu, 
puissance,  intelligeucf  et  amour  :  il  put  connottre 
la  vérité,  aimer  le  bien,  éi  le  réaliser  au-debors 
par  ses  actes. 

£t  afin  que  s»  reuemblance  avec  FÉtre  souverain 
fût  plus  parfaite.  Dieu  voulut  que  l'homme,  con- 
courant librement  à  ses  desseins,  se  rendit,  en  quel-' 
que  sorte,  volontairement  ton  image,  ça  r^ant 
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,^fgeà'e&  facultés  doDt  il  l'a  voit  enrichi  y  sur  le» 
Mpporis  immuables  ou  les  lois  éteroelles,  qui  met-^ 
teaij  û  je  Pose  dire,  Fordi^e  eu  IXeu  même. 

II  lui  révéla  donc  ce  qu'il  éloil  nicessaire  qu'il 
connût  de  ces  lois;  et  la  Religion,  lien  d'union 
entre  Dieu  et  l'homme,  comme  son  nom  même 
l'indique,  n'est  que  cette  immortelle  et  sublime 
législation. 

Qui  la  viole  dégrade  donc,  autant  qu'il  est  en 
lui ,  l'Être  éternel ,  le  prive  d'une  partie  de  sa  gloire, 
introduit  le  désordre  dans  la  société  des  intelli- 
gences, se  révolte  contre  le  pouvoir  qui  la  r^;it: 
crime  si  grand ,  que  Dieu  seul  pouvoit  ne  pas  ie 
juger  inexpiable. 

Mais  nécessairement  il  faut  qu'il  soit  ou  eiLpîé , 
ou  puni;  car  c'est  ainsi  que,  malgré  la  coupable 
opposition  de  l'homme ,  les  desseins  de  Dieu  s'ac- 
complissent, et  que  l'ordre  est  rétabli,  d  La  peine 
»  rectifie  le  désordre  :  qu'on  pèche ,  c'est  uu  dé- 
))  sordre;  mais  qu'on  soit  puni  quand  on  pèche, 
y>  c'est  la  règle.  Vous  revenez  donc  par  la  peine  dans 
3)  l'ordre  que  vous  éloigniez  par  la  faute.  Mab  que 
y>  l'on  péclie  impunément ,  c'est  le  comble  du  dé- 
»  sordre  :  ce  seroit  le  désordre,  non  de  l'homme 
))  qui  pèche ,  mais  de  Dieu  qui  ne  punit  pas.  Ce  dé- 
7>  sordre  ne  sera  jamais,  parce  que  Dieu  ne  peut 
»  être  déréglé  en  rien,  lui  qui  est  la  règle.  Comme 
»  cette  règle  est  parfaite,  droite  parfaitement,  el 
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«  DoIIeiDflQt  courbe,  tout  ce  qui  D*y  conTÎeDtpas 
»  y  est  brisé,  et  sentira  l'eHbrt  de  l'invincible  et 
T>  immuable  rectitude  de  la  règle  '  ». 

Qu'avant  douode  rejeter  nvcc  dédainla  Religion, 
fhomme  apprenne  à  la  connottre.  Le  mépris  est 
iàtnie  ;  c'est  un  plaisir  que  l'ignorance  procure  à 
p«i  de  frais  à  Poi^eil  :  mais  encore  faudroit-il, 
portant  les  yeux  pins  loio,  r^rder  aux  suites  de 
ce  mépris,  et  songer  à  ce  qu'on  répondra  au  L^^ 
lateur  suprême,  lorsqu'il  nous  en  demandera  raison. 
Sourire,  ceo'est  pas  tout  :  et  Dieu  aussi  sourira,  dit 
l'Ecriture ,  irridtibit  et  aubaannabit  eoa  *  :  mais  ea 
<oe  jour  formidable,  qui  sera  celui  de  sa  justice,  la 
créature  rebelle  contemplant  à  découvert  l'ordre 
-qu'elle  a  blessé,  et  l'atlmirant  avec  dése^oir,  le 
Sentira  tellement  conforme  à  sa  nature, que  cesera 
pour  eUe  un  moindre  tourment  d'y  concourir  par 
son  supplice,  qne  de  le  troubler,  s'il  étoit  posâble, 
par  la  jouissance  injuste  de  la  félicité  qu'elle  mérita 
de  perdre. 

A  quoi  sert  de  sVbuser?  Quel  avantage  nous  en 
'  rerimi'il  ?  Qu'est-ee,  liélas!  que  ce  court aasoupik- 
seinem  qu'on  se  procure  à  l'aide  de  sopbismes  eoi- 
-  vrana,  comparé  à  cctteTeilIe  terrible  qui  lui  succède , 
«t  à  laquelle  rien  ne  succède  7  Cependant  l'on  se 

■  Médit. surFEvaag^,i:.l,^.i\.  EditM-ia. 
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tranquillisera  sur  des  motifs  si  frivoles,  que  je  rongk 
même  de  les  rappder.  Une  créalure  superbe  ^  s'avi- 
lissant  par  orgueil  y  >  cherchera  l'indépendance  au 
fond  de  Fabjection  y  et  se  flattant,  à  force  de  bas- 
sesse, d'échapper  à  l'oeil  du  souveraia  Etre,  esssderâ 
de  traverser  dandestinement   le  monde  moral  ^ 
comme  ces  obscurs  vagabonds  que  la  police  ignore 
ou  dédaigne.  Jusque  dans  l'hypocrite  humilité  de 
son  langage,  on  reconnoit  l'esprit  de  révolte,  el 
l'aversion! de  la  règle.  <(  Qu'est-ce  que  Thomme, 
))  dit-elle,  a  l'égard  de  Dieu?  Comment,  à  Tinfinie 
3»  dbtancequi  les  sépare,  la  créature  ponrroit-dlc 
3)  ofiensèrle  Créateur?  Qu'importe  à  l'Ëteroel les 
»  stériles  hommages,  ou  les  folles  insultes  d'un  être 
»  d'un  jour?  Que  lui  i]B|>ortent  ses  pensées,  ses 
))  sentimens,  ses  actions?  Vils  mortels,  cessez  d'at- 
y^  tiibuer  au  Très-Haut  vos  idées  rampantes.  Dieu , 
3^  n^en  doutiez  pas ,  est  trop  grand  pour  s'abaisser 
»  îusqu'it  Fhomme,  et  l'homme  est  trop  petit  pour 
»  s'élever  jusqu'à  Dieu  ». 

Intelligence  dégradée ,  est--ce  là  ton  excuse? 
Est-ce  là  le  fondement  de  la  stupide  sécurité  dans 
l'oubli  de  tes  devoirs?.  L'Être  qui  t'a  créé  est  trop 
grand  pour  t'avoir  créé  pour  lui!  Il  est  trop  par- 
'feiipourse  soucier  de  la  perfection  de  son  ouvrage! 
Dieu  est  trop  au-niessus  de  toi ,  pour  s'irriter  que  itt 
te  préfères  à  lui,  que  ta  volonté  s'oppose  à  sa  vo- 
lonté souveraine!  Dieu  est  trop  ^ge  {>our.aTOtf 


KN  MATIÈRE  DE  RELIGION.  479 

«tâbli  aucun  ordre  parmi  ses  crëatnres  iotelligeates, 
pour  leur  avoir  prescrit  des  lois,  pour  exiger  qu'elles 
'les  observent!  En  te  donnant  l'être,  il  t'a  dit  :  Je  te  ' 
crée  pour  m'adorer,  ou  pour  m*outrager,  comme 
il  te  plaida;  pour  m'aimer,  ou  pour. rae  haïr, selon 
tes  caprices;  la  vérité,  l'erreur,  le  bien,  le  mit],  tout 
en  toi  m'est  indifiereat  :  ion  existence  isolée  ne  se 
lie  à  rien  dans  mes  consuls;  vile  production  de  mes 
mains,  tu  ne  mérites  pas  de  fixer  mes  r^rds  :  sors 
de  ma  vue,  sors  de  ma  pensée,  et  que  la  tienne  soit 
t«  loi,  ta  règle,  et  ton  Dieu! 

Cbose  étrange,  que  l'on  s'affrancbisse  de  tout 
devoir  envers  leCréateur,  sur  les  raisons  mêmes  qui 
prouvent  le  mieux  et  l'importance  de  ces  devoirs, 
et  combien  l'homme  se  rend  coupable  en  le»  vio- 
lant. Vous  refusez  d'adorer  Dieu,  et  pourquoi? 
parce  qu'il  est  trop  grand,  tre|)  parfnit,  c'esl-à-dire, 
trop  digne  qu'on  l'adore.  Vous  refusez  d'obéir  i 
Dieu;  et  pourquoi?  parce  qu'il  est  trop  puissant, 
trop  sage,  c'est-à-dire,  parce  qu'il  a  trop  de  droits 
à  l'obéissance.  Vous  refusez  d'aimer  Dieu ,  et  pour- 
quoi? parce  qu^l  est  trop  juste,  trop  saint,  trop 
bon,  c'est-à-dire,  trop  aimable.  Je  ne  m'étonne 
plus  qu'ayant  préparé  des  répoosessi  péremptoire^ 
vous  attendiez  en  repos  le  jugement  formid^Ie, 
qui  décidera  de  votre  sort  éternel. 

Ce  n'est  pas  certes  une  foible  preuve  de  la  dé- 
gradation originelle  de  Tbomme,  que  ces  extrava- 
34* 
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ganoes  puissent  trouver  place  dans  son  esprit.  Maïs 
fusseot-dles  autant  de  véiîtés  incontestables,  il  &ut 
hil  apprendre  qu'tl  ne  saurok  encore  en  déduire 
aucun  motif  solide ,  pour  se  tranqmlfiser  dans  l'état 
d'indépendance  absolue  où  il  dierche  à  se  placer. 
Car  la  Rdigion  nous  enseigne,  qn'entre  Dieu  e^ 
Thomme,  il  existe  un  Médiateur,  qui,  réonîssant 
en  soi  la  nature  divine  et  la  nature  humaine^ 
comble  Fespace  immense  qui  noos  sépare  do  pre- 
mier Être,  et  donne  à  nos  hommages  unis  an  siens^ 
à  nos  œuvres  uuîes  aux  siennes,  une  valeur  infinie. 
Dè^lors  tous  les  prétextes  londés  sur  le  néant  de 
l'homme^  pour  se  dispenser  de  rendre  à  Dîen  Je 
culte  qu'il  exige  de  nous,  s'évanouissent  comme 
Tombre.  Notre  infirmité  naturelle,  qui  sembloit 
nous  reléguer  à  jamais  loin  de  FÈtre  înfioi,  sert 
même  k  nous  faire  comprendre  l'énormité  du  crime 
que  nous  commettons ,  en  violant  les  loi»  d'une 
«ociélé  que  Dieu  a  établie  par  des  voies  à  raervôl* 
leuses* 

Nous  savons ,  et  l'analogie  seule  noas  conduiroit 
i  juger,  qu'il  existe  de  pureà  intelligences  pins  par* 
faites  que  fbomme,  et  membres,  ainsi  que  hû,  (U 
cette  haute  société  dont  le  Médiateur  est  le  Hcb. 
Mais  il  ne  nous  est  point  donné  de  pleùnemeoi 
eonnoître  la  vaste  hiérarchie  des  êtres  spîrituck, 
ni  l'ensemble  des  lois  qui  les  régissent.  D  en  est 
d'uniquement  relatives  à  un  état  trop  différent  d» 
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nôtre ,  pour  que  Dieu  ait  voulu  nous  les  découvrir. 
II  uous  a  départi  la  mesura  précise  de  lunùèra 
dont  noua  avODS  besoin  dans  notre  condition  pré- 
tente; mais  lien  de  plus.  En  accordant  à  lliomme 
tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  parvenir  à  sa  fin , 
il  lui  refuse  ce  qui  ne  serviroit  qu'à  wtbfaire  sa 
yaiue  curiosité.  Car,  outre  que  la  foi,  pour  être 
méritoire,  doit  être  mêlée  de  ténèbres,  et  res- 
sembler, suivant  l'eipression  de  l'apôtre,  à  une 
lan^  qui  luit  dans  un  lieu  obacur  '/  il  y  a  un 
ordre  de  connoissances  que  notre  nature  ne  com- 
porte, point  ici-bas,  et,  dans  les  couBoissaoces  ou 
nous  pouvons  atteindre,  un  d^ré  de  clarté,  qui, 
loin  de  nous  être  utile,  nous  deviendroit  très- 
dangereux  ,  et  déraogeroit  complètemait  Téco- 
uomie  des  desseins  de  Dieu  à  notre  égard.  Notre 
liberté,  notre  existence  même  dépend  de  ce  mé- 
lange de  lumière 'et  d'obtcuiité.  Si  nous  apercevions 
toute  la  grandeur  de  l'âme  humaine,  sans  découvrir 
en  même  temps  les  perfectious  infiniment  plus  éle- 
vées du  souverain  Être;  ravis,  sans  pouvoir  noua 
en  défendre ,  d'une  admiraiion  désordonnée  pour 
nons-raémes,  noos  tombericHis  à  l'instant,  comme 
Faoge  rebelle,  par  l'orteil.  Et  si  l^eu,  loni-à-coup 
se  dévoilant,  nous  permetioit  de  contempler  une 
ÊnUe  partie  de  sa  gloire,  l'âme  transportée  bii- 

•  Jf,  Pftti.  Ep.  Il ,  cap.  I,  igt 
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aeroit  ses  oi^anes,  trop  frêles  pour  résister  a  Km- 
pëluoâté  des  seniimens  que  celle  vue  exciteroit  cjt 
cDe. 

On  conçoit  donc  que  les  lois  générales  de  Itt 
Religion  se  modifient  selon  la  nature  des  différens 
êtres  qu'elle  unit,  et  selon  les  divers  étals  où  ces 
êtres  se  peuvent  trouver.  Ainsi  PhocDme,  être  mixle^ 
a  des  devoirs  relatif  à  sa  double  nature,  et  à  sa  con- 
dition présente;  et,  comme  il  ne  se  conserve,  et 
que  ses  facultés  ne  se  développent  quedans  Féiat  de 
société ,  Dieu  a  pris  soin  d'établir  une  société  dépo- 
sitaire des  lois  destinées  à  régler  Fusage  de  ces  fa- 
cultes,  ou  a  mettre  Tordre  dans  tout  Pbomme, 
dans  ses  pensées ,  ses  affections ,  ses  actions  :  société 
spirituelleà  la' fois  et  visible,  parce  que  l'bomme  est 
esprit  et  corps  ;  société  une,  parce  que  la  Rel^on 
est  une;  société  universelle,  parue  que  la  Rdîgioit 
est  univei*se11e;  société  perpétuée,  parce  que  la 
Religion  est  perpétuelle:  société  sainte  ou  par- 
faite, parce  qu'elle  est  régie  par  des  lois  parfaites, 
sous  l'autorité  d'un  parfait  Monarque. 

Quiconque  se  sépare  de  cette  société  fondée  par 
Je  Médiateur,  et  gouvernée  par  lui ,  ne  possédant 
aucun  droit  au  bienfait  de  la  médiation,  est  piivé 
de  tout  moyen  de  communiquer  avec  Dieu,  llhk 
ravit  ia  gloire  qu'il  vouloit  tirer  des  hommages  de 
sa  créature ,  divinisés  par  leur  union  avec  ceux  àt 
Médiateur  3^  et  se  déclare  assez  grand  pour  s'uai^à 
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FÉira  inGoi  ^WDS  rîntertnédbire  de  rHomme-Dîmi. 
Il  se  iàit  Dieu  lui-même,  eo  opposant  sa  raison  à 
ta  raison  divine,  qui  a  jugé  l'incarnaboa  nécessaire 
pour  établir  cette  étODnante  soàété  de  l'homme 
et  de  son  auteur.  Il  rebute  la  plus  écbtaote  marque 
d'amour  qu'ai^  pu  lui  donner  le  Tout-Puissant.  IT 
dédaigne  ses  bienfaits,  se  soulève  contre  ses  vo- 
lontés ,  trouble  FbarmoDte  de  la  création ,  et  U  où 
l'Etemel ,  principe  immuable  de  tout  bim ,  avoit 
voulu  réaliser  une  image  de  ses  perfecùons ,  le  force 
de  contempler  le  mal.  Ceux-là,  certes,  se  forment 
une  étrange  idée  de  Dieu ,  qui  le  supposent  insen- 
sible à  un  tel  outrage.  Plus  il  est  parfait ,  plus  l'in- 
diBërence  est  opposée  à  sa  nature.  Il  hait  souve- 
rainement le  désordre;  il  fa  en  horreur,  comme 
l'homme  a  horreur  de  sa  destruction  ;  avec  la  difie- 
rence  que  cette  horreur  est  dans  l'homme  uu  sen- 
timeut  aveugle  et  borné ,  tandis  que  la  baiue  du 
désordre,  commandée  à  Dieu  par  sa  sagesse  infinie,' 
est  infinie  comme  elle. 

Or,  la  Religion  renfermant  toutes  les  lois  aux- 
quelles l'homme  "doit  obéir,  r^eter  la  Religion, 
c'est  rejeter  tous  les  devoirs  ensemble  ;  c'est  nampre 
k  h  fois  tous  les  liens  de  la  société  des  intelligences, 
et  se  constituer  dans  te  plus  complet  et  le  plus 
dfroyable  état  de  désordre  oii  nne  créature  libre 
se  puisse  placer.  Le  ciel  et  la  tem  passeroient, 
plutôt  qu'un  si  grand  critne  demeurât  impuni. j  o«r> 
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lebottleversementdela  nautrephystqœet  Vanétoof^ 
tinement  même  de  Fuoîvers,  aeroieni  tin  mal  m6r* 
nimeDt  moindre  que  la  violaûen  d^nne  seule  règ}d 
delajusticeé 

Le  peu  d'importance  qu'on  aSede  d'avudier  à 
la  Rdî^on ,  vient  de  œ  qu'on  ne  la  connolt  pas  ^ 
et  le  malheur  est  qn%Hi  croit  la  connoîire,  parce 
qu'on  en  a  beaucoup  entendu  parler,  parce  qu'on 
en  a  l>eauoonp  parié  soi-même,  sans  en  avoir 
d'autre  idée  que  celle  qu'on  s'en  est  formé  au 
hasard,  sous  l'influence  de  miUe  préjugés,  et  d'au-- 
tant  dlûtéréls  contraires  à  la  vérité  qu'on  a  de  pas^ 
sions.  Si  l'on  comprenoit  seulement  que  la  Religion 
est,  dans  le  monde  moral,  l'unique  moyen  de 
l'ordre,  on  pourroitia  haïr  sans  doute,  comme  oq 
peut  haïr  Dieu  ;  mais  l'on  cesseroît  de  la  mépriser. 
Le  crime  de  ceux  qui  la  violent  ne  serok  pas  moins 
énorme ,  mais  il  seroit  moins  stupide;  Comme  l'ange 
d'orgueil,  ils  choisiroient  entre  le  bien  et  le  mal , 
avec  çonnoissance.  La  perversion  de  la  volonté  ne 
s'éiendroitpàs  jusqu'à  la  raison.  Us  époavaateroient 
par  leur  audace  désespérée ,  mais  ils  n'exciteroient 
pas  cette  pitié  humiliante  qu'inspire  leurimbéôUe 
dédain. 

Qu'ils  sachent  donc  qu'en  créant  rhonuone  à  90a 
image 5  c'est-à-dire,  capaUe  de  coanokre ,  d'admcr 
et  d'agir  librement,  Dieu  n'ayant  ^id'autredessân 
que  de  manifester  ses  perfediona^  a  voulu  que  ks 
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lois  ibiaiDables  de  sa  sagesse  fosfieDt  la  règle  de  cet 
fkcaltés,  ou  qa'U  a  voula  établir  dans  l^omme, 
être  semblable  à  lui,  le  même  ordre  ^'en  lui- 
même. 

-  Or,  la  Reli^OQ  remplit  eicellemment  cette  im- 
portaQte*ÛD  :  et  d'abord  elle  met  l'ordre^dausles 
pensées  de  lliomme ,  en  les  r^ant  par  )a  loi  éieiv 
neUe  de  la  vérité.  Elle  lui  apprend  à  se  coDooître, 
'  à  connottre  le  Médiateur  qui  Tunit  à  Dieu ,  et  Dieu 
lui-même;  eu  sorte  quil  possède  impliàtement 
toutes  les-  vérités ,  piûsqu'il  possède  Dieu ,  qui  eo 
est  le  principe.  Ce  n'est  pas,  qu'embrassant  de 
toutes  parts  le  souverain  Être ,  il  puisse  s'en  former 
luie  noboo  exemple  d'obscuiïlés.  H  n'appartient 
qu'à  lUeu  de  se  connolire  ainsi.  S'apercevant  tel 
qu^  est,  et  selon  tout  ce  qu'il  est ,  par  un  seul  acte 
de  sa  puissante  intelligence ,  il  n'est  à  lui-même 
qu'une  grande  pensée;  et  toutes  ses  perFectioDS se 
confondant,  en  quelque  sorte ,  dans  l'immense  idée 
de  l'être,  de  toutes  les  idées  la  plus  positive,  il  ne 
peut  non  plus  se  fléBoir  que  par  cette  sublime  affir^ 
mation  :  Je  auia  celui  qui  êuis. 
■  Or,  par  cela  même  qu'elle  a  des  bornes,  l'iatelli* 
geoce  humaine  n'aperçoit  rien  avec  cette  parlàite 
clarté.  Ce  qu'elle  ^ore  obscurcit  plus  ou  moins  ce 
qu'elle  connott;  car  chaque  partie  ayant  des  rap- 
ports nécessaires  au  tout,  il  faut  connottre  le  tout, 
pour  connottre paHaiiemeat  la  moindre  de  ses  p^r 
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tîes.  DeJà  vient  que  la  raison  ne  comprend  riea 
pl^ement.  Une  foible  et  vacîUaiite  lueur,  marque 
a  peine  quelques  contours,  quelques  légers  traita 
des  objets  qu'elle  considère.  Sitôt  qu'elle  eu  veut 
pénétrer  [la  nature  intime,  d'épaisses  ombres  ar- 
rêtent ses  regards ,  et  la  repousent  dans  l'ignorance 
dont  elle  tacboit  de  soriir.  Voilà  sa  condition, 
aussi  triste  qu'irrémédiable,  quand  eDe  est  rédnite 
à  chercher  le  vrai  par  ses  seules  forces.  Incapable 
d'affirmer,  incapable  de  nier,  perpétuellement  flot-* 
tante  au  gré  des  contraires  probabilités  sur  la  vaste 
mer  du  doute,  ce  ne  sera  pas  ^e  qui  affermira  la 
pensée  de  l'homme ,  jusqu'à  la  rendre  aussi  iné^ 
branlable  que  la  pensée  de  Dieu  :  et  néanmoins  il 
le  faut,  pour  que  notre  intell^ence  soit  véritable- 
ment l'image  de  l'intelligence  divine,  infinie  en  cer- 
titude comme  en  étendue.  Qui  viendra  donc  au  se* 
cours  de  cette  intelligence  débile  ?  Quelle  puissante 
main  la  soulèvera  jusqu'à  cette  hauteur?  Qui  met- 
tra, ô  homme!  siirtes  lèvres  tremblantes,  cette  pa- 
role que  tu  dois  prononcer  avec  une  aussi  pleine 
assurance  que  Dieu  mètnt:  Il esi celui  qui  est? 
Ce  sera  la  Religion  ;  et  comment?  Ne  pensez  pas 
qu'elle  aille  follement  charger  la  raison  du  poids  de 
la  vérité  infinie,  qu'elle  ne  sattroit  porter.  Non, 
mais  elle  suppléera  par  la  foi  à  la  foiblessede  l'intelti^ 
gence.  Après  avoir  prouvé  sondùtorité  divine,  elle 
ordonnei^  à  l'bonlnie  de  «Ci^oir^ -ce  qu'il  ne  peut 
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encore  comprendre ,  et  elle  mettra  dans  ses  croyaa- 
ces ,  ioGoie»  dans  leur  objet,  infinies  en  certitude, 
puisqu'elles  r^»o»ént  sur  un  témoignage  divio,  t« 
même  ordre  qui  existe  dans  les  idées  de  Diea  :  et 
comme  les  mêmes  vérités  sont  connues,  par  la 
même  foi,  de  toutes  tes  intelligences,  il  y  a  so- 
ciété entre  elles  et  le  grand  Eire  qui  les  a  créées 
pour  lui. 

Le  lien  essentiel  de  cette  société  est  le  Média- 
leur,  par  qui  seul  nous  connoissons  Dieu:  Pet^ 
sonne  ne  cormott  le  Père,  ci  ce  n'est  le  Fils  ,  et 
celui  à  qui  le  Fils  a  voulu  le  révéler  ' .  Nous  ne 
poDvions  trouver  en  nous  cette  sublime  idée,  qui 
renferme  l^nfini.  Que  dis-je?  Nous  ne  trouvons 
en  nous-mêmes  aucune  vérité^  elles  nous  vienneot 
toutes  du  dehors  ;  la  raison  n'est  que  la  capacité  de 
les  recevoir,  de  les  reconnoitre  et  de  les  combiner  j 
et,  à  cause  de  notre  double  nature,  il  faut,  pour 
nous  devenir  perceptibles,  qu'elles  revêtent  uoo 
forme  seuâble,  qu'elles  sHncarnent  pour  ainsi  dire. 
La  parole  est  comme  le  corps  qui  nous  rend  les 
idées  visiUes;  elles  s'eSucent  de  notre  esprit  avec 
leur  expression.  H  n'est  donc  pas  surprenant  que 
nous  ne  connoissions  Dieu  même  que  par  sa  Parole 
ou  sonVerbe^ni  que  celte  Parole  immatérielle, 

'  Nemo  novit  Palrem  nisi  F^us ,  et  cui  votuerit  Fi- 
kilt  reveltav.  Hstt.  XI ,  17. 
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voulant  se  comnmniquer  à  nous ,  sans  altërer  notr* 
nature ,  s'en  soit  eUe-méme  revêtue  :  Et  le  Verbe 
s'est  fait  chair,  et  il  a  habité  parmi  nous  ■  y  car, 
dans  l'ordre  établi,  il  iàlloit  qu'il  ftt  corps,  pour 
parler  à  notre  enteodenaent.  La  Sagesse  éteraelle 
restant  ce  qu'elle  est,  s'est  mise  en  rapport  avec 
l'homme  restant  ausù  ce  qu'il  est;  et  l'union  de  la 
IHvinité  et  de  l'humiinité  dans  la  personne  du 
Verbe,  représente  rigoureusement  l'unioD  qu'il  est 
venu  établir  entre  Dieu  et  le  genre  hum^ÏD.  Je 
sitis  venu,  dit  l'Homme-Dieu  lui-même ,  apporter 
dans  le  monde  la  vérité,  on,  selon  Texpresùoii 
remarquable  de  l'Evangile ,  pour  lui  rendre  témoin 
gna^j  c'esi-À-dire,  non  pas,  cbose  imposable^ 
pour  la  faire  comprendre  partàitement  k  Htomme, 
mais  pour  lui  dédarer  qu'elle  est ,  et  ce  qu'elle  est  : 
Quiconque  aime  la  vérité  m'écoute  *.  De  ceHe 
sorte,  la  certitude  du  témoignage  remplaçant  la 
certitude  de  l'évidence,  l'homme  a  pu,  sans  chan- 
ger de  nature,  posséder  pleinement  la  venté  infinie; 
il  a  pu  devenir  enfant  de  Dieu,  ou  entrer  en 
tociété  avec  lui,  car  la  famille  est  l'image  et  Télé- 

'  Et  verèum  caro  Jaclum  fst ,  et  kabilavit  in  nobis. 
Joan.  C.  I,  li. 

*  Ego  in  hoc  natus  sum ,  et  ad  hoc  vent  in  mundum  , 
Ht  teilimonium  perhUeam  veritaii  :  omnis  qui  est  ex 
veritate ,  audit  vocem  mepm.  Jmb.  XVIII ,  57. 
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ment  de  loute  société;  et  cela  libremeal ,  fitirce 
que  û  l'esprit  n'est  pss  libre  de  refuser  d'acquie£c«r 
à  révideoce,  la  volonté  est  toujours  libre  d'écouter 
ou  non  an  té/noignage^  de  l'admettre  ou  de  le 
rejeter  :  et  c'est  même  ain^  qu'en  croyant,  sans  y 
être  forcé  par  une  évidence  intrinsèque  et  invin- 
cible, l'bomnte  rend  volootairemeot  à  Dieli  un 
hommage  digne  de  lui,  véritable  adoration  en 
esprit  et  en  vérité,  qui  consiste  à  reconnoitre ,  pur 
une  soumission  parfaite  à  sa  parole,  la  dépendance 
infinie  où  notre  raison  est  de  la  raison  divine. 

H  ne  suffisoit  pu  cependant  d'avoir  promulgue 
la  vérité,  il  faUoit  encore  pourvoir  à  sa  conserva- 
tion, car  ron  r^;ne  doit  être  éternel;  il  falloîtla 
préserver  de  tout  mélange ,  et  la  rendre  recounois- 
sable  et  accessible  à  tous  les  hommes ,  par  une  voie 
analogue  à  leur  nature.  Jésus-Christ  ou  le  Média- 
teur remplit  merveilleusement  ce  grand  ol^;  él, 
dans  le  moyeu  qu^l  dioisit ,  ou  sdniiFeà  la  fob,  et 
■ne  si  profonde  connoissanoe  de  l^orame,  qu'elle 
ne  pouvoit  appartenir  qu'à  un  Etre  sur-liumain,  et 
ce  beau  caractère  d'uuité ,  paiiicuhérement  propre 
,au»  auvres  de  IKeu.  Que  fait-il ,  eu  effet?  Ecrii-ril 
sa  doctrine  dans  un  livre  ;  dierche-t-il  à  l'envi- 
ronner de  tant  depi-euves  de  raisonnemens ,  que 
l'esprit  soit  dans  nmputssanee  (l'y  refuser  son  adhé- 
ùon?  Voilà  sans  doute  ce  qu'iin  philosophe  eût 
tâclié  de  faire..  Mais  qui  ne  voit,  qu'attendu  f^ 
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fbiblesse  de  notre  esprit,  ce  n'eût  été  qu'ouvrir  un 
champ  plus  vaste  aux  difficultés ,  et  qu'en  s'adre»- 
sant  ainsi  à  la  raison  de  l'homme ,  et  l'autorisant 
désr-lors  à  n'admeitre"^  que  ce  qu'il  conceVroît  plei- 
nement, on  eût  élevé  entre  lui  et  Ixltre  incom- 
préhensible, une  barrière  insurmontable  ?  Jqgq»- 
Cbrist ,  dédaignant  tous  les  vains  appuis  des  opi- 
nions humaines,  descend  au  fond  de  notre  nature 
pour  y  poser  le  fondement  de  la  perpétuité  de  la 
Religion.  Il  conserve  la  vérité  dans  la  pensée  de 
l'homme,  comme  la  pensée  même  se  conserve,  par 
là  parole  transmise;  et  pour  assurer  sa  transmis- 
don,  il  unit  par  des  liens  extérieurs  et  indisso- 
lubles ceux  qu'il  a  unis  intérieurement  parla  même 
foi;  il  les  constitue  en  société,  sous  un  gouverne- 
ment dont  il  est  le  chef;  en  un  mot,  il  fonde  son 
Eglise.  Envoyé  par  son  Père,  il  envoie  à  son  tour 
des  pasteurs,  quïl  revêt  de  son  autorité  :  AUez  et 
enseignez  toutes  les  nations  ;  iH^Hà-,  je  suis  apec 
vous  tous  les  joursjusqu^à  laconsotnmation  des 
siècles  '.  Et'  comine  il  disoit  de  lui-même  :  Celui 
^ui  m'a  envoyé  est  vraiy  et  moi  je  redis  au 

monde  ce  que  J'ai  entendu  de  lui  ^  y  ces  pasteurs 

— — ^— ^—  '       ■    ...     t   .       ,...,-■-, 

'  Euntes  docete onmes génies. ...et eoce ego vobiscum 
sum  omnibus  diebus ,  usçue  ad  consumniationem  sœcuU. 
Mait.XXVII,  19,  20. 

•  Qui  nie  nisii ,  veraa:  est  :  et  ego  quœ  muU%*i  ab  eo , 
hac  loçuor  in  mundo.  Joian,  Vin,  26. 
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aussi  diront  :  C«lui  qui  rtous  a  eniX^én  aat  vrai  g 
et  nouSf  nous  redisons  au  monde  ce  que  roua 
aixm»  entendu  de  lui.  Simples  téiBoios,  ils  dépo- 
MQt  de  (;e  qu'ils  ont  enteadif  de  leur  maître,  et 
leur  témoignage  n'est  que  celui  de  Jésus-Christ, 
qui  a  promis  dVf/v  oveo  eux  tous  les  Jours ,saas 
aucune  înterroption  ;  comme  le  témoignage  de 
Jésus-Clirist  n'est  que  celui  de  Dieu  qui  l'a  envoyé, 
et  qui  a  dit  de  lui  :  Celui-ci  est  tnon  Fïls  bien 
aimé;  écoutez-le  '.  C'est  pourquoi  Jésus-Christ 
ajoute  :  Qui  vous  écoute ,  m'écoute  ;  et  qui  voua 
méprise,  nie  méprise  ;  qui'nie  méprise  ,  méprise 
celui  qui  m'a  envoyé  '■.  Four  entrer  en  société  avec 
Dieu,  on,  suivant  l'eipression  de  l'Evangile,  pour 
devenir  son  Fils,  il  faut  donc  recevoir  la  vérité  de 
l'Eglise  enseignante,  comme  die  l'a  reçue  de  Jésus- 
Christ,  comme  Jésus-Christ  l'a  reçue  de  son  Père: 
la  recevoir  de  confiance,  fide,  parce  que  c'est  pour 
nous  îci-bafi^e  seni  mo^en  delà  posséder,  et  que 
le  plus  léger  doute  feroit  injure  à  l'autorité  inRnie 
qui  l'atteste.  Sortez  de-4à ,  faites  intervenir  la  raison 
pour  juger  si  elle  doit  admettre  ou  rcq'e  ter  les  dogmes 


'   Hic  est  Filius  meus  charissîmtu  :  audile  illum. 
Marc.  IX,  6.        '    ' 

.  '  Qui  vos  audit,  me  audit:  et  <fui  vos  spernit ,  me 
tpernît.  Qui  autetn  vos  spernit ,  spernit  eum ,  qui  misit 
me.  Luc.  X,  |6:  - 
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t|a6  Dieu  nous  révèle,  ftussiiÀt  le  magnifique  et 
immense  édifice  de  k  RiéËgioii  j  traiisporfé  sttr 
cette  base  fragile,  crotde  de  toutes  parts,  et  écrase 
sous  ses  mines  la  raison  présomptueuse,  qui  s'étoit 
crue  ca  paUe  de  le  soutenir ^ 

Obligés  d'écouter  l'Elise ,  et  Pordre  de  la  soôélè 
spirituelle  reposant  sur  son  témoignage,  celui  de 
Jésus-Christ,  et  celui  de  Dieu  ;  il  existe  trois  degrés 
oorrespondans  de  désordre,  ou  trois  grands  crimes 
contre  la  vériié  :  car  onipeut  l'attaquer  en  niant, 
soit  lé  témoignage  dé  l'Eglise,  Soit  le  témoignage  de 
Jésus-Clu*ist,  soit  le  témoignage  de  Dieu  même; 
négations  qui  constituent  les  trois  systèmes  gêné* 
Taux  d'^reur ,  exposés  et  combattus  au  cemmen- 
ceriieo t  de  cet  ouvrage. 

Le  premier,  qui  est  l'héii^e,  consiste,  sdon  la 
force  du  mot  même ,  à  choisir  entre  les  vérités  ré* 
vélées,  celles  dont  la  raison  se  contente  le  mieux, 
rejetant  les  autres,  ou  comme  inutiles,  ou  oomms 
douteuses^  ou  comme  des  erreurs  certaines.  Mais, 
dès  qu'on  refiise  d'écouter  i'£glisQ  sur  un  point)  il 
n'y  a  plus  de  moti&  pour  l'écouter  sur  aucun.  Soa 
autorité  est  indivisible  comme  son  témoignage  :  qui 
le  récuse  en  partie ,  le  récuse  tout  entier.  N'importe 
ce  qu'on  croie,  la  foi  dès-lors  est  ét^te;  car,  sa 
lieu  de  soumettre  son  jugement  à  la  loi  de  vérité , 
.on  soumet  la  vérité  à  son  jugement  propre.  Partt 
on  renverse  tous  les  rapports  de  la  société  q|>iriiael^ 
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on  Tait  de  la  raison ,  qui  doit  obéir,  le  pouvoir  qui 
doit  comiQander;  on  s'efforce  de  substituer  la  cer* 
litude  d'évidence  à  la  certitude  de  témoignage ,  et 
transformant  ainâ  la  Religion  en  pure  opinion ,  l'on 
détruit  le  fondement  des  vérités  mêmes  qu'on  re« 
tient;  ce  qui  fait  dire  à  l'apôtre  :  Celui  qui  violé 
un  seul  point  de  la  loi,  viole  toute  la  loi  '  :  prin- 
cipe également  vrai,  soit  qu'on  l'applique  aux  mœurs 
ou  à  la  doctrine. 

I/bérésie  donc  bouleverse  toute  l'économie  de  la 
médiation.  Refusant  de  croire  sur  le  témoignage  des 
envoyés  de  Jésus-Christ,  l'hérétique  nie  leur  auto- 
rité, leur  mission.  Il  se  fait  juge  du  moyen  que  le 
Médiateur  a  du  choisir  pour  lui  parler,  et,  par  urte 
conséquence  inévitable,  juge  de  sa  parole.  En  se 
mettant  au-dessus  de  l'Eglise,  il  se  met  au-dessus 
de  son  chef,  au-dessus  de  l'Homme-Dieu.  Et  comme, 
en  réalité ,  tout  ce  qu'il  sait  de  lui ,  il  n'a  pu  l'ap^ 
prendre  que  de  l'Eglise,  de  ses  monumens  écrits  et 
de  sa  tradition  ;  en  cessant  de  croire  l'Eglise,  il  arrive 
bientôt,  s'il  est  conséquent,  à  ne  plus  croire  le  M^ 
diateur  même,  à  nier  sou  autorité ,  sa  mission ,  son 
existence;  et  c'est  le  second  système  général  d'er* 
reur,  ou  le  déisme. 


*  Quicunufuc  euitem  totam  legem  servaient  ^  offendat 
autem  in  uno  ^foetus  est  omnium  rcus,  £p.  B.  Jacob. 
€.11,  10.  / 

35 
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De  même  que  rhéréûque,  rejetant  rintérm^ 
diaire  du  corps  pastoral  enseignant ,  veut  s'étabJir  en 
rapport  immédiat  avec  le  Médiateur*, le  déiste  ^  re- 
jetant l'intermédiaire  du  Yerbe  incarné,  Neut  s'éta- 
blir en  rapport  immédiat  avec  Dieu  :  vd  est  le 
caractère  essentiel  de  sa  doctrine.  U  nie  le  témoi- 
gnage du  Médiateur ,  par  qui  seul  nous  connoissons 
Dieu,   comme  Fhérétique  nie  le  témoignage  de 
FEglise,  par  qui  seule  nous  connoissons  le  Média- 
teur. Ainsi  le  désordre  va  croissant  dans  la  pensée 
de  l'homme ,  et  Finiidèle  im^ige  de  la  Divinité,  ces- 
sant de  réfléchir  ses  perfections,  se  défigure  de  plus 
en  plus.  Car  prétendre  connoitre  Dieu  autrement 
que  par  son  Yerbe,  c'est  vouloir  le  connoflre 
comme  lui-même  il  ne  se  connott  pas;  c'est,  en  le 
séparant  de  sa  Sagesse  substantielle,  mutiler  son  es- 
sence, et  transporter  eu  lui  notre  ténébreuse  raison, 
pour  éclairer  les  débris  de  son  être.  Ausd  dès-lors 
devient--ii  pour  nous  comme  un  doute  immense. 
D'impénétrables  mystères  l'environnent^  ou  ne  sait 
ni  ce  qu'il  est,  ni  s'il  est.  «  Ce  n'est  pas,  dit  Rous- 
)>  seau ,  une  petite  aflàire  de  ooiuioitre  enfin  qu'il 
7>  existe;  et  quand  nous  sommes  parvenus  là,  quand 
»  nous  nous  demandons,  quel  est-il?  où  est-îl? 
»  notre  esprit  se  confond,  s'égare,  et  nous  ne  s»* 
T^  vous  plus  que  penser  '  ». 


*  EmiU,  T.  Il,  p.34i. 
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.  Maù  pour  mieux  comprendre  encore  à  quel 
point  il  est  insensé  de  prétendre  s'uair  à  Dieu,  ei  Iq 
coDuoUre  par  la  pure  raisgn ,  observez  que  nou^ 
ne  connoissons  de  la  sorte  aucun  être  snirituel. 
Comment  RQU99Ssaron>-nou5  de  l'es  isience  de  r^iQO 
dans  les  autres  bommes ,  si  ce  n'est  \nr  la  cotnmu- 
pïcaiion  des  pensées?  et  la  pensée  d'aulrui  ne  nous 
seroit-elte  pas  loialemcut  inconnue,  si  elle  ne  nous 
étoit  révélée  par  U  )>arole?  Sans  cette  révélation, 
notre  âme,  éternellement  solîuire,vivroit  dans  une 
ignoranceabsolue  des  êtres  semblables  à  elle.  Or,  s'il 
&ut  nécessairement  que  l'bomme  parle  à  l'homme 
pour  être  connu  de  lui,  comment  l'homme  çonnoî- 
trott-U  Dieu ,  si  Dieu  ne  lui  parloit  point  TCIierchaot 
donc  en  vain  l'Etre  infini  dans  sa  raison ,  incapable 
d'enfanter  seule  celle  immense  idée,  le  déiste  finit 
par  nier  Dieu ,  qu'il  ne  comprend  pas  :  et  c'est  le 
Iroiùème  système  général  d'erreur,  ou  Talhéisme. 

Jusqu'ici  Piiomme  conservoit  qudques  foibles 
traits  de  ressemblance  avec  sou  auteur  ;  l'atliéisme 
ncbève  de  les  efiàeer.  Tons  les  fondemens  de  U  cer- 
titude ébranlés  à-la-fois,  s'écroulent.  Une  profonde 
nuit  couvre  reniendemeDi)  la  raison,  chancelania 
dans  les  ténèbres,  ne  sait  où  se  prendre,  et  Ren- 
fonce dans  le  scepticisme  absolu.  £n  perdant  Diev. 
l'homme  perd  toutes  les  vérités.  Tel  est  le  terme 
extrême  du  désordre  dans  l'être  intelligeat. 

Tremblons  i  ta  vue  de  ce  désordre  :  il  «t  plus 
35* 
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éffrayaDt  que  ne  seroitle  chaos  de  la  nalnre,  si 
Pastre  du  jour  s^éteignant^  elle  se  trouvoit  tout* 
à-coup  plongée  dans  une  obscurité  impénétrable. 

Qui  concevra  le  malheur  d'une  créature  sans 
Religion^  sans  Dieu?  Mais  surtout  qui  concevra 
son  crime?  Sectaires,  déistes, athées,  ne  dites  point: 
Comment  serions-nous  coupables  de  nous  tromper, 
en  cherchant  sincèrement  ce  qui  estirrai?  car  cela 
même,  c'est  accuser  Dieu,  c'est  supposer  en  lui  des 
volontés  contradictoires,  c'est  dire  qu'ordonnant  à 
l'homme  de  croire  la  vérité,  il  lui  refuse  le  moyen 
de  la  conuoitre.  Ni  l'iguorance,  ni  l'erreur  n'est  un 
crime  en  soi,  l'une  et  l'antre  pouvant  être  invo- 
lontaires. Nul  n'est  donc  coupable  précisément 
parce  qu'il  ignore,  ou  parce  qu'il  se  trompe;  et  c'est 
pour  cela ,  c'est  parce  que  l'homme  ignore  naturel-» 
lement,  et  se  trompe  avec  une  facilité  si  déplorable ,  • 
que  Dieu  n'a  pas  voulu  faire  dépendre  de  sa  raison, 
mais  de  sa  volonté ,  la  connoissance  des  vérités  né- 
cessaires. Il  a  tout  ménagé,  tout  disposé,  pour 
qu'elles  lui  fussent  attestées  dans  tous  les  temps  par 
un  témoignage  d'une  autbrilé  infinie.  Dès-lors,  eu 
les  rejetant,  sa  volonté  sans  excuse  se  rend  cou- 
j>able  d'un  crime  infini,  dont  un  orgueil  sans  bornes  ' 
est  le  principe. 

^  Calvin,  sur  quel  fondement  nies-tu  la  présence 
réelle,  quel'EgKse  entière  croit  et  atteste? — Sur  le 
fonriement  de  ma i;^ison,  quinesauroit comprendre 
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•  ce  mystère. — Ainsi  donc  le  témoignage  des  apôtres 
et  de  leurs  successeui'S,  avec  qui  Jésus-Christ  a 
promis  d'être  tous  les  Jours ,  Jusqu'à  la  consom- 
mation des  temps ,  devra  céder  à  ta  raison  indi- 
viduelle; et  il  faudra  que  l'Eglise,  cette  Eglise  que 
»aiiit  Paul  appelle  la  colonne  et  le  fondement  de 
la  vérité  ',  ait  menti^  parce  que  tu  ne  comprends 
pas  ! 

Rousseau,  sur  quel  fondement  nies-tu  la  révéla- 
tion, le  Médiateur,  toi  qui  as  dit  :  «  Les  faits  de 
»  Socrate,  dont  personne  ne  doute,  sont  moins 
»  attestés  qye  ceux  de  Jésus-Ciirist  *  »?  —  Sur  le 
fondement  de  ma  raison,  qui  ue  sauroit  com- 
prendre la  nécessité  de  la  révélation ,  ni  les  dogmes 
révélés  par  le  Médiateur  »  —  Ainsi  donc  le  témoi- 
gnage de  tant  de  millions  de  cbrétieps ,  qui  ont  cru 
sur  fies  preuves  de  fait,  le  témoignage  roéme  da 
Fih  de  Marie ,  dont  la  vie  et  la  mort  sont  d'un 
Dieu* ,  devra  céder  à  ta  raison  iiidividuelle ,  et  î 
faudra  que  Jésus-Christ,  le  Verbe  incarné  ait 
menti  f ,  parce  que  tu  ne  comprends  pas! 


*  Ecclesia  Deiviri,  colunma  et Jîrmamentum  veri~ 
taiis.  Ep.  I  ad  Timoth.  III ,  i5. 

*  Emile,  T.  Iir.  ,p.  i8a. 

»  /iid.,p.  i83.  ... 

■*  Uid.,f.  182, 

*  Qui  crédit  in  Filium  Dti,  haiel  tèstimonium  De, 
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Diderot,  sur  quel  fondement  nies-tu' resistence 
de  Dieu ,  attestée  par  )a  tradition  universelle  du 
genre  humain  ?  *—  Sur  le  fondement  de  ma  raison  , 
qui  ne  saurait  comprendre  Dieu.  —  Ainsi  donc  le 
témoignage  unanime  des  peuples,  attestant,  de 
siècle  en  siècle ,  un  (ait  révélé  primitivement,  devra 
céder  à  ta  raison  individuelle;  et  il  faudra  que  tout 
le  genre  humain ,  que  Dieu  même  ait  menti ,  parce 
que  tu  ne  comprends  pas  ! 

L'oi^ieil  donc,  un  orgueil  démesuré  qu'aucun 
^cès  n'épouvante,  voilà  le  crime  de  l'athée,  le  crime 
du  déiste  et  du  sectaire.  Au  moins  implicitemeot, 
tous  trois  nient  le  témoignage  de  Dien,  se  déclarent 
plus  grands,  plus  parfaits  que  lui,  eo  s'ér^peant  en 
)uges  de  sa  parole  :  véritable  idoUtrie  de  la  raisoa 
humaine,  dont  nous  avons  vn  le  dernier  dévelop- 
pement et  l'aveu  public,  dans  le  culte  de  la  Déesse 
Raisoïi. 

Sitôt  qu'on  méconnott  la  règle,  il  faut  aller  jus* 
que  là  j. nul  moyen  de  s'arrêter  :  le  principe  en« 
tratne,  et  plus  Fesprit  a  de  vigueur  et  de  rectitude, 
plus  il  s'égare.  C'est  une  des  merveilles  du  Chris- 
tianisme, que  non  -  seulement  il  nous  offre  la  vé- 
rité, mais  qu^I  nou6  en  assure  Pimperturbable 


in  se»  i^  non  crédit  Fitioy  mendacem  Jacil  eutn  :  quim 
non  crédit  in  testinionium  quod  testifioatus.  est  Deus  de 
filio  suo.  £p,  I|  JoaiL  y«  10. 
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posseasioD,  qu'il  la  défende  dans  l'homme  contr» 
rtiomme  même.  Cela  seul  prouveroit  la  divioUii 
de  la  Religion  chrétienne  ;  car  lliomme  n'a  aacun 
moyen  de  se  résister  à  Jui-mâme  :  ce  qui  remédie 
à  la  foiblesse  de  la  nature,  est  évidemment  au-dessus 
de  la  nature. 

Mais  Dieu  ne  s'est  pas  rapproché  de  l'homme  par 
des  voies  â  admirables,  ponr  le  laisser  libre  de 
s'éloigner  de  lai.  Si  ses  dons  sont  sans  repentance , 
c'est  que,  reçus  ou  méprisés,  il  sait  en  tirer  s»  gloire, 
soit  en  les  couronnant  par  un  dernier  don,  celui 
de  la  parfaite  béaûtude,  soit  en  rejetant  à  son  tour 
ceux  qui  les  ont  rejèlés.  La  récompense  d'avoir 
ità-bas  aimé  la  lumière ,  sera  de  In  posséder  éter- 
nellement dans  sa  souree  :  In  lamine  tuo  viâe- 
bimue  lumen'.  Mais  ccUx  qui  la  haïssent,  et  se 
complaisent  dans  les  ténèbres  de  leur  intelligence; 
ô  Dieu  !  que  leur  réservez-vous,  sioon  ces  ténèbres 
eSroyaUes,  AoaXÏies»,écrA:Lidaerontdespleunt 
et  des  grincement  de  dents  ■ .' 

En  second  lieu,  la  Reli^on  met  l'ordre  dans  les 
aOections  de  l'homme;  elle  régie  son  amour  comme 
elle  régie  son  intelligence,  en  lui  apprenant  à  le 
p'roporùonner  au  degré  de  perfection  des  êtres; 


'  Ejide^ur  in  tenebnu  eMeriores  :  iM  eritfletus  et 
stridordentium.VLux.'SiW,  1 3 ,  et  iiû/.  XXII ,  i5. 
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et  rhomme  devenant  ainsi,  sous  un  nouveaa  rap- 
port, l'image  de  Dieu,  achève  de  former  en  soi  cette 
merveilleuse  ressemblance,  en  vue  de  laqifelle  le 
Tout-Puissant  se  résolut  à  le  créer. 

Ici  encore  le  Christianisme  s'élève  au-dessus  des 
doctrines  humaines,  autant  que  la  sagesse  divine 
est  au-dessus  de  notre  sagesse.  Quelle  profondeur, 
eu  eOet,  dans  ce  précepte  si  simple  en  apparence  : 
ce  Tu  aimeras  le- Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton 
))  cœur,  de  toute  ton  âme,  et  de  toute  ta  force: 
»  voilà  le  premier  et  le  plus  grand  commande* 
»  ment.  Le  second  lui  est  semblable  :  Tu  aimeras 
»  ton  prochain  comme  toi-même  '  ».  Lî^ommef 
semblable  à  Dieu,  doit  être  aimé  d'un  amour  sem- 
blable à  celui  que  nous  devons  à  Dieu ,  mais  non 
pas  d'un  amour  égal  :  il  doit  régner  entre  ces  deux 
:amours  la  même  distance  qu'entre  l'image  et  son 
modèle.  Un  mot  suffit  à  Jésus-Christ  pour  nous  en 
avertir ,  en  nous  rappebnt  à  notre  origine,  dont  la 
grandeur  est  le  titre  même  de  notre  dépendance. 
c(  Ces  deux  commandemens  renferment  toute  la 


'  Diliges  Dominum  Deum  iuum  ex  toto  corde  tutXf 
et  ex  to ta  anima  tud^  et  ex  omnibus  viribus  tuis,  et  ex 
omni  mente  tua,  Luc.  X,  27.  —  Hoc  est  maximum,  et 
primum  mandatum,  Secundum  autem  simiie  est  huic: 
Diliges  proximum  tuum  sicut  ieipsum.  Mail.  XXII» 
38 ,  39.  I 
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»  loi  et  les  proplièles  '  »  ;  c'esi-à-dire,  qu'ils  em- 
brassent à  la  fois  la  société  présente,  et  la  société 
étenieMe,  dont  le  Médiateur,  anDoncé  par  les  pro- 
phètes, est  veau  nous  ouvrir  l'enlrée. 

luGuimeat  parfait,  ou  Bouverainemenlaimable, 
Dieu  s'aime  d'un  amour  în&oi  :  c'est  la  loi  de  l'ordre 
qui  doit  régir  l'homme,  comme  die  ré^t  Bien 
même.  Tout  amour  boroé  est  indigne  de  lui.  Il 
est  le  bien  par  excellence,  le  bien  sans  mesure, 
l'unique  bien,  et  par  conséquent  la  fin  unique  où 
doivent  tendre  tous  nos  désirs,  toutes  nos  aBec- 
tioDS.  Nous  devonr  l'aimer  plus  que  toutes  choses  j 
plus  que  nous-mêmes,  et  à  cause  de  uotre  imper- 
fection, et  parce  que  n'étant  pas  à  nous-mêmes 
notre  bien,  l'amour  éclairé  de  nous-mêmes  doit 
seporlcr  vers  Dieu,  et  s'y  arrêter,  pour  l'intét^ 
même  de  notre  bien-être.  Il  faut  que  nous  nous 
aimions  en  lui,  comme  il  s'aime  en  nous;  que  nous 
n'aimions  rien  que  pour  lui,  et  que  nous  l'aimions 
lui-même  comme  il  s'aime.  Profond  mystère!  car 
où  l'homme,  si  foible  et  si  pauvre,  tronvera-t-il 
l'amour  infini  qu'il  doit  à  Dieu?  Comment  acquïl- 
tera-t-it  celle  délie  immense?  La  nature  défaillante 
ne  sei^l  que  son  impuissance.  Cependant,  ô  bommej 
prends  courage  :ce  qui Yest  impossible ,  est  aisé 

'  In  his  duobus  mandatis  uniyerva  lexpendet,  ttprv 
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à  Dùu  :  N'^toit-ta  pas  naiurenemeat  dans  noe 
^ale  impuÎMaoce  de  le  coonoltre?  Il  t'a  envoyé  soa 
Fils,  ettolecoanoîspWDemeot  par  ta  foi.  C^dino 
Fîift  uni  à  son  Père,  t'eaverra  l'Esprit  qui  les  aoit, 
pour  remédiera  ton  infirmité*  f  et,  de  mémcque 
tu  connois  Dim  par  son  Verbe,  tu  Taimeras  par  son 
Amour.  Cet  Amour  substantiel,  s'uiùssaotà  toi, 
diviaisera  ion  amour,  te  revêtira  du  caractère  d'în- 
fiaï ,  qui  seul  le  peut  rendre  digne  de  Dieu.  Tu  eo- 
b«ras  ainsi  dans  la  société  immortelle  des  vrata 
adorateurs  f  gui  adorent  le  Père  en  esprit  et  en 
vénU  *  y  c'est-à-dire,  par  son  Verbe,  qui  est  vérité* , 
et  par  son  Esprit, qui estamour  :  car  la  vérité a^té 
effectuée  par  Jésus  * ,  et  t amour  de  Dieu  est  ré- 
pandu dans  nos  cœurs  par  son  Esprit  qui  nous 
est  donné*. 


'  Qiue  impossibilia  swtt  apud  honÙMes  ,   posnèilia 
3uat  apud  Deum.  Lac.  XVIII ,  37. 

*  Spiritus  a^uvatinfirmitatemiuatram.  £p.  ad  Rom. 
VIU,  36. 

*  Fenil  hora ,  et  nunc  est ,  tjuaado  vert  adoratores 
adorabunt  Patrem  in  spiritu  et  veritate.  Joan.  IV,  a3. 

*  Chrittus  est  Veritas.  Ep.  I.  Josn.V,  6. 

'  Gratia  et  veritas  per  Jesum  Christum  faela  est. 
Joan.  1,17. 

*  Charitas  Det  diffusa  est  in  cordibustiostris  per  Spi' 
ritum  sanctum ,  qui  datus  est  nàbis.  Ef.  ad  Rom.  V,  5. 


■y 
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Le  secODtl  oominaudemeat  «at  sembltble  sa 
premier  :  Tïi  aimera»  ton  prochain  comme  toi- 
même.  Tous  les  hommes,  égaux  par  nature,  oa 
Clément  parfaits,  ont  droit  à  un  amour  égal. 
La  préférence  que  I'ud  d'eut  s'accorderoit  sur  les 
autres,  n'étaut  foudée  sur  aucune  supériorité  de 
nature,  seroit  une  violation  de  Tordre.  Voilà  le 
prîndpe  de  ce  seatiment  sublime  qu'on  appelle 
humanité,  sentiment  né  du  Christianisme,  et  qui 
étend  à  tout  le  genre  humain ,  Famour  qu'a  chaque 
homme  pour  soi-même. 

Ce  n'est  pas  que  la  Religion  détruise  les  affections 
de  iàmiQe,  ni  le  noble  amour  de  la  patrie;  au  con- 
traire, die  transforme  en  devoir  le  penchant  de  la 
iOBiure;  elle  le  fortifie  en  le  réglant,  et  l'empéche 
de  dégénérer  en  passion  exclusive  et  désastreuse, 
en  le  subordonnant  k  cette  grande  loi  générale  : 
préférence  de  tous  à  qaelque»-uns,  de  la  patrie 
à  la  famille ,  du  genre  humain  à  la  patrie,  de  la 
société  éternelle  à  la  société  présente. 

«  L'ordre,  dit  Bossuet,  est  parfait,  si  on  aîrae 
7>  Dieu  plus  que  soi*méme,  soi-même  pour  .Dieu , 
»  le  prodiain  non  pour  soi-même,  mais  comme 
%  soi-même  pour  Dieu.  Toute  vertu  est  là-de- 
»  dans  '  ». 

L'amoursans  règle  est  égoïsme,  préférence  4b- 

■  Méditât. sur l'Evai^lt^  T.  I,  475,M-ia. 
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j6oIue  de  soi  à  ses  semblables  et  à  Dieu.  L'amour 
ré^é  par  les  seules  lois  de  la  sodélé  présente ,  est 
humanité^  ou  amour  égal  de  tous  les  hommes,  à 
cause  de  Fégalité  de  nature.  L'amour  ré^  par  les 
lois  de  la  société  éternelle ,  est  charité  ;  senviment 
tout  divin,  puisqu'il  n'est  que  l'amour  même  de 
Dieu  pour  l'homme. 

Or,  Dieu  a  aimé  Vhoînme  jusqu^d  donner  son 
Fils  unique,  pour  lui  acquérir  la  i^ie  étemelle  '. 
L'homme  doit  donc  aimer  l'homme,  jusqu'à  tout 
sacrifier,  et  la  vie  même,  pour  lui  procurer  cette  vie 
immortelle. 

Et  comme  elle  n'est  que  la  possession  de  Dieu, 
ou  du  souverain  bien ,  l'homme  ne  doit  rien  aimer , 
ni  s'aimer  lui-même,  qu'eu  vue  de  cette  dernière 
fin.  Tout  ce  qui  l'eu  écarte,  est  un  mal ,  et  il  doit 
le  haïr;  tout  ce  qui  n'a  de  rapport  qu'à  une  exis- 
tence passagère,  n'est  pas  un  véniable  bien,  ei 
Tordre  inflexible  lui  défend  d'y  attacher  son  coeur, 
ce  Le  temps  est  court»,  dit  l'apôtre,  et  la  nature 
nous  le  redit  tous  les  jours;  tous  les  jours,  la  mort 
grave,  de  sa  main  de  fer ,  sur  des  miUiers  de  tombes, 
celte  grande  leçon  :  a  Le  temps  est  court  :  que  ceux 
))  donc  qui  ont  des  épouse^,  vivent  comme  s'ils 


*  Sic  enim  Ùeus  dilexit  mundum ,  ut  FiUum  suum 
unigenitum  daret  :  ut  omnis^  qui  crédit  in  eum,  non 
percat^  sed  hàbeatvitkm  ttie^mam.  Joan*.  Xli ,  t6. 
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DO  n'en  avoieut  pas;  ceux  qui  pleureut,  comme  s'ils 
i>  ne  pleuroient  pas;  ceux  qui  se  rejouissent ,  comme 
y>  s'ils  ne  se  réjouissoient  pas;  ceux  qui  achètent, 
J>  comme  s'ils  ne  possédoient  pas;  ceux  qui  usent 
»  de  ce  mdnde ,  comme  s'ils  n'en  usoient  pas  :  car 
D  la  figure  de  ce  monde  passe  '  ».  Malheur  à  qui 
laisse  son  amour  s'égarer  et  croupir  dans  ce  monde 
qui  passe!  car,  lorsque  tout*à-l'heure  il  sera  passé, 
que  resiera-t-il  à  cette  âme  misérable,  qu'un  vide 
infini,  et  dans  une  éternelle  séparation  de  Dieu , 
une  impuissance  éternelle  d'aimer. 

Le  même  principe  qui  met  le  désordre  dans 
notre  intelligence,  met  aussi  le  désordre  dans  notre 
cceur»  L'orgueil ,  ou  le  dérèglement  de  la  raison , 
par  lequel  nous  nous  élevons  au-dessus  de  tout, 
produit  la  concupiscence,  ou  le  dérèglement  de  l'a- 
mour ,  par  lequel  nous  nous  aimons  plus  que  toutes 
choses;  d'abord  plus  que  uqs  semblables,  ensuite 
plus  que  Dieu.  Etrange  excès!  Mais  il  est  ainsi. 
L'homme  en  vient  jusqu'à  se  rendre  un  culte  exclu- 
sif d'amour,  comme  un  culte  exclusif  d'admiration. 


*  Tcmpus  brève  •  est  :reliquuni  esl^  ut  et  qui  habent 
uxores ,  tariquam  non  habentes  sint  :  et  quijlent,  tan-* 
quam  non  fientes  i  et  qui  gaudent,  tanquam  non  gau^ 
dentés  :  et  qui  emunt ,  tanquam  non  possidentes  :  et  qui 
Utunturhoc  mundo ,  tanquam  non  utantur:  prœtentenim 
figura hujus  mundi.  Ef.  lad Coriuih.y II,  29--3i, 
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Bavi  de  sa  propre  exceUeoce,  il  s'ain^e  saaa  mœure 
et  sans  r^le  ;  et  dès^lor»,  \ugeaDt  des  biens  et  des 
maux  par  leur  rapport  à  sa  nalure  corrompue ,  il 
appelle  bico  tout  ce  qui  flatte  sou  orgueil  et  sea 
sens,  et  oial  tout  ce  qui  les  blesse.  La  gloire,  les  ri- 
chesses, les  plaisirs,  même  las  plus  honteux  :  voUà 
ce   que   cette  créature    immortelle   recherdiera 
comme  sa  fio  ;  et  Foeil  fixé  sur  un  vil  métal,  ou  To- 
reiUe  avidemeut  ouverte  à  un  vain  bruit  de  répu- 
tation ,  elle  prononcera  en  elle-même  qu'il  y  a 
plus  de  perfection ,  ou  de  bien  réel,  dans  ce  bruit 
enivrant,  ou  dans  cette  pièce  d'or  qu'elle  convoite, 
que  dans  le  Créateur  des  mondes,  et  réternelle 
source  de  tout  bien.  Et  Dieu  seroit  insensible  à  un 
tel  outrage  l  Lui  que  Tordre  coptraint  de  vouloir 
être  aimé  comme  U  s'aime,  accepteroit,  ou  les  dé- 
bris d'amour  que  les  passions  rasssàées  Im  abau-* 
donnent  avec  dédain ,  ou  l'indiSerence ,  ou  la  harne  ! 
Non ,  c'est  aussi  trop  s'abuser.  Qui  méprise  le  sou- 
verain bien ,  ne  doit  attendre  que  le  souverain  mal. 
Point  de  gr&ce  pour  ce  criroe,  qui  les  renferma 
tous.  Celui  qui  parle  contre  le  Fils  de  t homme, 
son  péché  peut  li^i  être  remis ,  car  il  peut  encore 
revenir  i  la  vérité  par  Fomour;  mab  celui  qui 
parle  contre  l* Esprit  saint ,  qui  se  roidit  contre 
Famour  même,  celui-là   est  sans  ressource,  $aûs 
espérance  ;  car ,  qui  pourroit  le  ramener ,  s'il  a  ré- 
sisté tout  ensemble  et  a  la  lumière  de  U  vérité,  ^ 
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anx ÎD^nralioDS  de  l'amour?  Dieu  même  ne  peut 
rien  de  plus  pour  lui  :  il  a  épuisé  la  puifisauce, 
comme  ]a  miséiicorde  de  l'Etre  infini;  et  son  pé- 
ché renfermant  une  totale  opposition  de  la  volonté 
à  l'ordre,  ne  lui  »era  remis  ni  dans  le  siècle  pré- 
sent,  ni  dans  le  siècle  futur  '. 

Enfin  la  Reli}pon  met  l'ordre  dans  les  actiooB 
de  l'homme;  et  pour  cela  elle  prescrit  certains  de- 
voirs extérieurs,  et  interdit  les  actes  contraires.  Or, 
Fhorame  est  en  rapport  avec  ses  semblables  et  avec 
IMeu.  L'ordre  dans  les  actions  qui  ont  rapport  à 
Dieu ,  s'appelle  culte.  L'ordre  dans  les  actions  qui 
ont  rapport  à  nos  semblables,  s'appelle  morale  ou 
vertu. 

Les  actions  sontdéterminéesparramourjramour 
est  déterminé  par  li  connoissance  du  bien,  ou  de 
la  vérité.  Voilà  pourquoi  la  morale  et  le  culte 
prennent  cbee  tes  sectaires  un  caractère  vague 
comme  leurs  croyances,  et  tendent  comme  elles  à 
s'abolir;  sont  indiSérens  aux  yeux  du  déiste,  qui, 
ne  sachant  ce  qu'il  croit,  permet  de  ne  rien  croire, 
par  conséquent  de  ne  rien  aimer;  et  deviennent 
pour  l'athée ,  qui  ne  croit  qu'en  lui ,  et  n'aime  que 


'  Qiticumijue  dixerit  veréum  contra  Fitium  hominis, 
remitlelurei  :  quiautem  dixerit  contra  Spirilum  sanc- 
tum,  non  remittetur  ci,  nuque  in  hoc  saculo,  neifue  in 
future.  Hau.  XII  ,33. 
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lui ,  rafireuse  morale  de  l'intérêt  personnel,  et  le 
culte  monstrueux  de  Torgueil  et  de  la  volnpte. 

L'homme,  composé  de  deux  substances,  doit  à 
Dieu  l'hommage  entier  de  sou  être;  ou,  cour  par^ 
1er  le  langage  profondément  philosophique  du 
catéchisme,  il  doit  connottre  Dieu,  l'aimer,  elle 
€ervir  ;  le  connottre  par  sa  pensée,  l'aimer  par  son 
cœur,  le  servir  par  ses  sens.  La  nécessité  d'un  culte 
extérieur  dérive  donc  de  la  nature  de  Fhomme,  être 
intelligent  et  physique.  Un  culte  purement  spirituel, 
est  le  culte  des  purs  esprits;  c'est  le  culte  des 
anges;  mais  ce  n'est  point  celui  de  Fhomme,  qui, 
par  un  eflRet  de  l'intime  union  de  l'âme  et  du  corps^ 
ne  peut  entrer  en  société,  soit  avec  Dieu,  soit 
avec  ses  semblaliles,  qu'à  l'aide  des  organes. 

((  Le  culte ,  dit-on ,  que  Dieu  demande,  est  celui 
»  du  cœur  '  ».  Qui  empêche  qu'on  ne  dise  de  même  : 
«  Les  vertus  que  Dieu  exige  sont  celles  du  cœur  », 
et  d'en  conclure,  qu'en  aimant  le  prochain,  on 
accomplit  toute  justice?  Quelle  pitié!  Comme  si 
l'amour  ne  se  manifestoit  pas  nécessairement  par  des 
actes  extérieurs  !  Qui  aime  l'homme  sert  l'homme, 
et  qui  aime  Dieu  le  sert  également.  Le  culte  est  ac- 
tion, comme  la  vertu;  et  de  même  que  chacnn 
doit  concourir  par  son  action,  dans  les  sociélés 
politiques,  au  maintien  de  l'otdre^  d'où  résulte  le 


»  Emile,  T.  ni,  p.  i3if. 
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bonheur  de  l'homme;  chacun  ausà  doit  concourir 
psir  son  action,  dan» la  soàété  religieuse,  au  main- 
tien  de  l'ordre,  d'où  résulte  la  gloire  de  Dieu  :  et 
comme  le  culte  extérieur  est  uu  rapport  qui  dérive 
de  la  nature  de  l'homme,  le  cuhe  pubKc  est  un 
rapport  qui  dérive  de  la  nature  de  la  société. 

Cependant  l'ignorance  sourira  de  mépris  au  seul 
nom  de  culte;  elle  ne  voit  pas  que  c'est. lui  qui 
conserve  les  croyances  et  nourrit  l'amour.  Des  pra- 
tiques gênantes  et  puériles,  de  bizarres  cérémonies , 
voilà  tout  ce  qu'elle  découvre  dans  cette  sublime 
manifestation  de  la  foi.  Philosophe,  ris,  si  tu  veux , 
de  nos  génuflexions  el  de  nos  gestes  ';  mais,  après 
avoir  ri,  dis-nouS  ce  que  seroit  devenu  le  genre 
humain ,  s'il  ne  s'étoît  agenouillé  devant  la  croix. 
A  ton  culte  intérieur ,  qui  consiste  à  s'exercer  aux 
sublimes  contemplât ionê  * ,  compare  le  culte  cliré- 
lien ,  qui  consiste  à  s'exercer  aux  sublimes  dévoue- 
mensj  compte  leS'  vertus  qu'ont  fait  naître  tes  soli* 
taires  colloques  avec  l'Ëleroel  > ,  et  celles  qu'en- 
Ëinte  tous  les  jours  uu  seul  r^rd  jeté  sur  l'image 
de  son  Fils.' 

Mais  la  Religion  nous  ordonne  de  nous  élever  s 
des  considérations  encore  plus  hautes.  Il  ne  suIBC 


'  EmiUyUAli.,  p.  i35. 
*  Ibid.^  p.  ia6. 
»  Jiùi. 
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même  pas  d'admirer  eeue  merveilleuse  umié  de 
plan  9  œile  mlime  corresponàance  y   qui  lie   ies 
dogmes  et  le  culte,  aussi  étrcÀvemenl  que  Fâme 
humaine  est  unie  au  corps;  en  sorte  qoi^  la  vérité 
nous  étaot  donaée  par  un  moyen  extérieur ,  Qupar 
la  parole,  lagrâceouFamour  nous  est  ausà  donné 
par  des  moyens  extérieurs,   ou   par  les   sacre- 
mens  :  il  ia«l,  de  plus,  concevoir  que  le  culte, 
dans  son  magnifique  ensemble,  n'est  que  la  réalisa- 
tion eztérîettre  de  la  vérité  infinie  et  de  l'amour 
i&ftni,  le  don  mutuel,  le  sacrifice  effectif  de  Dieu 
à  llunonie,  et  de  Thomme  à  Dieu,  ou, la  coasom- 
maiioQ  de  leur  société.  £t,  en  effet,  je  vois  sur  nos 
autels  la  Vérité  infinie,  réellement  présente  en  Ja 
personne  du  Verbe  incarné,  mais  cacbëe  sous  les 
apparences  du  pain ,  symbole  déjà  vie  qu'elle  nous 
communique,  comme  le  Verbe  Im-mème  étoil 
caché  sous  le  voile  de  la  nature  humaine;  je  le  vois, 
ce  Verbe  &it  chair,  se  donnant  à  Fhomme,  qu'il 
racheta  de  son  sang ,  et  le  nourrissant  à  la  fois  d^ 
son  corps  immolé  pour  lui,  de  sa  vérité,  de  son 
amour,  de  sa  divinité  toute  entière,  pour  le  divi- 
mser  kii-meme,  et  le  préparer  à,^une  union,  non 
j)as* plus  réelle,  mais  plus  iiHime,  plus  déliôeuse, 
et  phi5  permanente.  Ainsi  Famour  infini  de  Dieu 
se  manifeste  par  une  action  infinie,  et  la  Religion 
me  seroit  plus  incompréhensible  sans  ce  mysière , 
que  ce  mystère  ne  m'est  incompréhensible. 
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DesoD côté, niomme, associé  au  sacerdoce  éter- 
nel de  Jésus-Clirisi  ' ,  rHomme-Pontife,  ministre  et 
imagediiPontife-Dieu,réaliseau-debors  la  vérité  et 
J'aiDour  infini ,  par  la  produciioo  du  Verbe  incarné 
surl'au  tel,  production  prodigieuse  qui  nous  rend  par- 
tîcîpausde  la  Toute-Puissancedivine,  et  que  l'Eglise, 
dans  son  langage  â  étoanamment  profond ,  exprime 
par  le  terme  absolu  d'action,  parce  qu'en  effet 
aucune  antre  action  ne  peut  être  comparée  à  cette 
action  infinie,  qui  s'exerce  sur  Dieu  même. 

L*liomme  réalise  encore  la  vénié  infiaïe  par  la 
profession  publique  de  la  foi;  et  l'amour  infmi 
que f  Esprit-Saint  lui  inspire,  par  les  actes  publics 
d'adoration ,  d'obéissance,  et  d'anéunùssement^  par 
le  sacrifice  entier  de  son  être,  de  sa  raison  par  la 
foi,  de  sou  cœur  par  le  détachemeut  des  biens  pé- 
rissables, de  sea  sens  p.'ir  les  pratiques  de  mortiâca- 
tion,que  la  loi  commande  ou  conseille,  C'est  ainsi 
qu'il  accomplit  le  précepte,  at  qu'il  aime  Dieu  de 
toute  aon  intelligence,  de  tout  son  cœur,  et  de 
toute  sa  force;  car  sa  force,  ou  ses  seoj>,  n'agissent 
que  pour  manifester  son  amour.  Or,  a.  le  plus 
»  grand  eSbrt  de  l'amour  est  de  donner  sa  via 


'  Tu  es  sacerdasin  i^lernumiccundum  ordinem  Mel- 
chisedech.  Ps.  CIX,  4,  Vide  eu  Joan.  XII.,  34.  Ep.  ad 
Hœbr.  V,  6;  VU,  »?.  —  Ponlifea:  Jactus  in  tetermtm. 
Ibid.  VI,  30. 
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7>  pour  celui  qu'on  aime^  d  :  c'est  le  dernier^  le  pat*' 

fait  sacrifice,  et  aussi  le  moyen  nécessaire  pour 

arriver  à  une  union  parfaite  avec  Dîeu.  Voilà  ce 

qu'est  la  mort  pour  le  chrétien,  le  dernier  acte  du 

culte  infini  qu^  doit  au  souverain  Etre.  Ici  encore 

on  remarque  l'étroite  correspondance  de  l'ordre  de 

la  nature  et  de  l'ordre  surnaturel.  Mais  veut-on  voir 

la  Religion  triompher  de  la  nature  même,  l'ordre 

de  la  société  présente  se  subordonner  à  l'ordre  de 

la  société   éterneOe?  Yeut-on  voir ,  si   je  Fose 

dire,  une  rédemption  plus  surprenante  que  celle 

du  genre  humain?  Contemplez  les  martyrs.  Diea 

est  mort  pour  sauver  l'homme,  et  quand  il  £rirt 

que  l'homme  périsse,  ou  que  la  vérité,  l'amour,  en 

un  mot.  Dieu  périsse  en  lui,  l'bomme  i  son  tour 

meurt  pour  sauver  Dieu. 

Foibles  esprits,  qui  vous  venez  briser  contre  \ek 
pierres  de  l'autel,  comprenez  maintenant  cette  pa- 
role ;  Tu  adoreras  le  Seigneur  ton  Dieu,  et  tu  ne 
serviras  que  lui  seul  ^.  Les  hommages  extérieurs, 
la  prière,  tous  les  actes  de  culte  sont  inséparables 
de  l'adoration  de  l'esprit.  L'amour  nécessairement 
'se  manifeste  au-dehors,  et  c'est  en  vain  que,  se- 
couant le  Joug  de  Dieu^  et  rompant  les  liens  de  sa 

*  Majorent  hdc  dilectionem  nemo  habct^  tU  ammaf\ 
suant  ponal  quis  pro  anUcis  suis,  Joan.  XY,  i3. 

'  Dominum  Deum  tuunt  adôrabïs,  et  iUi  soli  serviet* 
Luc,  IV,  8. 
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société j  vous  osez  dire:  Non  aerviaml  Malgré 
voua,  il  faudra  servir:  f^ous  servirez  ivs  désira ^ 
voapassiona  '  y  vous  en  ferez  des  Dieux  * ,  car  tout 
ce  que  nous  préférons  à  IHeu  est  Dieu  pour  nous  ; 
vous  leur  rendrez  le  culte  que  vous  refusez  auTout< 
Puissant.  Vous  vous  adorerez  vous-mêmes  dans 
votre  raison  hautaine,  et  dans  votre  orgueil  insensé, 
in  omrù  colle  aublimi;  vousvous  prosternerez  de- 
vant vos  vices  j  vous  érigerez  en  temples  les  obscurs 
repaires  de  la  prostitution ,  auh  omni  ligna  fipn- 
doso,  tu prostemaberis  meretrix^:  vous  servirez, 
mais  }>assemeDt,  comme  un  jieuple  avili  sert  le 
tyran  que  le  hasard  lui  dqnDe;  jusqu'à  ce  qu'em- 
portés soudain  par  /'/mp^fu^iu;  torrent  de  lajua~ 
£ice^,  vous  alliezencore,  eià  jamais,  loin  de  l'éterT 
nelle  source  de  l'amour  et  du  souverain  bien, 
*  servir,  sans  espérance,  dans  les  régions  désolées 
de  la  baine,  et  dans  l'empire  du  souverain  mal. 
Du  précepte  d'aimer .  le  prochain  comme  soi" 

'  Sentences  desUkriis  et  voluptatièus  variis.  Ep.  ad 

Tit.  m,  3. 

*  Quorum  Deux  venter  est.  Ep.  ad  Philip.  IH,  19: 

*  À  sœculo  confregisti  juptm  meum,  rupùti  vincula 
mea  ,  et  dLrisli  :  Non  serviam.  In  ornai  enin  colle  sUf 
èlirmi,  et  sub  omni  lipio  frondoao ,  tu  prosiernaèeris 
meretrix.  Jerem.  II,  ao. 

*  Et  revelabitur  quasi  atfuajudicium,  et  jutlilia  quari 
torrens  fortis.  Anuu.  V,  a4- 
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ntémeÂ  cause  <ie  Dieu,  découlent  toutes  les  lois  fie 
la  morale  et  de  la  sociëté.  Ce  seul  précepte  met 
l'ordre  dans  la  ramille,  daus  l'état,  et  entre  les 
peuples  ;  car  les  peuples  ont  entre  eux  les  marnes 
rapport»,  et  sont  soumis  aui  mêmes  devoirs  que\es 
individus.  L'observation  parfiiitedececonimaucle- 
ment ,  feroit  de  la  société  présente  une  parTaiie 
image  de  la  société  étemelle,  dont  nous  devons  ud 
joûréire  membres.  Remarquez  qu'en  effet,  cette 
pleine  observation  n'est  que  l'entier  sacriBce  de 
•oi  aux  autres;  sacrifice  qui  constitue  proprement 
la  vertu ,  comme  le  sacrifice  des  autres  à  soi  con- 
stitue le  crime.  La  vertu  même  est  donc  un  vériia- 
ble  culte  que  lliommc  rend  à  Dieu  dans  son  image: 
et  coiiime  Jésus-Christ,  venu,  ea  qualité  de  roi' 
non  pour  tire  servi  mais  poar  servir'^  îésus- 
Clirisi,  immolé  dès  l'origine  du  monde  *^  est  tout 
ensemble,  dans  son  éternel  sacerdoce,  prêtre  et 
"victime;  chaque  membre  du  corps  dont  il  est  le 
chef,  ou  de  la  société  spiritadie  qu'il  a  établie,  asso- 
cié à  sa  ryyaMÏ^  pour  servir,  à  son  sacerdoce  pour 

'  Dixit  ilaçue  et  PUatiu  :  Brgo  rex  es  tu  ?  Respondit 
Jésus  :  Tudicis  çuia  rex  sum  ego.  3o«d.  XVXU,  Zy. 

*  Fitius  honifiis  non  venit  ut  minisiruretur  ei ,  sed 
ut  ministraret ,  et  daml  aaimam  suam  ndemptÛMem 

'  pro  muitis-  Marc.  X ,  4^: 

*  ÇuiocdtutestaiorigiitemunilL  AfocXJXI,  SL 
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(tlnimtJer,  est  également  préire  et  victinie  :  f^o»  re- 
gale sacerdotiam' .  Mais  n  la  venu  est  un  culte 
réel,  le  crin»  est  une  réelle  id^trie,  on  ane  ado- 
raiioii  sacrilège  que  l'bomme  se  rend  à  lut-même, 
en  immolaot  l'ordre  à  ses  pasâons,  en  déclsraiit 
4^u'elles  doi  veot  être  servies  par  des  élres  seoiUables 
i  Dieu:  etdemémequeleplnsgrandactedeTertu, 
ou  le  dernier  effisrt  de  Famonr  des  antres,  est  de 
sacriSer  sa  vie  pour  eux;  le  plus  grand  ciime,  ou 
\e  deruier  eTcès  de  l'aiBOUr  déréglé  de  sotméme, 
estdesacnBerAsoi  la  vie  d'autrui;  et  si  ce  n'est  pas 
en  vain  que  le  Verbe  incarné,  a  "voulu  qu'il  Dît 
dit  de  lui:  foilà  l'homme;  tout  meurtre  est  uo 
déicide. 

Appliquez  ces  considérations  au  détail  des  de-  . 
Toirs,  on  domestiques,  ou  sociaux,  vous  conc^res 
que,  sans  la-Rel^on,  tout  est  désordre,  parce  que 
tout  ordre  est  relatif  à  Dieu.  L'ordre  dans  dos 
pensées  est  de  le  connoiire,  Tordre  dans  nos  affec- 
tions de  l'aimer.  Tordre  dans  nos  actions  de  le  ser- 
vir ,  soit  immédiatement  par  l'exertâce  du  culte  éta- 
bli par  le  Médiateur  dans  la  société  religieuse  ;  soit 
médiatement  par  Tcxercirce  des  vertua  morales,  ou 
du  culte  que  nous  rendons  à  son  image,  dansla  so- 
ciété politique.  Car  nous  ne  devons  rien  à  lUiomme 
en  tant  qu'homme,  .et  Dieu  seul  est  le  pnooipe 

.'  £p.  I.  B.  Pen-v  n ,  9. 
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camme  le  terme  de  tons  les  devoirs.  Gela  parott 
bien  clairement  dans  TEvai^t,  loraqu'annonçaat 
ce  jour  formidable  où  toute  la  raceViufaaiae  com^ 
paroitra  devant  lui  pour  recevoir  sa  denàère  sea* 
tence,  l'Homrae-Dieu  promet  de  récompenser  les 
œuvres  d'amour ,  et  de  punir  les  oeuvres  contraires , 
non  précisément  parce  qu'on  aura  servi  ou  op- 
primé rhomme,  mais  parce  qu'en  servant  ou  op- 
primant Fhorome^  on  aura  opprimé  ou  servi  Dieu: 
Quamdm  fecUtis  uni  ex  hUfratribusineia  mini: 
fnis ,  mi/ii  fecistis., .  Quandià  nonjhcisiis  uni 
de  minoribue  his ,  née  mihifecistiè^^.  Hors  de  là, 
)e  ne  vois  nicrimeoi  vertu;  et  il  ne  faut. rien  moins 
que  ces  paroles,  pour  m'expliquer  celles quisui vent: 
-n  Venez  Jes  bénits  de  mon  Père: Retirez-vous  de 
TS)  moi  maudits:  et  ceux-ci  iront  au  supplice  éter- 
».  ne},  et  les  justes  à  la  vie  éternelle^  )). 

Voilà  ce  qu'est  la  Religion,  par  rapport  à  Dieu> 
voilà  ce  qu'elle  est  par  rapport  à  l'bomme.  Prenons 
garde  de  nous  y  tromper ;, elle  n^est  pas  un  système 
qui  soit  soumis  à  notre  jugement,  mais  une  loi  k 
Jaquelle  nous  devons  soumettre  nos  cœurs.  Aussi  la 
^première  voix  qui  se  &it  entendre  à  l'apparition 


'*i*mmmmm»mm,ami^m^ 


'  Matt.  XXV,  4o ,  45. 

'  Feniie  benedicti  Pàiris  ntei....  Discedite  à  me  maie- 
dicii,*,.  Et  ihwu  hi  in  suppUcium  œterfuwi^  jusd  oiUen 
in  vilam  œlernam,  Bbid. ,  54*  4""i  <*^ 
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de  FEÏorDme-Dieu ,  impose  silence  au  sens  buEnûa^ 
en  rëv^sDt  le  secret  àe  l'ordre  que  le  Médiateur 
vient  établir  :  Gloire  à  Dieu  dans  les  hauteurs  àea 
ciaux  f  et  paix  sur  la  terre  aux.  hotnmea  de  bonne 
volontés  Ecoulons  attenlivement:  &A)j>e  à  Dieu: 
tel  efit  l'pbjet  principal,  la  cause  première  de  l'îa- 
carnatioQ  ;  car  Dieu  n'agit  que  pour  lui-même.  S'il 
envoie  son  Fils  dans  le  monde,  c*est  pour  faire  écla- 
ter sa  gloire,  pour  manifester  son  être,  pour  ren- 
dre témoignage  à  la  vérité ,  pour  étendre  le  règne  de 
l'amour:  veilà  la  mission  du  Verbe  fait  chair.  Or, 
ettrce  à  la  raison  qu'il  s'adressera  ?  Non ,  mais  à  la 
volonté;  car  il  ne  dépend  pas  delà  raison  de  com- 
prendre ,  'mais  y  dépeod  toujours  de  .la  volonté  de 
croine  ee  qui  est  aMe^tépar  un  tédioi^iage  d'une 
aùlorité  suffisante;  il  dépend  de  la  Toloiité  d'aimer 
le  bien,  d'obéir  aux  lois  de  l'ordre:  Paix  aux 
hominea  de  bonne  voionlé.  Ceux-là  écouteront 
Dieu  dans  son  Envoyé,  etleglorifîeront  parleur  foi, 
par  leur  amo^r  et  leurs  oeuvres,  don^  la  volonté 
sera  bonne ,  ou  exempte  de  la  corrupûop  de  l'or-- 
gueil,  principe  de  tout  mal,  et  qui  inclineront  leur 
cceur  à  croire,  à  aïmer,»  obéir,  au  lieu  de  tour- 
menter, leur  raison  pour  comprendra;  pu  plutôt 
dont  la  raison  éclairée  comprendra  qull  est  souve- 

*  Gloria  in  aitûsimû  Deo ,  et  »  terra  pax  hontiaibiu. 
ioaœ  volunlaiis.  Luc  II ,  i4- 


5l8  lîUSSAr  81} A  L'iNBIFFiJtJBNCl? 

raioement  raisoDoaUe  de  croire  sans  comprendre , 
lorsque  Dieu  parle  pour  noa& révéler  des  vérités  si 
hautes,  que  lui  seul  est  capable  de  W comprendre 
parfaitement.  Paix  à  ces  hommes  de  borifz^  t^o^ 
hnté,  paix,  cW4-dire,  société,  union  avecl^veu^ 
hors  de  qui  il  n'y  a  de  paix  pour  aucun  être  inteV 
1^!^ea\x  paix  sur  la  terre  ^  parla  jouissance  intime 
de  l'ordre  que  la  Religion  établit  dans  leurs  pensées^ 
dans  leurs  affections,  dans  leurfi  actions*  Ce  qui  trou^ 
ble  la  paix  dePintelligeace,  c'est  lecombatde l'erreur 
contre  la  vérité ,  de  l'erreur  qtii  nak  delà  -raison  or« 
gueilleuse ,  contrela  véritéqui  nousest  connue  parle 
témoignage  du  Verbe  ;  en  forçant  la  raison  de  se  sou- 
mettre, en  lui  donnant  la  foi  pour  régie,  la  volonté 
tertnine  ce  combat.  Ce  qui  trouble  la  paix  du  cœur, 
e'est  ]é  combat  de  la  chair  oorUre  îespriV  ,  de 
l'amour  déréglé  de  nous-mêmes  contre  l'amour  de 
Dieu ,  que  son  Esprit  excite  en  nous  :  en  cédant  à  ses 
impressions,  en  consommant  le  sacrifice  de  tout 
iiotre  être  i  son  auteur,  la  volonté  termine  oe 
c6mbat'.  Ce  <|m  ti*duble  la  paix  de  la  société,  c'est 
lé  combat  perpétuel  de  l'intérêt  de  cbacon  contre 
IHntérét  de  touà  :  en  soumettant  les  passions  au  de* 
voir,  ou  à  là  loi  qui  ordoniiedè  se  sacrifier  pour  ses 


!') 


'  Caro  enim  concupîscit  adversus  spiriium  :  spiritus 
aatem  adifersù^  camem  :  hœc  enim  sihi  invicem  adytf^ 
santur.  Ep.  ad  Galat.  V,  17. 
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frères,  la  volonté  tenoinfl  ce  combat.  Donc,  encore 
uBe(âs:Paix  earla  t0rr»auM.hommesde  bonne 
■volonté;  etf  donsle  (»^,  l'éternel  nsiaùement  de 
la  gloire:  Satiabor  cùm  appanterit  gloria  tua  '. 
Mai»  aux  hommes  doni  la  volomé  penrenie  re- 
fuse d'écouter  la  parole  divine,  d'aimer  le  bien  in* 
fiai,  d'ubéirà  Tordre  immuable  :  guerre,  éterudle 
guerre,  premièrement  aveceux-mém^  :  toaies  Unr» 
pensées,  armées  les  uses  contre  les  autres,  s'ai- 
taqueot,  se  efaoquent,  se  détruisent,  jusqu'à  la  der- 
nièrej  et  leur  inteUtgenoe  dévastée  ressemble ,  dan^ 
son  eSrayanie  solitude,  à  une  cité  inome  et  sao- 
glante,  où  les  fureurs  iotesûoes  n'ont  pas  laissé  un 
éu-e  vivant.  Guêtre  dans  leur  cœur  touriaenié  d'io- 
.quîéiudes,  .ravagé  de  désirs,  buarrdé  de  remords. 
Guerre  dans  la  famille,  dans  l'état^  eii  proie  aux 
disseDtionS,à  l'anarcbie,  ébranlé,  brisé  par  de  con- 
tinuelles comtooiiops.  Guerre  entre  les  peuptesqui 
s'eoire-dévoreront, comme  ondévoroun  morcean 
'  de  pain.  Enfin  guerre  avec  Dieu,  séparation  de  sa 
société,  h»ne  aiiltu«lle',  révolte  impie  de  l'homme 
«ontre  son  aut«ir,  qu'il  tentera  d'anéantir  pour  se 
mettre  à  sa  place;  guerre,  jusqu'au  jour  marqué 
pour  te  triomplie  de  l'ordre,  où  l'Eternel ,  étendant 
«on  bras,  et  sfôsissant  ses  foibles ennemis,  ils  senti- 
ront ,  dnpsleur  consternaiion  profonde,  ItÂBOuvan- 

'  Ps.  XVI,  i5. 
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table  vérité  de  cette  parole,  qui  doit  s'accompKr 
aussi  bien  que  les  autres  :  //  est  horrible  de  tom- 
àer  entre  les  mains  du  Dieu  pipant  '  î 

«Tai  montré  que  la  Religion ,  s'il  en  exisiU  une  vé- 
ritable, est  d'une  importance  infime  pour  rhomme, 
[>ourla  société,  pour  Dieu  même;  et  par^là  j'aide* 
iruit  un  des  fondeméns  de  Pindifférence  dogmati- 
que. Po«r  achever  de  renverser  la  base  sur  laquelle 
elle  repose,  je  prouverai  qu'il  existe  en  effet  une 
vraie  Religion,  qu'il  n'en  existe  qu'une,  qu'elle  est 
pour  tous  les  hommes  l'unique  moyen  de  salut, 
et  qu'aussi  tous  les  hommes  peuvent  aisément  h 
discerner  des  Reliions  fausses.  Mais  auparavant^  il 
<x)nvient  de  rechercher  comment,  dans  notre  con- 
dition présente,  nous  parvenons  k  une  connois- 
saoce  certaine  de  la  vérité!   Tâchons  cependant 
d'exciter  en  nous  Pâmoiir  de  cette  vérité  sainte  ;  car 
l's^mour  seul  donne  du  prix  à  la  vérité;  Quand,  à 
force  de  travail ,  on  réussiroit  à  la  découvrir ,  elle 
ne  seroit  encore,  si  on  ne  l'aime,  qu'une  stérile 
opinion  philosophique.  Or,  non  plus  que  Pascal, 
<!C  nous  n'estimons  pas  que  toute  la  philosophie  vaille 
30  une  heure  de  peine'*  )>. 

'  Horrendum  est  incidere  in  manus  Dei  wyentis.  Ep. 
ad  Heebr.  X ,  3 1 . 
*  P<^^s  de  Pascal,  T.  II,  p.  a33.  Edin  de  i8o3. 
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